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TOME DKUXIÈiMh: 



LE SUJET EST ADMIRABLE. 

Je désire que le livre réponde pleinement au sujet. La femme, eette 
plus belle mditié de nous-mêmes, cette tige essentielle du genre humain, 
cette fleur de la nature vivante, j parait dans toute sa^beauté, dans toute 
sa puissance, dans toute sa fragilité. 



TOME DEUXIEME 



HYGIENE PHTSIQXTB ET MORALE DE LA FEMME. 

Prëoeptes généraoz de Thygiène. Hygiène du physique et du moral ; hygiène appli- 
cable aux diverses situations de la vie et aux différentes professions des femmes.^ 
Règles, préceptes, conseils hygiéniques pour les jeunes filles non pubères et pour 
celles qui sont parvenues à la puberté. — Hygiène du mariage, de Tanion conjugale, 
des passions, de l'amour, de la stérilité, de la grossesse, de l'accouchement, des 
suites de couches, de T&ge critique.— Salutaires influences des voyages sur les 
maladies; impressions agréables et douces de f aspect riant des montagnes et de nos 
magnifiques Pyrénées sur les affections morales, pénibles et tristes ; heureux effets 
de ces lieux inspirateurs, qui recréent et retrempent l'àme et le cœur, et de ces 
sources minérales, de ces fontaines de force et de salut où l'on puise et où l'on boit 
la vie et la santé, etc., etc.. 



Paris Imprime chez Bonavenluie et Ducessois. 55, quai des Augusiins. 
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CONSIDÉBÉE 

DANS TOUTES LES ÉPOQUES PRINCIPALES DE LA VIE 

AVEC SES DIVERSES FONCTIONS, 
AVEC LES CHANGEMENTS QUI SURVIENNENT DANS SON PHYSIQUE 
ET SON MORAL, AVEC l'hTGIÈNE APPLICABLE A SON SEXE 
ET TOUTES LES MALADIES QUI PEUVENT l' ATTEINDRE AUX DIFFERENTS AGES. 

Seconde édition, 

REVUE, OORRIOBE BT AUGMENTÉE DE TOUT CE QUI PEUT CONTRIBUER A Là SANTÉ 

ET AU BOIVnEUR DES DEUX SEXES 

PAR LE DOCTEUR 

MENVILLE DE PONSAN, 

Chevalier de la Légion d'honneur, 

Médecin du Ministère de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics, 

Membre de la Société impériale zoologique d'Acclimatation, 

de la Société de Médecine pratique de Montpellier, 

de la Société académique des Hautes-Pyrénées, etc., etc. 
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HYGIÈNE 

APPLIQUÉE AU RÉGIME DE LA FEMME 

DANS LES DIFFERENTES ÉPOQUES DE LA VIE. 



Pîuris est îabmfem susHnere, quam hpsum erigere. 

SeNRC. 
Il est une déesse 
Plus agile qu'Hébé, plus fraîche que Vénus; 
Elle écarte les maux, les langueurs, la faiblesse: 
Sans elle la beauté n'est plus. 

GnESSET. 
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INTRODUCTION 

Nous voulons être heureux et vivre le plus 
possible ; mais peut-on obtenir ces deux biens 
«sans la santé? Cette gravitation morale du cœur 
humain, qui tend sans ces&e au bien-être) est elle- 
même subordonnée à la médecine. 

Pourquoi les préceptes si utiles de Thygiène sont-ils si 
souvent négligés par les femmes, puisqu'ils leur rendent la 
santé ? 

santé! 
Charme de la jeunesse^ âme de la beaulë^ 
Compagne du travail et de la tempérance. 
Santé, premier des biens, trésor de l'indigence, 
Soutien de nos vertus, source de nos désirs. 
Toi sans qui la nature offre en vain ses plaisirs^ 
Tu reviens consoler, dms la saison nouvelle, 
Le mourant qui s'éteint, le vieillard qui t'appeile. 

L'homme est environné de dangers : sa frêle '.ekîstenee.e§l •:*' 

•*•• • «•• • t '. ■ 

sans cesse menacée de mille fléaux desirucleurs : sorî^tg,auK-*-- \/ 
II. *i«-. •-': "'- --^ 
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celles occasionnées par les éruptions volcanique» et les alln- 
TiôDS, révolutions qu'attestent une multitude de monunients 
naturels, et les traditions des diCTérents peuples ont changé la 
face de la terre et ont créé en quelque sorte un monde nouveau 
sorFancien. Elles ont probablement amoncelé des matières 
d'un hémispbère dans Tautre et ont changé le centre de gra- 
vité du globe. 

C'est ainsi que les éruptions volcaniques et les tremblements 
déterre ont élevé des montagnes et en ont abaissé d'autres } 
ils ont creusé des abîmes affreuii et séparé des continent*^ ; 
lisant absorbé des lacs et des mers, produit de violentes érup- 
tionéy englouti des villes et des nations entières^ et ces con-^ 
Tulsions horribles de la nature sont devenues de nos jours 
bieû plus communes qu^autrefois. Durant les années 1854 et 
W55, nos montagnes pyrénéennes ont éprouvé plusieurs trem* 
biements de terre qui ont parti influer d'une manière sensible 
el fâcheuse sur la température si élevée et sur les propriétés 
si puissantes et si salutaires des eaux minérales dont elles sont 

l'inépuisable source. 

De là les irrégularités des saisons, qui augmentent sensi- 
blement et qui à la longue opéreront une dégradation notable 
non-seulement dans les minéraux, maisjmème dans les êtres 
organisés. Mais le temps ne détruit que pour édifier;' il ramène 
(oui au niveau d'un centre commun par une action lente et 
insensible; il est tout pour l'homme et rien pour la nature. 

Mais la cause principale de l'incliilaison de Taxe terrestre 
esl Tattraction qu'exercent sur le globe les différentes planè- 
tes. Quoi qu'il en soit, le soleil ne correspond plus perpendi- 
culairement à l'équateur, et l'homme a cessé de jouir des 
avantages qui résultaient de ce rapport. 

A la plus grande inégalité des saisons produite par ces 
causes a bientôt surcédé leur i r régularité, et dès lors l'homme 
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est devenu la proie d'une foule de maux inévitables qu'il ne 
connaissait pas auparavant et qui ont acquis avec le temps de 
nouvelles forces. 

Les anciens habitants de la terre vécurent sains de corps et 
d'esprit et parvinrent à Tâge le plus avancé, comme l'atteste 
l'histoire. On en découvre aisément la raison en remontant à 
ces siècles heureux que les poètes ont appelé Vâge d'or, où 
l'homme vivait dans F innocence, uniquement soumis aux lois 
de la nature et sous un ciel doux et clément. Outre que la 
terre encore vierge prodiguait ses fruits sans culture, les 
hommes ne connaissaient point dans ces premiers temps l'ir- 
régularité et l'inclémence des saisons, source féconde de 
maladies. 

Parmi les causes morales qui ont abrégé le vie de Fbomme, 
U en est une qui mérite de Qxer rattention du philosophe et 
du médecin : c'est la civilisation, qui en polissant Tbomme, 
en loi ôlant sa première rudesse, lui a fait acheter cet avan - 
lage par une foule de maux que ne connaissaient point les 
premiers humains et qui sont étrangers aux sauvages, qui ne 
cèdent qu'atix seules impulsions de ta nature. L'homme en 
^^assocîant à ses semblables a en quelque sorte relâché les 
lim$ de son existence; la société eu étendant le cercle de ses 
besoins, en deiuianl plus d'énergie ii ses passions et en en 
bûsaiit naître qui sont incof^nues à Thomme de la nature^ 
est devenue pour lui uite source féconde et injtarissable de 
«dbwftlés. 

A 11 vérité rfatomme est né pour la société ; sa faiblesse indi 
nidueUe et ses^ besotu» durent lui foire quitter de bonne ttsure 
ta vie errante et vagabonde qu'il menait; dans Les bois et au 
bord des tleuves, à lu poursuite des bétjes fau.ve& et des pois- 
son»» et le déterminer a s'associer à d'autres hommes pour 
protAÎgec soaexisi^uce^ ai»surer ses plaisirs et étendre ses facul- 
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tés. La sociabilité d'ailleurs est une faculté inhérente à Tes- 
pèce humaine comme à beaucoup d'espèces animales; elle 
eslla source d'une mutuelle bienveillance, d'une réciprocité de 
secours qui contribue puissamment au bonheur de Tbomme. 
La vie solitaire ne saurait avoir lieu sans des privations de 
toute espèce> au milieu desquelles naîtraient bientôt le dégoût 
de Texistence» le penchant au suicide et tous les genres de 
folje. Les inconvénients de la vie solitaire sont très-différents, 
suivait Torganisation de Tindividu et ses occupations, ainsi 
que nous le verrons plus loin. L'homme né avec un faible 
développement de la sociabilité et occupé de travaux de cabi- 
net, demandant une forte contention d'esprit, pourra rester 
seul une grande partie des jours sans perdre pour cela dans 
les heures réservées à sa famille son enjouement et sa gaieté. 
Mais des sociétés de vingt à trente millions d'individus, ainsi 
que Ta fort bien remarqué Raynal, des cités de quatre à cinq 
cent mille hommes soilt des monstruosités dans Tordre natu- 
rel ; Tair en est infecté, les eaux corrompues et la teri-e épui- 
?ée à de grandes distances. La vie y est nécessairement plus 
courte, les douceurs de l'abondance moins senties et les hor- 
reurs de la disette extrêmes. Elles sont continuellement des 
foyers de maladies épidémiques et nerveuses. C'est l'asile du 
crime et de l'immoralité, car la dépravation est toujours en 
raison de ces énormes et funestes enlasseinents d'hommes; 
les passions et lès vices qui en résultent les dégradent tant au 
physique qu'au moral, et préjudicient autant à la santé de 
chaque individu qu'au bonheur social. 

Les premières réunions d'hommes furent peu nombreuses, 
et ceux-ci coulaient des jours heureux dans l'innocence et la 
simplicité. Ne soyons donc pas étonnés s'ils étaient robustes 
et s'ils parvenaient à un grand âge, exempls de la plupart des 
maladies qui nous affligent. Ils ne connaissaient que les besoins 
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Monoée par l'abus des plaisirs^ on ne sera pas surpris de voir 
tes premières se transmettre des pères aux enfants, et ceux-ci 
traîner constamment une vie languissante et misérable sous le 
poids accablant des maux. Des pères faibles ne peuvent engen- 
drer que des enfants infirmes et valétudinaires; et il serait 
aussi déraisonnable d'espérer une progéniture forte et robuste 
de parents épuisés par des excès ou des maladies, que d'atten- 
dre une riche moisson .d*un terrain stérile. 

Vois ces spectres dorés s'avancer à pas lents, 
Tramant d'un corps usé les restes chancelants. 
Et sur leur front jauni qu'aride la mollesse. 



C'est la main du plaisir qui creusa leur tombeau. 
Et, bienfaiteur du monde, il devient leur bourreau. 

Et pour parler des maux qu'enfante le luxe, combien de 
maladies ne voit-on pas éclore de l'inaction dans laquelle il 
entretient le corps et l'âme , de ces dangereuses habitudes que 
contracte le riche indolent, de ne respirer que l'air étoulTé de 
ses appartements, de n'en sortir qu'en voiture, de veiller la 
nuit et de dormir le jour, de n'user que d'aliments succulents 
et de boissons spiritueuses; de se livrer sans ménagement à 
tous les genres de voluptés même les plus criminelles; de 
l'ennui auquel le condamnent ses richesses et qui seul rend 
l'existence d'abord insipide et ensuite douloureuse et pénible, 
enfin d'une foule de plaisirs factices qu'il substitue aux véri- 
.tables jouissances ! Ajoutez à toules ces causes le commerce 
qui, en multipliant les premiers^ nous a transmis les maladies 
des autres climats, telles que la peste, la petite vérole, etc. , elc, 
et vous verrez que le genre humain dut autrefois jouir d'une 
vie plus heureuse et plus longue, surtout dans les beaux cli- 
mats de l'Asie et de l'Europe. 
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On peut dire, à la gloire de notre époque, qu'on reconnaît 
que la médecine peut être utile et que ses bienfaits s'accroî- 
tront encore par son perfectionnement. On a maintenant aban* 
donné la vaine dispute de la prééminence des sciences et des 
lettres. 

Nées, les premières de nos besoins physiques, les secondes 
de nos besoins moraux, toutes se résolvent dans la progres- 
sion de Tesprit humain, toutes tendent à un but commun, la 
vérité; elles se prêtent un appui mutuel, leurs intérêts sont 
les mêmes, leur destinée commune; elles naissent, fleurissent 
et tombent ensemble, et les barbares les frapièrentdu même 
coup. Cependant, quoique diverses branches des connais- 
sances humaines s'éclairent et se fortifient réciproquement,' 
il en est dont les rapports sont plus multipliés, plus directs, 
plus étendus. Une seule science a des points de contact avec 
toutes les autres, c'est l'art de guérir; aussi la médecine for- 
ujg-t-elle avec Tagriculture, d'après Bacon et d'Alembert, un 
des troncs principaux du système entier de nos connais- 
sances. , 

Un principe qui semble aujourd'hui le mieux acquis, qui 
renferme en lui-même les déductions les plus fécondes, et qui 
est à la fois la vraie lumière et la vraie philosophie de la 
science, c'est que la science médicale est en quelque sorte 
subordonnée aux autres sciences naturelles. La physique et la 
chimie conduisent en effet à la connaissance exacte des milieux 
avec lesquels les êtres organisés entrent incessamment en 
relation , soit qu'ils y empruntent les matériaux nécessaires à 
l'entretien de la vie, soit qu'ils y rejettent les produits deve- 
nus inutiles ou nuisibles. Déjà Hippocrate, dans un Uvre admi- 
rable, avait considéré les rapports de Thomme avec les airs, les 
eaux et les lieux ; mais de cette vue supérieure il n'avait pu 
tirer que des appUcations imparfaites, puisqu'il n'y avait de 
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son temps ni chimie, ni météorologie^ ni physique du globe, 
ni géologie. Aujourd'hui que le médecin est en possession de 
toutes ces sciences, il peut tracer avec sûreté et précision les 
règles de l'hygiène, science d'emprunt chargée de déterminer, 
au profit du maintien de Texistence et de la santé , l'usage des 
choses qui sont placées hors de nous^ ou qui émanent de nous- 
mêmes. Mais l'hygiène, qui suppose déjà, comme on le voit, 
tant d'acquisitions préliminaires, s'appuie encore sur Fanato- 
mie et la physiologie, puisqu'elle a précisément pour but Tin- 
légrité des organes et la régularité des fonctions. A son tour 
l'aoatomie, du moins la partie de l'anatomie qui s'occupe de la 
matière et de la composhion élémentaire des tissus, ne fait de 
véritables progrès que par les instruments que lui fournit la 
physique, ou par les procédés d'aiialyse qu'elle empnmte à la 
chimie. La physiologie est aussi , dans de certaines limites , 
tributaire de la physique , de la chimie et de la science com* 
plexe des milieux. Enfin la pathologie repose essentiellement 
sur Tanatomie et la physiologie, et par ces deux sciences, sur 
toutes celles dont elles sont elles-mêmes dépendantes. 

C'est ainsi que le médecin occupé dans son cabinet à méditer 
sur les causes de la vie et de la mort combine, avec autant de 
sagacité que d'utilité pour le genre humain, les résultats des 
mouvements organiques, mécaniques et chimiques, pour en 
faire dans le temps une heureuse application. 

Comment en effet connaître les désordres des fonctions , les 
altérations des soUdes ou des liquides, si on ne sait d'avance 
quel est le jeu régulier de ces fonctions, quelle est la constitu- 
tion normale de ces tissus , de ces fluides , dont la réunion 
forme l'être organisé? Aussi toutceque la médecine ancienne 
a laissé de vérités de détail est, on peut le dire, une conquête 
bien plus du génie que de la science; et, dans ce faisceau mal 
lié de vérités incohérentes, héritage de tant de siècles, on voit 
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le réêulM, non d'une méiliode rigoureose, non d'ol]servatioii& 
bien (aitei^ non d'un ^yttème régulier d'inductions et de dédu&- 
lioni^ fnaiila preuve de cette puissance d'intuition qui carac- 
térise l'esprit grec au suprême degré , et qui lui a fait souveimt 
deviner ce qu^il n'avait ni le moyen ni même le droit Ae 
découvrir. En môme temps ces vérités , enfants du bon sens et 
(lu liaiard^ produit capricieux d'un assemblage d'étranges 
urrours^ sont moins vraies pour les anciens que pour nous 
autres moderne»; qui les avons dégagées de ce chaos infécond^ 
et (|ul les soutenons avec des idées complètement :étrangères 
ù leur première origine. C'est ainsi que les chimistes du dix- 
Imitième siècle ont su reconnaître des corps simples ou corn* 
pofiù», mais toujours définis dans les mélanges informes qui 
remplissaient les creusets dès alchimistes. 

l>0pui$ que l^homme a commencé à réfléchir sur ses misères 
corporelles, et aussi loin que le flambeau de l'histoire projette 
ses lumières^ on voit les savants^ médecins et philosophes, 
s^occuper du problèmo do la nature des maladies, et en donner 
di^s solutions diverses^ suivant le point de Tue auqael ils se 
pkicent. 

\a inétkdii^ n^siqiiit âvoc la douleur^ c'esl-àndire en même 
Mnps n^Jié Vhf(^mn¥ès Ia f jiiblesse, U midilé de œ pnitenda roi 
^ Ui iMilur«> lln^tiiict At s» con^arx^lion, Timpiilsion nata- 
rt'll^ <en n<m$ A^ $itfomnt $oii $embhibl«^ telles en forent les 
<m«;$i(?$ |wimiU>t!!Ss Tn ^Ire diHiffinint an tc«eur émn par la 
yiiliév v(<)iià le pv^emi^ mâhde 'd le premier médecin. Cest 
«»iii$4onte )vMr v>^(y>nii4iii$$an<^ <pie les pi^emiei^ I wimnf» » iltri- 
Mè^^t à rMl ^ 4s«énr i)ï»e <yHi$i!iie <)ék«les persmdés d'ail- 
liê^it^^'awe ^-ieiioe Jivis^ ^^iMm^ nVait fm élre imenlée 
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APOLLON ET ESCULAPE, 



Elle a tout devine^ la Grèce^ notre mère ! 

La fable qui nous vient d'Hésiode ou d'Honaère 

Est une vérité charmante^ une leçon 

Donnée à ce vieux monde^ éternel nourrisson^ 

Aujourd'hui dans un temple aucun dévot n'adore 

Apollon et son fils, le vieillard dTÉpidaure, 

Mais nous reconnaissons^ par un culte pareil 

Que toute médecine est fille du soleil. 



Lente dans sa marche^ difficile dans ses recherches^ compU- 
quée dans ses rapports^ que devait être la médecine dans ces 
premiers âges ? Nécessairement informe^ bornée à une expé- 
rience ayeugle^ souvent même aux inspirations de Tinstinct. 
Mais dans la suite^ suivant les degrés d'accroissement de la 
iUTilisation, contribuant elle-même aux progrès des lumières^ 
la médecine augmenta ses richesses. On vit des hommes zélés 
pour les intérêts de l'humanité consacrer leur temps, leurs 
travaux, leurs veilles, souvent leur fortune et leur vie à étu- 
dier l'homme, les lois de son organisation et les moyens de la 
modifier. La nature, les circonstances, la force des choses» le 
hasard même secondant leurs etîorts, ils furent conduits à faire 
des observations plus exactes, plus régulières, à les étendre par 
l'analogie, à les rectifier par Texpérience, à les coordonner, a 
les généraliser, enfin à en déduire des conséquences; dès lors 
la science exista. La médecine elle aussi est la science, mais 
de plus est l'art, l'art humain par excellence, ou mieux l'art 
divin ; Part qui guérit, soulage et console, et le médecin qui 
chaque jour en étend les principes et en répand les bienfaits 
est un dieu. 

Après tant d'années de recherches et de travaux, que peut 
être aujourd'hui la médecine ? C'est la science de l'homme 
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dans toute l'étendue du mot. Sans elle il est à jamais imposr 
sible de donner la solution du fameux problème connais^ 
loi-même, ce haut degré, ce signe éclatant de la sagesse hu- 
maine, ce premier principe de morale et de bonheur. 

En effet, pour se connaître soi-même, il ne suffit pas d'ap- 
profondir le cœur humain, il faut encore apprécier tout ce qui 
exerce une inQuence quelconque sur Thomme , et ce point de 
vue médico-philo: ;ophique constitue le double but que doit 
atteindre la médecine. La science médicale est sans limites 
comme la nature elle-même. La raison en est. simple et pal- 
pable. La nature entière agit sur l'homme, être sensible et 
modifiable par excellence, et celui-ci réagit à son (our sur la 
nature de toute la puissance de ses facultés. Ainsi connattre 
l'organisatioil de Thomme, sa constitution physique et morale, 
étudier les êtres qui Tentourent, le pressent, le pénètrent et le 
modifient, qui favorisent ou entravent en lui Texercice de la 
vie, qui lui apportent à chaque instant le plaisir ou la douleur, 
la maladie ou la santé, faire ensuite servir cette double connais- , 
sance à la conservation, à l'améliora tion de son existence, tel 
est l'éternel et sublime objet de la médecine. 

L'esprit reste comme frappé de stupeur à l'aspect de ce vaste 
horizon qui s'étend à mesure qu'on s'élève, et que nul génie 
n'a parcouru ni ne parcourra dans son entier. C'est alors qu'on 
se rappelle avec un sentiment d'effroi ces paroles d'Hippo- 
crate : Ars longa, viia brevis. Qu'on cesse donc de s'étonner si 
l'étude de l'art de guérir est longue et pénible, si elle exige 
tant de courage, tant de patience, tant d'opiniâtreté, tant 
d'abandon, de dévouement, de sacrifices. Les Grecs, à qui rien 
n'échappait, consacrèrent cette idée. Chez eux le coq et le ser- 
pent étaient les deux symboles du dieu d'Epidaure, l'un à 
cause de sa vigilance et l'autre de sa prudence. Dans leurs tem- 
ples, Esculape lui-même était représenté avec une longue 



HYGIÈNE DE LA FEMME. J3 

barbe et tenant un bâton noueux à la niain^ frappant emblème 
du lemps qu'il faut pour se rendre habile dans l'art de guérir 
et des âpres difficultés qu'on y rencontre. 

Maintenant est-ii possible de supposer que les travaux accu- 
mulés pendant les âges précédents^ qu'une expérience si diffi- 
cile à acquérir soient sans fruit et inutiles aux hommes ? Voilà 
|K)ur(ant le reproche que nous adressent parfois Tignorancc 
et ringralitude. La réponse des médecins est péremptoire. 
Laissez \os diatribes et venez avec nous dans ces tristes asiles 

m 

du malheur et de la douleur^ là vous jugerez la médecine dans 
ses vrais rapports avec Thumanité. 

Quelle admiration plus irréfléchie et plus ignorante et plus 
laoatique^ quel dénigrement plus aveugle du temps présent 
que de soutenir que la médecine n'a pas fait de progrès depuis 
Hippocrate 1 II est vrai que tout le monde finit par mourir de 
nos jours comme du temps du médecin de Cos; ilesl vrai qu*on 
peut dire aujourd'hui^ mais on le dira dans tous les temps : 

Nec nox ulla diem neque noctem aurora secuta est 
Quœ non audierit miœtvs vagitibus œgris 
Ploratus, mortis comités et funeris atri. 

Mais telle n'est pas la question^ puisque la mort est la loi de 
l'humanité, la conséquence nécessaire de la vie. Ce qu'il im- 
porle de ne pas méconnaître . c'est que de nos jours la méde- 
cine a pour un temps donné, et pour beaucoup de maladies, 
retardé les inévitables conquêtes de la mort. Sans doute ce n'est 
pas une grande consolation ni pour le moribond, ni pour ceux 
qui l'entourent, de savoir que la médecine d'aujourd'hui a 
plus de puissance que celle d'autrefois; mais c'est un tilre de 
gloire pour la science, c'est un motif de sécurité et de confiance 
pour la médecine et même pour le malade que d'avoir trouvé 
des moyens de diagnostic certains, des indications thérapeu- 
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tiques posiliveSy el de laisser peo de cbanees à Terreur pour 
le pronostic. 

Comment la médecine est-elle arrivée à de pareils résultats? 

Kn revenant dans des conditions plus favorables au précepte 
du vieil Hippocrate^ que pour connaître la nature de rbomine 
il faut connaître la nature de toutes choses. C'est sur ce prin- 
cipe que repose la médecine antique; c'est ce principe qoe 
doit désormais accepter la médecine moderne, si elle veat 
marcher d'un pas assuré dans la voie du progrès. 

On voit les médecins^ à toutes les époques^ s'efforcer de 
découvrir les secrets de Torganisation, de sonder la prôfoU' 
deur des misères humaines. Dans Texercice journalier de 
leur art^ ils continuent de guérir ou du moins de calmer d'af-' 
freuses douleurs, de soulager l'infortune^ de répandre des 
espérances, des consolations^ car/ notez bien que ce qu*en« 
seignent la philosophie, la pitié, la bienveillance^ la charité^ 
la médecine le met en pratique. Je cherche, dit Pétrarque, 
des hommes dont l'emploi soit de rendre la santé. Si j'en trouve 
quelques-uns, je ne me contenterai pas de les aimer^ je les 
adorerai presque comme des personnes qui nous donnent des 
biens que nous devons attendre de Dieu seul. Eh bien ! ces 
hommes se trouvent partout; ils ne demandent pas qu'on les 
adore, ils n'exigent qu'un peu de justice et de reconnaissance. 
Cependant, on peut l'assurer, la médecine est aujourd'hui 
mieux appréciée qu'autrefois. Les sarcasmes de ses détracteurs 
sont maintenant sans portée, parce qu'ils sont sans objet. Tel 
qui en rit et les approuve quand il se porte bien n'en appelle 
pas moins le médecin dès qu'il souffre : semblables à ces 
athées qui s'effrayent et ne doutent plus lorsque la foudre 
gronde ou que la tombe va s'ouvrir. 

Nous voulons être heureux et vivre le plus possible; mais 
|)eut-on obtenir ces deux biens sans la santé? Cette gravita- 
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orale du cœur humain, qui tend sans cesse au bien-être^ 
QC elle-même subordonnée à la médecine. Cette obser-^ 
peut s'appliquer à toutes les conditions de la vie. Que 
ne soit sain ou malade^ jeune ou âgé, faible ou robuste, 
e ou éclairé^ habitant des Tilles ou simple cultivateur^ 
i pourpre ou le chaume, tyran ou esclave, en paix ou en 
I, il est soumis aux lois de cet art salutaire. L*air qu'il 
)y les vêtements qui le couvrent, les aliments qui le 
ssent, ses exercices, son sommeil, ses travaux, sesplai- 
;s angoisses morales, ses maladies, tout a été approfondi, 
î, prévu ou doit l'être jusqu'à un certain point d'après 
gles médicales, La perfection de notre espèce, l'œuvre 
ne par excellence, est due en grande partie à notre art, 
|u'il s'applique à chaque membre du corps social. Sola 
iicina qua opus sit omnibus^ dit Quintilien avec autant 
tque de sens. 

lier l'homme, dit le docteur Réveillé-Parise, ce grand 
ateur du cœur humain, c'est frapper à la porte d'un 
lire redoutable où plus on pénètre et plus l'obscurité 
•le. Magnum profondnm est homo, dit un philosophe 
n; les bons médecins ne le savent que trop. Dans notre 
lie, tout est mystère et merveille comme dans notre 
e. Intelligences faibles et bornées, nous ne concevons 
i réalité, nous ne faisons que constater. Cette réflexion 
jue surtout à la médecine, car l'agent par lequel notre 
mmence et flnit nous est inconnu. La cause essentielle, 
ve de toutes les maladies, ayant lieu dans la modifl- 
intime et moléculaire , organique , nous échappe 
nment. Nous sommes donc obligés de remonter péni-- 
it des phénomènes à leurs principes secondaires, de. 
30ser l'homme pièce à pièce pour découvrir la nature, 
ible et le but des ressorts de sa vie. Nous observons les 
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effets, nous les comparons^ nous les analysons pour induire^ 
juger et conclure. Au delà de certaines bornes de la percep- 
tion^ tout devient obscur pour Tobservateur. Comment donc 
reconnaître à priori la cause de tous les phénomènes de la 
\ie et celle de leurs innombrables variations? D'une part^ le 
corps humain est si compliqué, les organes qui le forment 
sont tellement délicats et nombreux, le nœud qui les unit^ les 
lois qui les régissent présentent tant d^obscurité dans leur 
principe, que la science n'avance que pas à pas. D'un autre 
côté^ mettez en regard celte énorme série de Causes qui à 
chaque instant ébranlent^ agitent notre faible machine, et loin 
de vous étonner que les hommes soient si souvent malades, 
vous le serez de ce qu'ils ne le soient pas toujours. Remar- 
quons en outre que les effets dépassent souvent l'énergie pré- 
sumée de ces mêmes causes. Un miasme, atome imperceptible, 
fait périr des milliers d'individus en se multipliant^ un dia- 
mètre de vaisseau plus ou moins agrandi^ un organe affaibli 
sur un points un élément de plus ou de moins dans la massc^ 
un peu plus ou un peu moins de sang ou de bile, la soustrac- 
tion d'une légère quantité de calorique ou d'oxygène, quelques 
gouttes d^un Quide épanché sur un point important, une 
fibrille nerveuse presque imperceplible, déchirée, voilà l'éco- 
nomie animale bouleversée, la santé détruite, la vie menacée. 
Ainsi le corps est vulnérable de toutes parts, la mort a mille 
issues pour arriver aux sources de la vie. 11 y a plus, l'exercice 
même des fonctions, l'activité des organes les use et les con- 
sume plus ou moins rapidement. Apprenez que le sang est 
poussé et repoussé parle moyen du cœur, du centre à la péri- 
jihérie, trois mille six cents fois par heure, que la masse de ce 

%'tjlide passe parce même organe vingt-cinq fois par heure et 

• 

PW conséquent six cents fois par jour. On est surpris qu'une 
machine aussi compliquée puisse durer quelques instants. Ne 
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le soyez donc pas de voir la science de l'homme ne taivn 
que des progrès lents, et si cette branche qu'on nomme méde- 
r<ï[ cinepratique présente encore de l'instabilité dans les doctrines. 
Toutefois, comme beauconp de médecins Tont déjà remarqué, 
le plus opiniâtre scepticisme doit ayouerque les phénomènes 
de la vie s'exercent d'une manière constante et uniforme; que 
l'aclion des corps extérieurs sur l'économie étant toujours la 
même produit des effets identiques et par conséquent obser- 
uA vâbles ; que les maladies ont en général une forme déterminée, 
ni connue et décrite dès l'antiquité; enfin, que certains agents 
kil au pouvoir de Tart peuvent changer, intervertir l'ordre régu- 
lier ou normal des phénomènes vitaux, modifier l'organisme, 
contrarier, aider ou imiter la nature, et.de cette manière 
guérir ou prévenir le plus grand nombre des nialadies. 

Et la femme, cette fidèle compagne de l'homme, cette plus 
belle moitié de Tespèce humaine, qui eslTobjet si intéressant 
de notre ouvrage, indépendamment de cette foule de maux 
qu'elle partage avec nous, à combien de causes de maladies 
n'est-elle pas exposée par la délicatesse de son organisation, 
par la grande excitabilité de son système nerveux et par les 
fonctions pénibles et orageuses qui chez elle préparent et 
accompagnent la reproduction!... On a donc bien raison de 
dire qu'elle ne peut donner la vie sans s'exposer à la perdre. 

Quoique je ne veuille pas faire ici l'énumération de toutes 

les causes de maladies auxquelles l'homme se trouve exposé de 

nos jours et dont la plupart sont restées inconnues à nos aïeux, 

je dois faire observer que le plus grand nombre des maux et des 

infirmités qui nous assaillent de toutes parts ne dépendent 

point essentiellement de notre organisation, mais qu'ils sont 

notre ouvrage, parce que nous avons enfreint les saintes lois 

de la nature, qui ne crée point d'êtres malades. C'est noui. 

mêmes qui avons rendu notre existence malheureuse et qui 
II. 2 
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en avons abrégé la durée. Non accepimm viiam brevem^ $ed 
per It^um fecimus ; nec inopes ejus^ sed prodigi sumus , sieut 
amplœ opes^ ubi ad malum dominum pervenerunt, momenlo 
dissipanlur, al quamvis môdiccBy si bono cuslodi traditœ sunl, 
mu crescunt (Senega^ De Brevilale vilœ.) 

Il résulte^de ce qui vient d'être exposé que la multitude de 
ces maux^ dont quelques-uns sont inévitables et d'autres Von-^ 
yrage de Thomme, le rend Tobjet d'une science destinée à 
réclairer sur la nature et le choix des moyens propres à con- 
server sa santé et à le préserver des maladies. C'est cette 
science ou plutôt cette branche très-importante de la médecine 
qui a été appelée par les Grecs hygiène. 

L'hygiène ne borne pas ses avantages à éloigner les mala* 
dies^ elle a aussi pour objet de perfectionner l'homme; nous 
pourrions même avancer que souvent elle offre les moyens les 
plus efficaces et quelquefois les seuls de remédier au dérange- 
ment de ses fonctions. C'est donc par l'hygiène que l'homme 
conserve sa santé, perfectionne ses facultés, apprend à user et 
à jouir de tout ce qui l'entoure^ à éviter les dangers attachés 
à l'abus et à l'excès; l'hygiène seule peut donner les moyens 
soit de fortifier nos. seutiments, lorsqu'ils sont trop faibles, 
pour servir à l'entretien et au bonheur de notre existence^ 
soit de les modérer lorsque, trop ardents, ils menacent dô 
dégénérer en passions violentes et de causer notre malheuré 

Si les diverses périodes de la vie réclament de l'hygiène 
des applications relatives, Tun et l'autre sexe en exigent tou- 
jours de spéciales et souvent d'exclusives. Une organisation 
propre, un tempérament éminemment nerveux, caractérisé 
par la mobilité des sensations, par le développement de l'in- 
telligence, par l'activité des sympathies , par un surcroît 
d'activité des organes reproducteurs; des fonctions particu- 
lières, une destination différente, doivent nécessairement pla* 
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oer ces iadividue sous des influences respectives. Examiner 
celles qui appartiennent à la femme/telest le but que nous 
nous sommes proposé en composant la seconde partie ou le 
second Tolulne c(e VHistoire médicale et philosophique de la 
femme^ 

Jaloux de contribuer à Tentretien de sa santé> de son bon- 
heur et de ses charmes^ dans ses diverses conditions aux diffé- 
rentes époques de s« vie , nous Tavons suivie dans ses habi- 
tudes particulières depuis le premier âge jusqu'à cette époque 
où elle cesse d'appartenir à son sexe^ quant aux fonctions spé- 
ciales et exclusives qui lui avaient été assignées. 

Animé du désir de détourner, de conjurer où du moins 
d'adoucir les maux si nombreux qui affligent la plus belle moi- 
tié de l'espèce humaine> nous ne lui avons présenté que les 
préceptes approuvés par l'autorité de nos premiers maîtres et 
tes moyens de santé confirmés par l'expérience et la raison ; 
nous avons désiré enfin lui enseigner l'art de bien vivre et de 
se conserver^ dans les circonstances difficiles et critiques de la 
santé et de la vie, d'après les lois de l'expérience et les règles 
de l'art 

Nous avons considéré dans une première partie de cet 
ouvrage la santé de cette plus intéressante moitié de nous- 
méraeS; dans ses rapports avec son sexe, en traitant successi- 
Tement : 1° de quelques généralités applicables les unes à 
l'hygiène proprement dite, les autres à la femme qui est ici 
l'otjjetde cette science et des soins et des attentions qui sont 
dus aux jeunes filles; 2o de la puberté et de la menstruation ; 
3» du mariage et du célibat ; 4o de la grossesse et de l'accou- 
chement; 50 de l'allaitement; 6° de l'époque critique et de 
l'âge de retour ou de la vieillesse. 

Les considérations qui se déduisent de toutes ces conditions 
physiologiques sont très-nombreuses, et nous les avons abor- 
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dées en leur donnant tous les développements et tout Tintérêt 
que leur importance exige; mais en raison de cette innocence 
et de cette timidité de la première jeunesse, nous avons dû 
entrer dans des explications qui pussent éclairer les personnes 
qui sont appelées à le&protéger et à les instruire. Comme cette 
révolution importante qui est la source et la vie de rhumanité 
qui s*opère chez la femme à Fâge nubile règle pour toujours 
sa constitution physique, il était indispensable d'examiner les 
circonstances qui la précèdent, raccompagnent et la suivent; 
aussi nous nous sommes efforcé de donner à cette partie si 
intéressante de notre travail tous les développements dési- 
rables. 

Dans une deuxième partie de notre ouvrage, nous avons 
envisagé la femme comme individu soumis à tous les besoins 
de la vie et à ceux de l'ordre social, le régime diététique, 
Péducation^ les professions, les habitudes et les occupations 
domestiques, les vêtements et les modes, les habitations et la 
propreté, ont été examinés sous le point de vue sanitaire avec 
tout l'intérêt que réclamait un pareil sujet. 

Dans une troisième et dernière partie enfin, nous avons 
signalé les dangers très-grands du luxe et des passions, et leur 
influence bien funeste à la santé de la femme, au bonheur de 
la société et à la durée et aux progrès des bonnes mœurs^ qui 
sont rame des meilleures sociétés. 

Tel est le plan assez vaste dans lequel nous avons cru pou* 
voir comprendre l'hygiène des femmes considérées aux diffé- 
rentes époques de leur vie. Puissent robservation attentive des 
préceptes hygiéniques que nous leur avons offerts, et Tusage 
i entendu des moyens salutaires que nous leur avons indi- 
, les faire jouir longtemps d'une santé et d'un bonheur 



CHAPITRE PREMIER 



GÉNÉRALITÉS DB l'hICHÈNB OU CONSEILS HYGIÉNIQUES QUI CONV lEN 
NENT A TOUTES LES FEMAfES , DA^S TOUTES LES ÉPOQUES DE 
LEUR VIE ; ET HYGIENE DES JEUNES FILLES, OU PRECEPTES 
HYGIÉNIQUES QUE LES JEUNES PILLES DOIVENT SUIVRE DEPUIS 
LEUR ENFANCE JUSQU'a LEUR MARIAGE. 



Ce n'est que par des procédés simples, et en 
suivant les intentions de la nature, que l'on peut 
rectifier ses écarts, fortifier les constitutions faibles, 
et prévenir les accidents auxquels elles sont expo- 
sées. Les constitutions faibles bien fortifiées, on 
aura la douce satisfaction de voir cette nature 
opérer elle-même les crises qui ramènent la santé. 

Natura corrohorata omnium morborum medica 
trix, La nature fortifiée est le médecin de presque 
toutes les maladies. 



L'homme ne jouit pas d'une santé aussi constante que les 
autres animaux. Il est malade plus souvent et plus longtemps; 
il périt à tout âge, au lieu que les autres espèces semblent 
parcourir d'un pas égal et ferme la carrière de la vie. Cette 
constitution fragile, cette organisation que sa délicatesse et 
même sa perfection livrent trop souvent à la souffrance et aux 
douleurs, paraissent encore plus directement liées à la nature 
età la constitution physique et morale de la femme. 

Née faible et sensible, destinée par la nature à nous donner 
Texistence et à nous la conserver par des soins tendres et vigi- 
lants, la femme, cette Adèle compagne de l'homme, qui 
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semble être le complément des bienfaits de la Divinité^ mérite 
le plus vif intérêt et présente un vaste champ de méditations 
aux philosophes et aux médecins. 

En effets quel sujet est plus di^ae de notre attention que 
la série des changements physiques, physiologiques et moraux 
qui accompagnent la femme à toutes les époques de son 
existence ? 

La femme^ cette plus belle et plus intéressante moitié de 
l'espèce humaine, est à peine sortie dç l'enfance, ce temps de 
faiblesse et de pleurs; à peine commei^ce-t-elte^ à connaître le 
prix de la santé, de briller par les charmes de la jeunesse et de 
goûter les plaisirs si naturels à cet âge, qu'elle se voit périodi- : 
quement menacée de perdre chaque mois tous ces précieux 
avantages. Devient-elle mère, autres sources d'alarmes et de 
douleurs : incertitude de la conception, fardeau plus ou moins 
incommode delà grossesse, travail de l'enfantement, suites de 
couches, soins de l'allaitement et de l'éducation, quel enchaî- 
nement de circonstances capables d'influer d'une manière 
funeste sur la santé de la femme!... De combien d'épreuves, 
de fatigues et d'angoisses ne payera-t-elle pas les douceurs de 
la fécondité ! Enfin, arrivée à cette époque de la vie que je ne 
sais quel auteur a appelée Xen^^r des femmes, elle ne peut 
cesser de donner la vie sans être encore exposée à la perdre. 
Fallait-il donc qu'avec de si brillantes prérogatives, )â plus 
intéressante moitié de nous-mêmes fût asservie à tant de 
misères ! 

En formant des êtres si sensibles, si précieux et si doux, la 
nature, dont tous les efforts tendent à la conservation et à la 
félicité des êtres auxquels elle donne le sentiment et la vie, 
semble s'être bien plus occupée de leurs charmes que de leur 
bonheur; sans cesse environnées de douleurs et de craintes, 
les femmes partagent tous nos maux et se voient encore assu- 
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joltiea à des maux qui ne aont que pour elles. « Ce qui nous 
frappe d'abord chez la femme y dit Tauteur de Y Hygiène des 
femmes nerx>eusesj c'est sa constitution fragile et délicate^ c'est 
la beauté et Télégance de ses proportions^ ce sont ses formes 
gracieuses et arrondies. A la voir si fraîche et si belle^ on la 
croirait volontiers, charmante fleur, faite tout au plus pour 
briller doucement sur le parterre de la vie, et pourtant livrée 
sans défense à tous les écueils et à tous les genres de périls, 
elle connaît tous nos maux, et il y en a qui ne sont faits que 
pour elle, comme si lu nature en créant des êtres aussi sensi- 
bles s'était plus vivement préoccupée de leurs charmes que de 
leur durée, de nos plaisirs que de leur bonheur. » 

11 suffit donc de réfléchir un instant aux vicissitudes nom-- 
breuses auxquelles la femme est condamnée, et de se rappeler 
qu'elle ne s'avance réellement dans la vie qu'à travers les 
révolutions, pour se convaincre qu'une constitution frêle, déli- 
eatej flexible et mobile était vraiment la seule qui pût, faible 
roseau, plier sans se rompre devant tant d^orages accumulés, 
devant tant de commotions et de dangers. 

La science qui fait le siyet de ce livre, l'hygiène, cette partie 
de la médecine qui a pour but de conserver la santé , l'hy- 
giène qu'un grand philosophe, J.-J. Rousseau, a dit être moins 
une science qu'une vertu, est encore loin, il est vrai, de pou^ 
voir réparer tous ces torts et ces injustices de la nature, mais 
elle peut au moins en affaiblir les effets par d'heureuses appli- 
cations, signaler des écueils, donner des avis utiles, provenir 
des abus, éclairer, améliorer l'emploi de la vie dont les 
femmes sont si portées à abuser; enfin, conduire, surveiller 
ces êtres si faibles, si intéressants, les guider au milieu des 
périls, les soutenir au moment des crises les plus redoutables, 
dans les transitions les plus orageuses, dans l'exeixice des 
fonctions les plus délicates, et, assurant ainsi leur existence 



2i HISTOIRE PUILOSOPUigUE ET MÉDIGALE DE LA FEMME, 

au milieu des dangers qui les pienacent, conserver leur santé 
ainsi que leurs charmes^ et leur préparer une vieillesse sans 
infirmités et une mort sans agonie. 

Oui, les secours de Thygiène tiennent souvent du prodigel 
Et pourtant ils sont si faciles et si simples qu'un bon r^me 
et un bon emploi de la vie suffisent, dans bien des cas, pour 
ramener le calme et la sérénité dans nos idées, pour régler, 
pour adoucir ou pour faire taire les passions les plus impé^ 
tueuses. 

Les différences qui existent entre l'organisation physique et 
morale de Thomme et de la femme modifient chez celte der- 
nière rinfluence des divers agents externes et internes, et peu* 
vent même déterminer des effets tout spéciaux. 

On peut ranger en quatre ordres ces différences princi- 
pales qui résultent pour la femme de son organisation parti* 
culière. Ces époques remarquables dans la vie de la femme 
réclament des précautions particulières, par les dangers dont 
elles sont accompagnées. Il est rare, dans notre état social, 
que ces époques s'écoulent sans orage, et la santé de la vie 
entière de la femme est souvent attachée à la manière dont 
se passent ces diverses périodes. La moindre erreur dans le 
régime peut avoir les suites les plus funestes, et plus d'une a 
payé de sa santé et même de sa vie une imprudence à ses yeux 
bien Jégère. 

Plus faible, plus délicate et plus sensible que l'homme, la 
femme est moins capable de résister aux injures de l'air. Elle 
sent plus vivement l'action de ce fluide quand il est trop chaud 
ou trop froid, trop sec ou trop humide, trop dense ou trop 
pare. Le passage trop brusque de l'état de l'atmosphère à un 
état opposé la fatigue et l'incommode. C'est ce qu'on observe 
au renouvellement des saisons, et surtout pendant les temps 
d'orage, où la température et le ressort de l'air varient à tout 
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iastant. La plupart des femmes sont alors dans un état d'agi* 
tation^ d'anxiété et de malaise. 

L'air deyient surtout nuisible au sexe quand il n'est plus 
ifiviQé par l'influence de la lumière^ et quand il vient à s'im* 
prégner de miasmes ou de principes contagieux et délétères. 
Qu'on enferme quelque temps une femme dans un cachot 
obscur^ elle s'y étiole bientôt^ la fraîcheur de son teint dispa- 
rait, sa santé dépérit. La peste et les épidémies qui ont ravagé 
le globe n'ont-elles pas moissonné plus promplement les 
femmes et tous les individus naturellement faibles comme 
elles? En général ne compte-t-on pas plus de femmes que 
d'hommes malades? Et cela n'indique-t-il pas qu'elles ont 
moins de force pour repousser les causes malfaisantes qui les 
environnent? 

L'air, ce fluide pénétrant et actifs dont le ressort est si néces- 
saire à la circulation de nos humeurs et au jeu de nos pou- 
fflons^est un des agents qui influent le plus sur la santé du sexe 
et 8ur son bonheur. 

La femme condamnée par les mœurs de son pays, par la 
tyrannie de la mode à vivre presque toujours à l'abri des 
influences de l'air, doit du moment qu'elle sort de Fenceinte 
de sa prison en sentir d'une manière plus puissante toutes les 
modifications. La finesse de sa peau, la mollesse de ses mus- 
cles, la délicatesse de ses organes, tout contribue à la rendre 
sensible aux moindres variations de l'atmosphère; aussi souf- 
fre-t^elle de ce qui fait la santé de la femme robuste ; on dirait 
qu'elle trouve un principe de mort dans le germe le plus pur 
de sesT jouissances. 

Si nous vivions dans ces contrées délicieuses de l'Orient, où 
l'air toujours pur conserve sans altération les monuments de 
la plus haute antiquité, je dirais aux femmes : Voulez- vous 
mettre votre santé à l'abri de presque toutes les atteintes? 
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qm celui de la nudité. Envieuses d'une taille avantageuse^ 
elles se guindaient sur de faux talons et ne marchaient que sur 
la pointe du pied ; elles mettaient aussi leurs corps à la gêne 
dans des corsets de baleine ou d'acier, pour lui donner plus 
de finesse et de grâce; enfin il y en avait qui poussaient même 
la coquetterie Jusqu'à se serrer la poitrine dans des lacs pen« 
dant la nuit, pour tenir le sein relevé et pour rempécher de 
perdre sa fermeté et sa forme arrondie. Qr, les inconvénients 
de ces sortes de machines ne sautent -ils pas aux yeux? D'abord, 
montées sur des talous postiches, les femmes ne pouvaient 
avoir qu'une démarche incertaine et mal assurée, parce que 
le poids du cor|)s, au lieu de reposer sur la base que présente 
naturellement la plante des pieds, était appuyé eh grande 
partie sur l'extrémité des orteils. D'ailleurs, comme les deux 
pieds formaient alors deux plans inclinés, les muscles exten* 
seurs de la Jambe devaient nécessairement se trouver dans un 
état continuel de tension et de roideur, tandis que les fléchis* 
seurs étaient dans le relâchement, ce qui devait encore gêner 
la pitigrossion et la rendre plus douloureuse ; enfin, les talons 
ainsi exhaussés inclinaient Taxe du corps en avant et portaient 
lo centre de gravité dans le même sens, surtout pendant la 
gix^ssesse; de là les etTorts que les femmes faisaient pour se 
i\H)i^sser et i>our établir un contre-poids en arrière; de là 
des chutes frét]uentes qui leur faisaient courir plus ou moins 
de risques* 

Les corsets n otmeut ni moins dangereux , ni moins incom- 
uux)o$ ; c étaient des es|HH?es de cAnes renversés, et par consé* 
quent taillés à ix>nlte<^$ens de la poitrine, qui est plus évasée 
wi"^ r^lHlouHMi que ver* les clavicules. Ils devaient donc com- 
priuïer U>s c\Mt^. les hyiniicondres, resloniac,le foie, la rate et 
lu^ih" IXmUijIic. i)ue de dès^mirvs ^tans la rt'Si^ratiou^ dans la 
cùvtdatK^ cl la di^esUw l Qik^ d'iiH^tuiuodilès durant la 
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grossesse ! Nous reviendrons encore^ dans la deuxième partie 
de ce Tolume^ sur cet important sujet des vêtements et des 
modes. 

C'était encore la coutume autrefois parmi les femmes de 
serrer fortement le corps au-dessus des hanches^ en y attachant 
les vêtements. Mais, outre que ces ligatures gâtaient beaucoup 
la taille, loin de la rendre plus svelte et plus élégante^ elles 
tendaient aussi à rapprocher les parois du bassin chez les fem- 
mes impubères, et par conséquent à gêner, même à empêcher 
dans la suite Faccomplissement de la génération. 
. Si la manière dont les femmes s'habillent aujourd'hui Tem^ 
porte sur celle qui était en vogue il y a cinquante ou soixante 
ans, c'est parce que les vêtements suspendus ou fixés au-des^ 
sous et même plus bas que les aisselles ne peuvent plus serrer 
ni même bien gêner le corps. Il ne manque donc pour ainsi 
dire au costume moderne, pour le rendre plus propre à con- 
server la santé, que de le proportionner à la différente tem- 
pérature des saisons. Les femmes sous ce rapport ont deux 
extrêmes à éviter: d'une part Tindécence de la nudité, qui les 
ex\)ose à mille dangers; de l'autre, une trop minutieuse pré- 
caution, qui les porte à se surcharger de vêtements inutiles. 
Sensibles aux impressions de Tair, elles devraient prendre, dit 
un auteur, plus de précautions dans leur manière de se vêtir, 
mais c'est en vain que la voix de la «prudence cherche à se 
faire entendre quand la mode a parlé. Dussent-elles périr, 
elles doivent se soumettre à ses lois. Tant que ces modes n'ex- 
posent que leur santé, et c'est beaucoup, elles peuvent mépri- 
ser ce danger, mais par quelle inhumanité font-elles courir les 
plus grands périls à l'être qu'elles portent dans leur sein ou 
qu'elles allaitent ?.. Il en est de même de leurs lil^, qui péche- 
raient beaucoup contre les lois de l'hygiène s'ils étaient trop 
durs ou trop mous. Dans le premier cas ils fatigueraient le 
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à fetpension da calorique. C'est sartooi Ters La poberlé» an 
relovr pérmUque 4e chaque meiiatnttlÂoB et Te» Tâge cri- 
liqoe^qu'eiks doîTeai tun eiUer lacompoôiioii deieurcoocfai^ 
afin de pré? euir l'irrilalkMi el la pléibore de Fappareil géué* 
raleor. 

Moifii etpoiées à la taiigae que les bommes f les fennaes 
iMidea pertes moins coosklmdUes et oot moias besMn d'aU- 
ments réparateurs. Aussi la bonne diëre^ surtout quand eUe 
est jointe au repos ou à Tinacbon, leur donne4-eUe un sur- 
croît d'embonpoint qui les incommode. Onobsenre que toutes 
celles qui mangent airec pea de mesure rendent beaucoup pliK 
de sang durant leurs règles que celles d(mt les repas n'excè- 
dent jamais les bornes de la tempérapce. 

Ce n'est pas que le sexe en général ne souffre beaucoup delà 
disette de livres. Plus faible que celui de Tiiomme, le corps 
de la femme qui ne reçoit pas une quantité suffisante de nour* 
riture tombe plus vite dans TappauTrissement et devient sujet 
à une infinité de maladies. 

11 faut donc que la femme^ pour conserver sa santé^ tienne 
un Juste milieu entre la prodigue abondance et la sévère par- 
cimonie. En général une nourriture trop animalisée ou trop 
pourvue de matière extractive, comme les viandes noires et 
celles des animaux fails^ lui est peu convenable. On doit en 
dire autant des substances qui échauffent ou irritent^ telles 
que les aromates el les salaisons , et les boissons spiritueuses^ 
dont l'abus finit par émousser le palais et éteindre Tappétit 
Les aliments, tant liquides que solides, d'un goût peu relevé 
el niédiucrcuienl succulents mérilent toujours la préférence, 
saut les exceptions relatives à quelques circonstances. On sait, 
dit un auteur, que les femmes supportent moins impunément 
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que les làommes les excès d4ntempératice ; elles feront dooc 
sagement d'être sobres^ de manger peu et des aliments de 
bciie digestion^ de s'abstenir des boissons fortes^ surtout des 
boissons alcooliques» Il est juste de dire que la manière dont 
elles sont élevées à Paris ne laisse rien à désirer sous ce 
iiq[>port. 

Un autre genre d'abus dont les femmes ne sauraient assez 
8e préserver^ c'est celui du thé^ du café au lait et de toutes les 
boissons tièdes> qui à la longue Jettent le corps dans l'inertie 
etlerelâcUementi 

La feomie serait aussi bientôt épuisée par les travaux et les 
veilles auxquels Phomme se livre. D'un autre côté^ le repos 
absolu et le sommeil trop prolongé ne lui causeraient pas 
moins de préjudice^ parce qu'ils tendraient àTengourdirJln'y 
a donc qu'un exercice modéré qui lui convienne. Tout ce qui 
concerne Tintérieur du ménage, et parmi les exercices du 
dehors ceux qui fatiguent le moins, ont plus de rapport à sa 
constitution que les grandes courses a pied, à cheval ou en voi-^ 
lure^ l'excès de la danse, la chasse. 

Qu'on n^allègue pas l'institution de Lycurgue, qui au fond 
06 prescrivait au sexe de Lacédémone que des exercices modé" 
nés. Ce législateur n'avait d'autre but que de prévenir les 
funestes effets de la mollesse, et de fortifier les femmes pour 
les rendre plus propres à supporter les fatigues inséparables 
de la grossesse et les douleurs de l'enfantement. Il voulait que 
lesmères^ devenues par là plus robustes^ fournissent àiisjsi 
I des citoyens plus vigoui*eux à la république ; qu'on ne nous 
dte p€i8 non plus le peuple des Amazones^ qui n'a jamais existé 
que dans les allégories de la fable ou dans les romans de la 
poésie. 

Une des conditions les plus essentielles encore pour renirc* 
tÎM de la santé consiste dans la liberté et l'uniformité dos 
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sécrétions et des excréboDs. Qoe h femme érite d<me Boignen- 
sement toat ce qoi poarrait gêner, interrertir ou troubler 
cette double fonction naturelle. Qu'elle ait recours de temps 
en temps aux bains et aux frictions pour nettoyer et ranimer 
la superficie du corps. Qu'elle re<louble surtout de vigilance 
aux approches de la puberté, lorsque les règles sont sur le 
point de paraître^ au retour périodique de cet écoulement^ et 
enfin à Tépoque critique^ lorsque la fécondité disparait. C'est 
à ces ditTérentes époques qu'il s'agit de se mettre à l'abri des 
injures de l'air^ et principalement de toute Tire impression de 
froid et d'humidité, de tout écart dans le régime alimentaire 
et dans les Têtements. 

Enfin^ l'entendement et le moral doirent être aussi en har« 
monie avec le reste de l'organisme. De longues et profondes 
méditations seraient incompatibles avec la constitution de la 
femme; elles auraient bientôt usé son système nenreux^ qui est 
naturellement plus m(A>ile et plus facile à ébranler^ comme 
nous l'aTODS déjà tu. Il en serait de même des affections yio* 
lentes et inattendues^ telles que la colère^ la fureur^ la crainte; 
les chagrins concentrés , les accès immodérés de douleur et 
de joie mettraient bientôt la femme hors de cette sphère de 
calme et de sérénité sans lesquels elle n'a plus ni santé ni 
appas. 

De cette finesse du tact, de cette sensibilité exquise qui sont 
l'apanage du sexe, résulte une imagination viye dont s'hono-* 
rent toutes les femmes qui ont du caractère; mais malhcru- 
reusement tout ce que la nature a accordé au sexe pour con^ 
tre-balancer sa faiblesse ne sert d'ordinaire qu'à augmenter 
sa dépendance des hommes et des choses^ à lui rendre l'exi- 
stence importune, à ajouter aux entraves physiques des chat* 
nés morales bien plus difficiles à briser. 

Si nous suivions la femme tour à tour dans les écarts de sa 
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sensibilité et le désordre de son imagination^ nous verrions 
que Celse a dit une grande vérité^ quand il a écrit que les 
malades sont des espèces d'empiriques qui cherchent et qui 
aiment à se tromper eux-mêmes^ et que cette vérité nous pré- 
sente le véritable portrait du sexe^ quand il ajoute à la fai- 
blesse de ses organes par les vices de son organisation et de sa 
sensibilité. Tout contribue à dégrader la sensibilité d'une 
femme qui n'a point appris de bonne heure à se vaincre : le 
tourment de la faim et Tabus des aliments; la vie sédentaire 
et la vie trop dissipée; les besoins factices que donnent des 
modes perverses; Tempire de Tbabitude, celui du préjugé sur- 
tout, ces passions qui sont Télément des êtres sensibles, sans 
lesquelles ils ne peuvent vivre^ et qui d'ordinaire les font périr 
avant le temps. L'état le plus dangereux est lorsque la dou- 
leur trop concentrée ne permet pas le passage aux larmes : 
c*est ainsi que Marguerite d'Ecosse^ une de nos anciennes dau- 
phines^ mourut de chagrin de ce qu'on avait soupçonné sa 
Tertu. 

Quelquefois les secousses dans Tordre moral sont bonnes 
pour rétablir l'organisation physique. Une femme du fameux 
calife Aroun-al-Raschild venait d'être frappée de paralysie au 
bras droit; c'était une héroïne aussi belle qu'elle était ver- 
lueuse. Le médecin est appelé à Tinslant au sérail de son sou- 
Terain. Instruit des causes de l'accident et voulant en préve- 
nir subitement les effets^ il se courbe vers l'oreille du prince 
et lui [demande la permission d'user d'un stratagème. En 
même temps il approche de la malade^ et devant toute la cour, 
il porte une main audacieuse sur la frange de son vêtement, 
comme pour l'exposer nue à tous les regards. Ce geste éveille 
la pudeur dans l'âme de la sultane. Par un mouvement aussi 
machinal qu'irrésistible^ elle porte sa main malade au bas de 
sa robe et la paralysie disparaît. 

II. 3 
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Heureuses celles qui ont assez d'ascendant sur leurs passions 
pour les mattriser ou les étoufTer dès leur naissance I Qui ne 
connaît les terribles effets du jeu sur les femmes quand il 
passe les bornes d'une honnête et utile récréation? Uatou- 
|6urs pour compagnes Tambilion, Tavarice, l'inquiétude et 
l'agitation ; il traîne souvent après lui la misère et le déses- 
poir. Qui pourrait approfondir Tabîme de maux où Tamour 
précipite quand on ne, sait pas en repousser les premières 
atteintes? Les jouissances n*en sont presque jamais pures et 
sans nuages ; Tabus les affadit ; le soupçon, la jalousie, la haine, 
la vengeance, la perfidie, les troublent ou les empoisonnent; 
arrivent ensuite les regrets amers, les honteux repentirs, les 
plaintes superflues; enfin le corps se ruine, la beauté se flé- 
trit, l'esprit se bouleverse, le cœur se pervertit, enfin Tâme se 
brise, se casse, se sèche et demeure à sec. Quel affreux et 
épouvantable dénoûment ! Nous ne cesserons de le répéter, 
la femme a besoin d'être continuellement en garde contre 
l'amorce des passions, mais surtout pendant la menstruation, 
la grossesse, les suites des couches et Tallaîtement. Alors la 
sensibilité, plus exallée qu'à l'ordinaire, exige de grands ména- 
gements. Un rien l'ébranlé, et la moindre impression dés- 
agréable ou la plus légère secousse, soit au physique, soit au 
moral, peut entraîner les plus sinistres conséquences. 

Telles sont les règles que l'hygiène prescrit à toutes les 
femmes en général, mais ces règles doivent admettre quelques 
exceptions relatives au tempérament et à l'âge de l'individu, 
au climat qu'il habite et à l'éducation qu'il a reçue. 

Ainsi la femme naturellement sanguine supporte avec peine 
un air trop sec, trop vif ou trop variable, tandis qu'elle brille 
de santé sous l'influence d'une température toujours douce. 
Dans le premier cas elle doit se couvrir conformément aux 
vicissitudes alniosphériques; dans le second, elle n'a besoin 
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qœ d*ua ▼êtemeDt léger ^ mais uaiforme. Des bains trop 
ch M id s ou trop froids ne peuvent que rincommoder ; elle ne 
doit fkmger son corps que dans de Teau seulement dégour- 
die. Une nourriture animale trop succulente ou trop copieuse^ 
surtout quand Tassaisonnement en relève trop le goût; les vins 
spiritueux, les Uqueurs et le café à Texcès lui seraient égale- 
ment nuisibles. Dans Tété^ qu'elle tempère lourdeur de la soif 
parafes botssoos légèrement acidulées; qu'elle favorise les 
sécrétioDS et les excrétions par les moyens les plus doux; 
qu'elle se livre à un exercice modéré^ au lieu de croupir dans 
une molle oisiveté; qu'elle sache dérober au soinmeil tout ce 
qui n'est pas nécessaire au repos du corps; qu'elle fuie tout 
ee qui peut captiver Fesprit, émouvoir le coeur ou enflammer 
rimagination. 

Ajoutons enfin que chez les femmes sanguines on ne doit 
employer les émissions sanguines qu'avec sobriété et quand 
cela est positivement nécessaire; autrement Thabitude est 
contractée, il faut y revenir très^souvent^ car le sang se répare 
et se reforme avec une rapidité et une facilité extrêmes. Il 
fmt conseiller une alimentation saine, mais médiocrement 
abondante et peu excitante. Il faut éviter les boissons spiri- 
tueuses. La femme doit user d'un exercice fréquent, afin de 
mettre en jeu l'activité du système musculaire, et dépenser le 
plus possible de ce sang si riche qui se répare avec tant de 
facilité. La chaleur, les appartements étroits et peu aérés doi- 
vent être évités avec soin, afin de prévenir les congestions céré- 
brales et de ne pas rendre eucore plus prononcés les carac- 
tères du tempérament sanguin. 

Chez la femme éminemment lymphatique, il faut au con- 
traire éveiller la sensibilité et ranimer l'activité du système. 
Un air sec et vif, une habitation bien éclairée et exempte 
dliumidité, Tinsolalion fréquente, <Io« vêtements chauds, sans 
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être Irop lourds^ 4^usagc modéré des bains froids^ des aliments 
loniciucs ot excitants^ la chair des animaux faits, un y'm géné- 
reux pris avec réserve, le café ou toute autre boisson légère- 
uieul diaphorétique, des frictions sèches sur la peau, un exer- 
cice constant^ un sommeil prudemment borné, des sensations 
vives, voilà le régime qui convient à cette constitution. 

Voici au reste comment caractérise le tempérament lym* 
pbatique M. le docteur Becquerel, dans son Traité d'hygiène^ 
et la conduite que doivent tenir tous ceux qui en sont dotés. 

Les caractères qu'on peut assigner aux individus qui pré- 
sentent le tempérament lymphatique sont les suivants : che- 
veux ronges ou blonds, uns, yeux bleus, peau fine et blanche, 
système pileux peu développé^ chairs molles, orifices muqueux 
peu colorés, volume exagéré du nez, des lèvres, des oreilles,' 
dents altérées, joues plaquées de rouge, mains et pieds volu- 
mioeux. 

Les principes suivants ne doivent jamais être perdus de vue 
toutes les fois qu'on désire combattre un tempérament lym- 
phatique , ainsi que les afiections diverses auxquelles ils 
prédisposent : respiration d'un air pur suffisamment renou- 
velé. S'il se [»eut, séjour à la campagne, dans un lieu sec et . 
^'levé, liabifation saine, aérée, sèche. Exercice régulier, suf fi- 
lant et en rapport avec les forces. Alimentation saine, abon- 
dante, essentiellement azotée et cependant mélangée à quelques 
Y^étaux frais. Eviter avec soin Tinfluence de Thumidité. 
Combattre rapidement les afifections dès leur début, inâster 
peu sur les moyens débilitants^ tels qu'émissions sanguines, 
purgatifs, car ces maladies tendent à se perpétuer d'une ma- 
nière indéfinie. Prescrire de bonne heure les toniques géné- 
raux et locaux. 

L^ exercices actif^, dit le doc*teur Londe, conviennent à 
l^îodividu d'un tempérament lymphatique, naturellement 
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engourdi^ lent et paresseux. La chasse^ la lutte^ la course^ les 
armes en été comme en hiver, voilà les exercices dont il doit 
faire usage. Us donneront lieu &u développement du système 
musculaire, qui pour s'accroître déterminera l'absorption de. 
rénorme quantité de sucs qui remplissent les vaisseaux blancs 
des personnes de ce tempérament. La force et la résistance 
de la Qbre s'augmenteront à mesure que se dissipera cette 
pléthore graisseuse ou séreuse qui rend les lymphatiques si 
impropres aux actes physiques et moraux. 

Quand le système nerveux domine, on doit tâcher de le con- 
tre-balancer en fortifiant de bonne heure le système muscu- 
laire. On sait que le tempérament nerveux se fait remar- 
quer presque toujours chez la femme. Les caractères distiqc- 
tifs de ce tempérament sont une complexion maigre et 
sèche, fibres grêles, muscles peu développés, figure maigre, 
pâle, mobile et expressive, œil vif, front haut, mouvements 
brusques et saccadés, impressions vives et fortes, alternative 
de grande énergie qui semble disproportionnée avec la force, 
et d'affaissement sans cause apparente. Absence d'antagonisme 
entre le système musculaire ej. le système nerveux. En résumé, 
les signes distinctifs du tempérament nerveux sont : la 
mobilité des sensations, le développement de Tintelligence, 
l'activité anormale des sympathies, le surcroît d'activité des 
organes génitaux. 

Que la femme pourvue d'un tempérament nerveux s'habi- 
tue à quelque genre de travail. Les moyens hygiéniques les 
plus propres à ce tempérament sont un air doux, tranquille, 
même un peu humide, le séjour des vallées, non loin des eaux 
courantes, des vêtements capables de mettre à l'abri des injures 
du temps, l'usage fréquent des bains tièdes, les viandes des 
jeunes animaux où la gélatine abonde, les fruits d'été et d'au- 
tomne, et en général des aliments faciles à digérer, sans être 
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lulions mixtes^ dont Tune se caractérise par la vivacité des 
mouvements et la fougue des passions; Tautre par une suscep- 
tibilité et une mobilité extrêmes. Dans le premier cas il faut 
détendre et relâcher; dans le second^ fortifier çans irriter. Là 
conviennent les baiqs tièdes, le petit-lait et le$ mucilagkieux 
en général ; ici les légers toniques, surtout les amers> les bains 
froids, Texercice du corps jusqu'à une légère fatigue. 

Le système utérin ou générateur jouit-il d'un excès de sen- 
sibilité^ on le calme en adoptant le régime qui convient au 
tempérament nerveux^ et en écartant dès Tenfance tout ce qui 
pourrait exciter des désirs précoces. Dans l'âge adulte^ on se 
méfie de tout ce qui dispose à refTervescence des passions 
amoureuses, comme les liaisons suspectes^ les images o1>t 
soènes^ les conversations et lectures trop libres^ les spectacles 
indécents, etc. 

Si» au contraire, le système utérin ou reproducteur est dans 
l'apathie^ même indication que pour le tempérament lympha^ 
tique. Les toniques et les fortitiants^ les bains de siège aromat 
tiques^ Texercice à pied et surtout Téquitation sont, alors 
très-salutaires. 

On conçoit que cette sévérité de régime ne concerne point 
k$ femmes chez lesquelles toutes les fonctions do l'économie 
sont dans un état d'harmonie ou de parfait équilibre : éviter 
tous les excès et ne contracter aucune habitude dangereuse^ 
voilà toute leur hygiène. 

Des soins et des attentions dont on doit entourer 

les Jeunes filles. 

Outre les préceptes généraux d'hygiène qui sont de tous les 
âges et de tous les sexes, il en est qui regardent spécialement 
les jeunes filles etqu'il ne faut pas perdre de vue, parce qu'ils 
ont pour objet non-seulement la conservation de la santé, mais 
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encore de fournir au sexe le plus faible les moyens d'acquitter 
les obligations importantes qui lui ont été assignées. On ne 
peut se refuser 4. admettre que le régime diététique et Tédu- 
cation physique aient la plus grande influence sur la consti- 
tution des individus en général; mais cette influence est beau-* 
coup plus évidente encore chez les femmes. Il semblerait que 
le tempérament primordial est susceptible de modifications 
plus grandes chez ce sexe que chez Tautre. Pour se convain- 
cre de la vérité de cette assertion, il suffit de jeter un coup 
d'œil sur les nations, les contrées, les localités et sur les 
diverses conditions de la sociélé; partout nous trouverons plus 
de différences de femme à femme que d'homme à homme; 
ces différences tirent principalement leurs causes du régime' 
et de la nature des aliments, des coutumes et des usages do* 
mestiques. 

En raison de leur constitution éminemment nerveuse, les 
jeunes filles ne sauraient participer sans danger à toutes les 
habitudes de la vie domestique. On doit blâmer surtout les 
parents qui soumettent leurs enfanls dès Tâge le plus tendre à 
leur manière de vivre, et qui, par une condescendance puérile 
et blâmable , ne savent contrarier ni leurs caprices ni leurs 
goûts fugaces. Nous demandons si l'usage des boissons telles 
que le thé, le café, peut s'accommoder avec des constitutions 
délicates et irritables, et si c'est sans inconvénients qu'on peut 
donner des liqueurs fortes et spiritueuses à des êtres dont la 
première nourriture a des qualités si opposées à celle dont les 
adultes seuls peuvent faire usage impunément. C'est surtout 
aux jeunes filles que les boissons stimulantes sont nuisibles et 
même pernicieuses : car si on remarque les personnes qui dès 
l'aurore et même au printemps de leur vie ont été soumises 
au régime diététique suivi et adopté par les classes opulentes 
de la société, il sera facile de reconnaître que le tempérament 
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neryeux prédomine essentiellement chez elles, tandis que les 
systèmes de la locomotion sont au contraire peu développés. 
[ Delà une grande irritabilité^ une foule d'indispositions inso- 
lites, à regard desquelles la médecine est souvent impuissante. 
Depuis que Tusage du café> du thé et d'une foule d'autres 
agents dont l'économie domestique peut se passer^ est devenu^ 
pour ainsi dire^ universel dans les grandes villes^ il y a beau- 
coup plus de maladies que précédemment; aussi voyons-nous 
DOS merveilleuses au teint pâle^ à la démarche languissante, 
sans cesse tourmentées par des spasmes nerveux ou vaporeux, 
qae ne connaissent point celles qui n'ont que les moyens de 
satisfaire aux besoins essentiels de la vie. Nous voudrions donc 
qae les boissons théiformes^ aussi bien que les boissons spiri- 
taeuses, fussent entièrement interdites aux jeunes filles. Sous 
ce rapport^ le régime des pensionnats a un grand avantage, 
c'est que non-seulement toutes les boissons excitantes et sti- 
mulantes en sont proscrites, mais même que toute chose in- 
utile en est retranchée. 

Sur riofluence pernicieuse des modes on a beaucoup écrit; 
mais sur ce point les observations les plus^ judicieuses et la 
froide raison ne triompheront jamais de l'inconstance des 
goûts et du besoin de plaire. Comment concevoir cependant 
que ce que fait la nature ne soit jamais bien, puisque nous 
voulons toujours retrancher ou ajouter à son ouvrage, ou bien 
Tarrèter d'un côté pour la favoriser de Tautre. Où l'art de 
plaire est nécessaire, de tous les génies celui des modes est 
le plus inventif, non point pour imiter simplement la belle 
nature, ni pour corriger ses défauts, mais pour l'exagérer, la 
contrarier et l'arrêter dans sa marche. De bonne heure on 
inculque à la jeune fille le désir et le besoin de plaire ; encore 
au berceau, sa mère rêve au mode d'éducation le plus propre 
à développer les formes les plus gracieuses et les manières les 
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plus élégantes. G)mme la taille svelte est estimée comme 1q 
type du beau cooTeniionnel, et qu'elle parait d'autant plus 
belle qu'elle est plus proportionnée a^ecle reste du corps^OQ 
ne manque jamais^ pour arrÏYer à ce but, de serrer de bonne 
heure les jeunes filles dans des corsets. Signaler les inconTè- 
nients et même les dangers des corsets n'est pcnnt en blâmer 
généralement l'usage; mais à une époque où la beauté des' 
femmes n^est d'aucun avantage ni d'aucun intérêt personnel^ , 
nous demanderons à quoi tK)n assujettir dès le jeune â^e Ic^ : 

> 

femmes à de Tains usages de goût. Si pour les gens du mondQ I. 
ces réflexions sont sans importance, elles ne restent point sans 1 
valeur pour le médecin physiologiste et pour le philosophe ami \ 
de rhumanité. La grande activité des principaux phénomène^ ,. 
de la vie est singulièrement ralentie par Tappareil et Tusajii). i^ 
gênant du corset : étranglant pour ainsi dire le tronc, il s'en; ^ 
suit que la poitrine et Tabdomen sont, comme nous Pavons vi\ i 
plus haut, sensiblement rétrécis; la gène de la respiratioi^ ' 
rembarras de la circulation, un appétit bçmé et une digestio^ ^ 
difficile en sont les conséquences immédiates. 

Voici au reste ce que nous Usons dans un excellent traita 
dliygiène sur cet important sujet : Employé avant la puberté| 
le corset comprime la base du thorax, déforme la taille et la 
poitrine, dont il empêche le développement, gêne les fonctions 
du foie et de l'estomac, s'oppose au libre jeu des poumons et 
du cœur, et est une des grandes causes sous Tinfluence des^ 
quelles se développe la prédisposition aux maladies chroni- 
ques de ces organes; enfin, on Ta accusé de produire souvent 
des déviations de la taille. 

Après la puberté on l'accuse de continuer tous les effets 
qu'il a déjà commencé de produire, et de plus de s'opposer 
au libre développement des seins, à l'amplialion convenable 
du thorax, et de favoriser le développement de la chlorose. 
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des palpiUtioD$^ des gastralgies et des troubles divers de la 
menstruation. 
Il n'est personne qui n'ait été à même d'observer les grands 






changements qui s'opèrent chez quelques jeunes filles^ dont 

k constitution primordiale était le type de la plus parfaitç 

; ttnlé. Telle à Tfige de cinq ou six ans^ d'une con^ple^sio^ 

; lobuste, est maigre et fluette, et même débile à dix ou douzoï 

; Ces changements^ fausseoisnt attribués aux révolutions des 

années^ sont presque toujours le résultat d'une éducation 

vicieuse trop précoce. Cela est si vrai, que le fait que nous 

f signalons ici s'observe principalement dans les conditions de 

la société où cette éducation devient nécessaire de bonne 

heure. On pourrait demander pourquoi dans ces mêmes con* 

ditionson rencontre plus de phthisiques, pourquoi les jeunes 

personnes y sont menstruées plutôt et moins régulièrement 

qu'ailleurs, si ces particularités ne sont point dues à une mode 

dont les inconvénients touchent de si près les avantages qu'en 

retirent la coquetterie et le désir de plaire. 

Ce ne sont point de vaines remarques que nous faisons; 
mais il est constant que la plupart des modes chez les femmes 
tournent au détriment de leur santé, autant par le défaut 
d'ampleur ou de développement que par le défaut de forme? 
ou de proportions. Pourquoi tous leurs vêtements sont-ils sans 
manches et presque toujours trop courts du bas et ne couvrent- 
ils qu'imparfaitement les membres? Le refroidissement de? 
bras^ des jambes et des cuisses est cause, chez un grand nom- 
bre de femmes, de rhumes permanents, de coliques fréquen- 
tes qui, bien qu'accidentelles, peuvent cependant par des réci- 
dives déterminer des congestions sanguines vers la poitrine 
ou l'utérus, toujours à craindre au jeune âge; c'est ce que 
Dous aurons occasion de signaler en parlant des vêtements 
dans la deuxième partie de cet ouvrage. Quelle bizarrerie. 
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dans rélai des choses ordinaires, que de ^r les êtres qui pu 
leur condition naturelle exigeraient des attentions partiott4i^ 
lières, des précantions indispensables à la conservation 
leur santé, exposés an contraire à tant de circonstances 
peiiYcnt la compromettre ! Pour protéger la délicatesse nafarii,^ 
relie de la femme, pourquoi notre industrie s'est-elle pla qjii 
lui composer les tissus les plus fins? Pourquoi lui avons-n^,«^^ 
destiné les formes les plus élégantes et assigné les choses 
plus fragiles, quand tous les contraires tourneraient mieux ||,^^ 
son profil? 
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Les peuples anciens, qui prenaient tant de soin pour se pro^ 

curer des citoyens sains et robustes, et qui apportaient MjL 
plus sérieuse attention à l'éducation des jeunes filles, comm 
étant destiuées à perpétuer et à nourrir une.postérité vigou- 
reuse, les soumettaient aussi bien que les jeunes garçons du 
même âge à différents exercices corporels. N'est-ce pas dans 
ces divers établissements désignés sous le nom de gymnases 
que les jeunes gens des deux sexes, souvent sans d'autres \ 
voiles que ceux de la vertu, de la candeur et de l'innocenoe, , 
véritables garants des mœurs, allaient puiser au moyen d'exer- 
cices conformes à leur organisation, l'un la source d'un impé- 
rieux courage et d'une mâle fierté, l'autre le germe heureux 
de ces grâces et de cette beauté parfaite dont la Vénus de 
Médicis et d'autres marbres antiques nous offrent d'inimita- 
bles copies, et que nous sommes souvent forcés de désigner 
aujourd'hui sous le nom d'idéales, tant l'ensemble des formes 
qui les consUlucnt est difficile à retrouver parmi nous! Qu'il 
y a loin de ces exercices, où tous les membres en liberté se 
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veloppenl en force, en grâce, à ces promenades compassées, * 
1 mieux à ces marches lentes et calculées auxquelles on 
^ujettit les jeunes filles, qui pour la plupart, par leur tour- 
ire coutrafate et gênée, décèlent assez qu'elles ne sont que 
{ martyres de nos préjugés et les tristes victimes d'une 
ucation mal entendue ! 

À.U lieu de rendre agréables autant que possible les moyens 
iployés en ce cas pour leur rétablissement, on les astreint à 
s choses fort pénibles, et qui souvent sont contraires au but 
l'on se propose. 11 est généralement reconnu que Télégance 
s mouvements, la grâce du maintien, dépendent absolu- 
ent de la force et de la souplesse ; cependant on se sert des 
oyens les plus efflcaces pour paralyser ces qualités pré- 
euses. 

Une femme de sens et d'esprit, madame Necker de Saussure, 
it : On est si accoutumé maintenant à voir des femmes débi* 
s que, faute de bons modèles, l'idéal de leur figure a changé 
ins beaucoup d'imaginations. Quels traits vante-t-on de nos 
mrs dans les romans? Est-ce une éclalanle fraîcheur? est-ce 
élan gracieux et la vivacité de la jeunesse? Non , c'est une 
irme svelte, aérienne, une figure de sylphide , une pâleur 
itéressante, passagèrement relevée par une nuance d'incar- 
at; c'est un regard expressif , doucement empreint de mé- 
Dcoliel Mais la plupart de ces indices sont précisément ceux 
une santé faible. L'extrême minceur de la taille, les couleurs 
ni vont et qui viennent, la langueur du regard n'annoncent 
en de bon pour la mère future, pour l'épouse appelée peut- 
re à aider son mari dans l'adversité. En attendant, ces sortes 
8 peintures fascinent l'imagination d'une jeune fille, de sa 
1ère même , et leur font craindre de nuire à des charmes 
ussi séduisants. Tellejeune personne ne veut pas manger de 
eur de prendre de l'embonpoint j telle autre ne veut pas 
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marcher de peur que son pied ne grossisse. Quelle mi* 
sère ! 

Que toutes les femmes qui se chargent du soin non moiti 
difficile qu'important d'élever des jeunes filles soient doM 
bien conyaincues que leurs élèves sont appelées à briller daai 
le monde autant par les avantages extérieurs que par féeW 
de leur esprit , et qu'elles sachent que si des exercices corpo- 
relS; méthodiquement combinés ^ n'entrent pas comme parfli 
essentielle dans le plan de leur éducation, elles lès exposeront 
fO\i€ toujours à être privées de cette élégance de taille qél 
efface souvent à nos yeux la beauté de la figure. 

Les exercices doivent être dirigés de manière à entretenir h; . 
régularité des formes de toutes les parties musculaires, à sot* |^ 
liciter l'action de celles qui sont moins développées. L'aU» L 
tion donnée à ce précepte est le moyen de prévenir ces dévia- L 
lions de la colonne vertébrale , si fréquentes chez les jeuMi 
filles des grandes villes; c'est aussi pour remédiera ces diffiM^ 
miiés^ lorsqu'elles sont légères^ un moyen qui jouit de bel*'],. 
coup d'efficacité, comme nous avons eu occasion d'en voir des i, 
exemples. ' 

Ces exercices doivent être proportionnés aux dépenses qoé '. 
peuvent faire les organes en faveur des actions musculaires» '- 
sans que ce détournement de matériaux épuise la source 4ks \ 
forces^ nécessaires à l'intégrité des fonctions. Il conviait de . 
n'employer la force active, dit le professeur Halle ^ q^^ ;; 
mesure que la force matérielle se reproduit par les alimentsft 
le repos, et d'en maintenir alors l'exercice extérieur dans des 
limites qui ne l'empêchent pas de suffire aussi aux foncliOM 
intérieures, et surtout de concourir au succès de l'alinnenti* 
tion, à la perfection de laquelle elle est également nécessaire* 
On doit procéder avec gradation aux exercices actifs ; on m 
doit passer à ceux qui exigent un grand déploiement de for^ 
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ces, que lorsque Thabitude nous a rendu familiers ceux qui en 
demandent un peu moins. 

Chez la plupart des femmes Téducation tient plus de l'exem- 
ple que des préceptes. Les parents sont les premiers et souTent 
1 les seuls instituteurs de leurs filles. L'éducation domestique 
\ «erait la meilleure' que pussent recevoir les femmes , puis- 
\ qa'elle serait mieux d*accord avec leur destination ; mais les 
[ progrès de la civilisation la rendent aujourd'hui insuffisante 
; pour les classes les plus élevées de la société, et la multiplicité 
des occupations en ôte tous les moyens aux parents. D'ailleurs 
nous sommes loin de ces temps où les femmes n'élaîent 
tenues qu'aux obligations essentielles d'épouses et de mères ; 
nous vivons au contraire à une époque où les besoins delà 
vie sont si multipliés, qu'il est nécessaire que chaque individu 
puisse se suffire à lui-même, et donner autant qu'il reçoit. 

One éducation soignée et embellie de talents est devenue la 
condition essentielle des femmes du jour ; quand la dot man- 
que, ce sont les premières choses qui entrent en ligne de 
compte. Mirabeau, dans son Traité de la population, observe 
que les femmes d'une éducation distinguée n'étaient point les 
privilégiées de la santé. Il est constant en effet que la santé 
publique dans les régions élevées du monde est plus en souf- 
france chez les femmes que chez les hommes. Où en est la 
cause, sinon dans Téducalion portée chez les premières 
au delà de ce que permettent les forces physiques ? f^es petites 
filles en général sont susceptibles d'acquérir dans un temps 
donné plus que les garçons du même âge. Avec de telles dispo- 
sitions, on pressent combien il est facile d'exalter en elles toutes 
les facultés instinctives aux dépens des facultés physiques, et de 
changer Tordre de distribution des unes des autres. L'éduca- 
tion des femmes appelées à briller dans le monde est d'autant 
plus pernicieuse, qu'elle n'a rien de spécial, et qu'elle ne 
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repose sur aucun plan arrêté ; tout marcbe de front : Tétude 
de la langue^ Thistoire , la géographie, le dessin^ la musique, 
etc. Nous voyons de ces pauvres enfants qui n'ont pas moins de 
quatre ou cinq maîtres à satisfaire par jour^ tâche que la lête la 
mieux organisée et la plus forte ne saurait fournir. Si Féduca- ^ 
tion forcée se tournait toujours au profit des individus^ on 
pourrait applaudir à la sollicitude des parents qui cultivent les 
heureuses dispositions des jeunes personnes, ou qui^ par les 
promesses et les récompenses arrachent quelques fruits à un 
sol ingrat. Mais^ malheureusement^ Texpérience démoutre 
qu'elle est plus nuisible que profitable. Aussi combien la 
société a-t-elle à déplorer de perles prématurées dans les condi- 
tions les plus élevées ! Combien de jeunes personnes, déjeunes \^ 
femmes succombent, soit à des maladies de poitrine, à des F 
affections cérébrales, soit à des maladies éruptives auxquelles ^^ 
ne peuvent point résister des complexions débiles, et quelque- Ir 
fois dans un état de consomption dont la nature de la cause |^ 

échappe même aux esprits les plus pénétrants. Si nous oppo- F 

■ 

sons aux femmes des rangs élevés celles delà simple I)oiirgeoi- •' 
sie, qui ne reçoivent qu'une éducation primaire, nous trouve- ? 
rons des différences étonnantes entre les unes et les autres, '- 
mais toujours à l'avantage de celles-ci. Ces différences devien- ' 
dront encore plus évidentes si nous passons aux classes infé- ^ 
rieures, sans arriver cependant jusqu'à celles que dégradent ' 
l'ignorance et la misère. 

Espérons que les progrès de la raison humaine, en nous " 
éclairant sur la véritable destination des femmes, nous aver- 
tiront que les conditions physiques, chez elles, sont pour le 
moins aussi importantes que les conditions morales ; qu'en 
sacrifiant trop à celles-ci, on immole trop souvent le bonheur 
et la prospérité des familles, et les plus chers intérêts de la 
société. Douées d'un esprit fin et délicat, les femmes s'instrui- 
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fient facilement^ et l'observation et le^ exemples peuvent chez 
beaucoup d'entre elles tenir lieu d'études ardues, et souvent 
même sont préférables à une éducation toute spéculative. Au 
sein du monde civilisé elles ont bientôt acquis le ton, les 
manières et la faconde qu'on appelle le langage de la ^bonne 
compagnie. Les plus aimables^ les plus spirituelles ne sont pas 
toujours les plus instruites. 

Ce n'est qu'en envisageant Téducalion dans ses spécialités 
qu'on peut encore mieux en apprécier les influences. Il n'en 
est point de plus à craindre pour les jeunes filles que celle qui 
repose entièrement sur les pratiques de dévotion et les instruc- 
tions pieuses. Comme ici la première éducation est en dehors 
du domaine de la raison, c'est aux sens qu'il faut parler, c'est 
l'imagination qu'il faut frapper et ébranler. Nous n'entendons 
point parler ici des appels fréquents et réguliers vers des prati- 
ques pieuses, indispensables alors que la foi est insuffisante 
pour maintenir la pensée habituelle de Dieu ; mais de ces lec- 
tures qui ont pour objet d'imprimer dans ces tendres âmes 
l'idée des peines et deschâtiments dont il n'y a point d'exemples 
dans ce bas monde. Nous lisons dans un recueil d'hygiène des 
femmes, recueil qui malheureusement n'est pas assez connu : 
« jCe n'est point sans pitié que nous voyons des institutrices 
dévotes s'appesantir sur la description de l'enfer, effrayer l'in- 
nocence de damnation éternelle pour des puérilités. De telles 
impressions sur des âmes faibles influent beaucoup plus qu'on 
ne le pense sur l'état physique et moral des individus. Dans 
une institution religieuse que nous connaissons plus sous les 
auspices du fanatisme que sous l'invocation de la charité 
chrétienne, l'éducation que les jeunes personnes reçoivent 
est si peu conforme à la raison, à la religion et à l'humanité, 
qu'un grand nombre d'entre elles y succombent. Une diète in- 
suffisante pour le maintien de la santé, une di^ipline non sé- 
T. n. 4 
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vèrc, mais atroce, des pratiques de dévotion à toute heure du 
jour et de la nuit, des instructions plus capable& de déranger 
réquilibre de la raison que de la rendre valide, sont lesl>ase8 du 
régime de cette maison. Veut-on savoir quel est le fond de ren- 
seignement au sein de cette institution? Apprendre à n'aimer 
que Dieu et les prêtres, à mépriser le genre humain, à détester 
et fuir les hommes comme des animaux venimeux, couverts 
d'opprobres et de souillures; en somme, à former des êtres 
bruts, fanatiques et ignorants. Nous avons vu quelques pau- 
vres enfants sortis de ce guêpier féminin, institué pour la plus 
grande gloire de Dieu: qu'on se figure des sauvages au regard 
sombre et farouche, vivant dans Tisolement absolu , ayant 
perdu jusqu'au souvenir de la plus tendre affection, et affec- 
tant un dédain plus qu'insultant pour les auteurs de leurs 
jours. » 

Ce serait une erreur de croire que l'éducation essentieUe- 
ment religieuse dirigée par un aveugle fanatisnr>e n'ait que 
des conséquences morales. Les jeunes personnes qui donnent 
en plein dans la dévotion sont la plupart maigres, pâles, 
sujettes à des extases, à des hallucinations et à des accès con* 
vulsifs. Un de ces êtres prédestinés, un prodige de lumière 
divine dès sa dixième année, défiait les plus fervents dévots 
par son zèle et la pratique régulière de tous ses devoirs reli« 
gieux. Au pain et à l'eau, quatre-temps, vigiles jeûnait, et le 
carême entièrement, voire le jeûne des cloches. Cette pauvre 
enfant, objet d'admiration de toutes les âmes pieuses, encou- 
^ragée par d'ignorants et coupables parents, a succombé à sa 
tn^zième année, victime d'un fanatisme dont il n'y a point 
fexemple à un âge aussi tendre. 

Quoique l'éducation chez les femmes ait rarement pour but 
une profession quelconque, beaucoup sont tenues cependant 
àdeséludes elàdes exercices spéciauxqui se rattachent ordinal- 



HYGIENE DE LA FEMME. 51 

rementaux beaux-arts^à la musique^ au dessin et àla peinture. 
Aujourd'hui^ surtout dans les grandes villes^ parmi les familles 
aisées, il est peu de jeunes personnes qui ne soient tenues à 
apprendre le solfège. Une belle voix, assurément, donne de. 
nouyeaux charmes à la beauté ; mais il ne faudrait point de 

i l'étude d^un art d'agrément faire un exercice pénible et 

I fatigant. 

A un âge où l'ensemble de l'organisme n'est pas suffisam- 
ment consolidé^ il est facile de concevoir que les osercices 
forcés du chant ne sont point toujours exempts d'accidents 
graves, et même on peut pressentir ce qui peut résulter des 
perturbations physiologiques qui en sont les conséquences 
immédiates. Dans l'état naturel^ la respiration se partage en 
deux temps presque égaux^ celui de l'inspiration et celui de 
l'expiration. Or, par le seul fait du chant, ces deux phéno- 
mènes ne se succèdent plus d'une manière régulière ni uni- 
forme : l'inspiration au moyen de laquelle la voix se soutien! 
dure dix ou vingt fois plus que la première , et quelquefois, 
quand la phrase musicale se prolonge, elle est forcée jusqu'à 
l'extinction. Le sang ne pouvant pénétrer dans les poumons 
instantanément contractés, dilate fortement les cavités du 
0œur, reflue dans les gros vaisseaux et les capillaires; alors, 
on voit les veines du col se gonfler et la face devenir rouge. 
Par le seul fait de ces perturbations, on est autorisé à croire 
à beaucoup de maladies organiques du cœur et à la phthisie 
pulmonaire. 11 n'est pas rare de voir plusieurs jeunes filles 
qu'on destinait à la scène lyrique ne pouvoir pas continuer 
les exercices du chant, vu qu'elles étaient devenues sujettes à 
des hémoptysies graves et à des lipothymies fréquentes. Ces 
considérations suffisent pour persuader qu'il n'est point sans 
inconvénient ni sans danger d'apprendre à chanter de trop 
bonne heure aux jeunes personnes; (juM est toujours prudent 
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de ne point forcer la voix ni de prolonger Tintonation jus- 
qu'au point de fatiguer la respiration. 

Oui, l'exercice pris dans de justes bornes est nécessaire et 
même indispensable aux jeunes filles. Il faYorise le dévelop" 
pement de leur intelligence, détermine un développement 
convenable du système musculaire et donne de la vigueur à 
leur constitution naturellement débile; de plus, il est presque 
toujours accompagné d'un sentiment de bien-être et presque 
de plaisir. Il entretient Tappétit, favorise la digestion et rend 
régulière Texpulsion des fèces. Uii exercice pris dans de justes 
limites régularise la circulation, rétablit au même degré dans 
toutes les parties et prévient ainsi des congestions que des 
prédominances d'organe ou des prédispositions spéciales 
pourraient produire. Enfm, il maintient une chaleur douce 
et agréable de la peau. L'exercice pour produire ces résultats 
salutaires ne doit pas être continu. Il est nécessaire qu'il com- 
mence à s'accompagner d'un peu de fatigue, qu'il soît suivi 
d'un repos suffisant. Quant aux rapports qui doivent exister 
entre le temps de l'exercice et celui du repos, ils sont surtout 
réglés par l'habitude, le tempérament et le degré de force 
ou d'énergie des jeunes personnes. La seule règle qu'on puisse 
établir, c'est que le repos est indiqué lorsque la fatigue 
arrive. 

La danse, qui serait sans contredit un genre d'exercice très- 
avantageux pour les jeunes filles, si elle était parmi nous ce 
qu'elle était chez les anciens, est malheureusement dans son 
rhythme moderne presque aussi capable d'affaiblir que de 
fortifier les organes, car elle n'offre la plupart du temps 
qu'une série de mouvements gênés et de pauses qui respirent 
trop ouvertement la voluplé. 

La danse est un exercice composé de la course, de la marche 
et du saut. Elle a été en usage chez tous les peuples depuis 
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rantiqaité jusqu'à nos jours, et le rôle qu'elle a été appelée à 
jouer a diminué successivement d'importance à mesure que 
la civilisalion s'est perfectionnée. On distinguait autrefois trois 
sortes de danses : !<> la danse religieuse; elle était grave, 
sérieuse et faisait partie des cérémonies religieuses; 2* la 
danse guerrière oii pyrrbique ; 3» la danse simple ; cette 
dernière était destinée à exprimer le plaisir et la gaieté. De nos 
jours les deux premières sont reléguées au théâtre, et la troi- 
sième seule jouit de la faveur, d'être exécutée dans nos salons 
pendant les réunions d'hiver. 

a La danse actuelle^ ajoute l'auteur d'un traité d'hygiène^ 
comprend deux exercices difTrents : 1** la danse simple, qui 
n'est qu'une marche cadencée; 2® la valse et tous ses dérivés. 
Cette dernière est yéritablement une danse composée de 
courses et de sauts exécutés rhythmiquement et par une série 
de mouvements de rotation. La valse est une danse qui ne s'est 
jamais généralisée et ne se généralisera pas^ attendu qu'elle 
cause chez un grand nombre de personnes de la céphalalgie, 
des vertiges, des nausées, des vomissements et parfois des 
syncopes plus ou moins complètes. La danse, surtout lors- 
qu'on rapprend, est un bon exercice gymnastique, car alors 
on fait exécuter des mouvements variés à un grand nombre 
de muscles et on développe ainsi le système musculaire. 
L'étude de la danse est, sous ce rapport, excellente pour les 
jeunes filles faibles, débiles et à tempérament lymphatique. 
La danse exécutée dans les salons est mauvaise, en raison des 
circonslances dont elle est accompagnée. Ces circonstances sont 
la chaleur, l'encombrement et Tallérationde l'air, etc., etc., 
qui caractérisent nos réunions d'hiver. Les idées que font 
naître aussi chez une jeune personne de douze à (jualorze ans, 
par exemple, les positions lascives et parfois indécentes de la 
valse et de ses dérivés surtout , ne compensent-elles pas au 
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delà les avantages qu'elle pourrait retirer du fait même de 
Texercice qu'elle prend en valsant?... 

Il faut reconnaître que depuis un bon nombre d'années^ et 
cela principalement à Paris, on permet beaucoup plus d'exer- 
cices corporels aux Jeunes filles. Combien les hommes qui sHn- 
téressent au bonheur de leurs semblables et de cette moitié la 
plus intéressante du genre humain n'ont-ils pas à s'applaudir, 
en voyant dans les jardins et sur les promenades publiques 
ce tendre essaim de jeunes beautés partager avec les enfants 
de l'autre sexe les jeux de la corde, du cerceau, du volant et 
de quelques autres exercices qui exigent des mouvements con- 
tinus et alternativement réversibles sur toutes les parties du 
corps! Le temps de ces jeux aussi profitables qu'innocents, 
auxquels il est à regretter que la mode ait donné naissance 
plutôt que la raison, puisqu'ils sont soumis aux chances com- 
munes à tous les objets sur lesquels ce goût passager du 
moment étend son empire, est malheureusement d'une bien 
courte durée. A peine ont-elles atteint la septième ou huitième 
année qu'elles sont souvent condamnées à un repos absolu, 
selon la fortune de leurs parents, les unes dans les pension- 
nats, les autres dans les ateliers, les magasins, les boutiques, 
où elles n'ont souvent d'autres mouvements que ceux des 
doigts, et où elles sont exposées à toutes les causes de mala- 
dies communes aux individus qui exercent certaines profes- 
sions. Je ne dirai rien de ces dernières; la plupart d'entre 
elles subissent les lois rigoureuses de la nécessité : aucun con- 
seil, quelque sage qu'il soit, ne saurait les en affranchir. Mais, 
pour celles qui sont appelées à jouir des faveurs de la fortune, 
il est de la plus haute importance poiu* elles qu'on soit con- 
vaincu que la culture de leur esprit n'est pas le seul soin que 
leur position réclame, et (|ue les exercices corporels, métho- 
diquement combinés doivent entrer comme partie essentielle 
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dau» le plan de leur édocalion. Ils offriront^ comme noas le 
leiTODS bientM, le Téritable moyen de favoriser la régularité 
de leur déTeloppemenl^ et en formant un contre-poids certain 
an efforts et à Tactifité de Torgane de l'intelligence^ ils pré- 
îindfont en elles une foule de maladies nerveuses^ pitoyable 
fanage des tnHs quarts des femmes, et qui livrent à un grand 
■ombre d'entre elles de si terribles assauts. 

nyaTiogtfllks atteintes de courbures de Tépine dorsale 
eonlre un garçon ; il y a vingt déviations de la colonne verté- 
brale i droite, contre une ayant sa convexité à gauche. Un 
ease^nement fécond résulte de cette double observation. Dans 
le premier cas, la vie sédentaire et le défaut d'exercice prédis- 
posent les filles au rachitisme, et dans le second, Tusage liabi- 
ioel du bras droit et des muscles qui s'attachent à ce côté du 
tronc accroît leur vitalité et les fait prédominer sur ceux du 
cMé gauche. Dans son Hygiène de la femme et dans son PrécU 
fkgtMogtque sur les courbures de la colonne vertébrale, le 
docteur Lachaise dit : « Si la gymnastique qui, dans le plus 
jrrand nombre des cas, doit former la base du traitement de 
cette difformité, quand elle commence surtout^ n'a pas tou- 
jours produit l'effet avantageux qu'on est en droit d'en atten- 
dre, c'est qu'on ne l'a réellement jusqu'ici présentée (|ue d'une 
manière toutàfaitvague,et qu'on n'a point encore déterminé le 
genre particulier d'exercices qui convient à chaque déviation.» 
C'esten tenant compte de toutes les circonstances dynamiques 
etadynamiquesquiontdéterminéou favorisé la ditTormitcque 
doit être fait le choix des exercices propres à la combattre ; 
mais cette gymnastique d'électiou, il faut en convenir, n'est 
pas toujours facile à déterminer. L'expérience, celle conseil- 
lère tant vantée, qui n'est d'ailleurs que la logique des faits, 
atteste qu'un exercice bien régulier, bien entendu, bien dirigé 
des muscles locomoteurs esl aussi utile pour prévenir les dif- 
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formilés que pour aider la guérison. Convenablement modifiée 
et adaptée à réducation physique des jeunes filles^ la gymnas- 
tique aide au développement de leur corps et devient comme 
un accessoire nécessaire^ un complément indispensable à celle 
éducation^ puisque par elle on peut^ au moyen de jeux et de 
mouvements réguliers^ développer également les muscles 
opposés et tendre ainsi à l'équilibre parfait du corps. Confor* 
mes aux lois de la dynamique^ aux règles delà physiologie et 
de riiygiène, ces exercices, uniquement composés de mouve- 
ments naturels^ sont propres à augmenter la force de chaque 
organe en particulier^ et à donner à toute Torganisatipa des 
femmes le degré d'énergie nécessaire à l'accomplissement des 
nobles et importantes fonctions que la nature leur a confiées. 

On reconnaît aujourd'hui plus que jamais Tutilité de la 
gymnastique. Il n'est pas une pension qui ne soit munie d'ap- 
pareils; mais ce qui manque en général, c'est une bonne direc- 
tion de l'emploi de ces moyens, une direction expérimentée, 
en un mot appropriée à chaque constitution, à chaque diffor- 
mité. Comment s'étonner de ce nouveau besoin pour la géné- 
ration actuelle, si Ton réfléchit aux exigences de l'éducation, 
qui développe les facultés intellectuelles dans l'âge le plus 
tendre, avant que les jeux actifs de l'enfance aient pu de leur 
côté développer les forces physiques. 

La nature calme et paisible des jeunes filles les éloigne 
presque toujours des jeux et des mouvements fortifiants, et il 
est prouvé que les tempéraments les moins disposés à ces 
exercices corporels sont ceux qui s'en trouveraient le mieux. 
Ainsi, par exemple, les garçons aiment et recherchent gêné- 
ralementles exercices gymnastiques tels que la lutte, la course, 
les sauts; ils pourraient cependant, par leur nature plus robuste 
et souvent moins lymphatique, se passer des effets régénéra- 
teurs de la gymnasti((ue. 
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Développée daps de justes proportions, la gorge est un des 
plus beaux ornements de la femme. Combien passeraient pour 
belles^ si aux traits fins et délicats et aux manières élégantes 
dles réunissaient cet attribut de leur sexe ! Une figure ordi- 
naire passe facilement^ dit un auteur^ quand elle a pour base 
ou qu'elle couronne un beau corps^ tandis qu'elle a peu d'at- 
traits si elle surmonte un buste mal dessiné. Aussi la coquet- 
terie ne manque-t-elle jamais de tirer vanité d'un charme 
dont l'amour doit faire son profit. Plus la femmc^tient de son 
sexC; plus en effet elle doit plaire ou du moins être recherchée. 
Q est donc bien pardonnable Tamant ou Tépoux d'oublier 
quelquefois les miniatures des boudoirs pour les robustes 
des antichambres. Considérée comme un des attraits 
plus puissants de Tamour^ la gorge est donc d'une impor- 
tance réelle. 

Abstraction faite des avantages physiques attachés à une 
heureuse conformation^ la présence de la gorge est une condi- 
tion essentielle pour la femme/ puisque les mamelles font* 
partie du système de la génération; que leur développement 
est le complément de la nubilité; qu'elles sont une garantie 
pour la fécondation et l'allaitement qui en est la fin réelle. Les 
femmes qui n'ont point ou peu de mamelles sont en général 
peu fécondes et nourrissent plus difficilement. On en a vu qui, 
à la veille d'être mères, n'offraient aucune apparence de gorge 
et dont après Taccouchementles mamelles ne fournissaient pas 
même une seule goutte de lait. Chez beaucoup de femmes, la 
glande mammaire est comme atrophiée et dépourvue tout à 
fait du principe vital nécessaire à ses fonctions. Où trouver la 
cause de cette infirmité physique si ce n'est dans l'influence 
des modes pernicieuses et dans le genre d'éducation? Il est 
notoire que les femmes qui réunissent tous les- attributs de 
leur sexe en remplissent mieux toutes les obligations que celles 
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qui n'en ont que les principaux caractères. Bien que les attri- 
buts sexuels chez les femmes soient en principe le fait de ékf 
positions organiques et l'indice d'une heureuse constitutioiî 
toujours est-il aussi que leur présence devient ensuite favo* '^ 
rable au maintien et à la conservation de la santé. 

Pour le physiologiste^ les causes des différences dans l'état do 
la gorge sont toutes organiques^ mais pour le philosophe obseN 
valeur ou le médecin praticien^ il en est d'autres étrangte^ 
aux habitudes et dont il sera facile d'apprécier la réalité en te ] 
signalant. Celles-ci se tirent de Téducalion et des habitudes de j 
la vie. Pourquoi les jeunes Qlles nées dans les conditions labo» J 
rieuses sont-elles plutôt formée^ et plus fortement constitoééi -^ 
que celles qui voient le jour dans des conditions privilégiéeit ; 
C'est que dès l'âge le plus tendre elles agissent davantage. Gè 
n'est point un travail simplement manuel qui favorise ledevs» 
loppement et entretient le volume de la gorge, mais tous les 
exercices de la totalité des bras, surtout quand ces membrel 
exécutent des mouvements de traction et que tous les effortl 
se passent vers Tépaule. Les muscles de la partie extérieure 
de la poitrine agissent sur les bras^ déterminent par leurs con* 
tractions réitérées un surcroît de vitalité vers la glande mam- 
maire et toutes les parties adjacentes. Comparons les femmes 
qui partagent avec les hommes les travaux des champs et celles 
qui portent des fardeaux à bras aux petites-mattresses qui 
n'exercent que leurs doigts avec l'aiguille ou le crayon, nous 
verrons que les premières ont des épaules larges, la poitrine 
grasse et des gorges très-développées. Chez les autres, au con- 
traire^ la poitrine est rétrécie et maigre et nWre que la place 
des précieux contours qui y manquent. Aussi les premières 
sont rarement victimes de cette maladie désastreuse, la phthisie 
pulmonaire', qui moissonne annuellement des milliers de 
jeunes personnes dans nos grandes cités. 
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Combien de rhumes insidieux ou pernicieux ne prévien- 
dndt-on pas, si, par un genre d'exercice approprié on pouvait 
ftrelopper toutes les parties externes de la poitrine chez les 
jeunes filles; des muscles épais^ une couche de tissu cellulaire 
ibondanie, forment toujours autour du thorax un vêlement plus 
tftr contre les rhumes ^ les irritations pulmonaires que les 
lêiements les mieux imaginés; aussi les personnes grasses 
stmt-elles aflVanchies plus souvent de ces accidents que les 
personnes maigres et délicates. 

D'après ce qui vient d'être dit, il est évident que le dévelop- 
pement de la gorge n'est pas seulement un indice de bonne 
ooQstitution, mais encore une condition favorable à la con* 
senration de la santé. 

La gymnastique peut offrir des auxiliaires puissants pour 
déTelopper les seins chez les jeunes filles. Plusieurs observa- 
tions viennent à l'appui de cette assertion. Ajoutons que Tac- 
Mon de tirer sur une corde, de manier le fuseau, de pétrir le 
pain, de tourner une manivelle, d'agiter une fronde, de jouer 
au volant, a toujours paru très-favorable à ce but. De pareils 
exercices ne sont point propres à former une main délicate et 
jolie, à lui donnertoute ladextériié propre à manier un crayon, 
à parcourir un clavier, ni à donner aux doigts la souplesse 
qu*îl leur faut pour faire vibrer les cordes d'une harpe; mais, 
cnrevanche,ilsconviennentassurémentbeaucoup pour former 
et développer la femme qui doit un jour devenir épouse et 
mère. 

Il est encore chez les jeunes filles une malheureuse habitude 
contre laquelle les différents'moyens que la gymnastique prête 
à la médecine peuvent seuls offrir des armes puissantes. Cette 
funeste habitude est celle dont Tissot a cherché à faire ressortir 
les plus déplorables effets; c'est l'onanisme, qui compte des « 
victimes à toutes les époques de la vie des enfants, et qui trou- 



t>0 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE BT MÉDICALE DE LA FEMME. 

ble le développcmeut des forces physiques aussi bien que celiii-r:j 
des facultés morales de la plupart de ceux qu'elle n'entralno 

pas au tombeau, a Le penchant aux jouissances solitaires 

* 

peut-être Je l'avoue^ dit Lachaise, plus commun chez les jeunet - 
garçons que chez les jeunes filles^ mais il porte à ces dernièrei \ 
des coups plus funestes^ parce que les mères^ en général trop- . 
confiantes et trop crédules^ se reposent sur les etTets probable' 
d'une éducation toute morale et religieuse dans laquelle eUa» 
les élèvent^ ou s'imaginent trop volontiers que rinnocencedt 
leurs filles doit les mettre à l'abri d'un tel fléau^ et^ dans touf 
les cas^ ne reconnaissent le mal que lorsqu'il a fait d'im- 
menses progrès , et qu'on leur en a manifestement découYert 
la source. » 

Il est généralement facile de reconnaître les enfants qui se 
livrent à la masturbation. Us offrent très-rarement un déve- 
loppement proportionné à leur âge; tantôt ils sont chétifs et 
trapus; d'autres fois, mais moins souvent, ils ont une sta* 
ture élancée, et dans tous les cas ils sont maigres et blêmes; { 
au lieu d'avoir la gaieté, l'enjouement et la vivacité naturels \ 
de l'enfance, ils sont tristes, rêveurs, craintifs et rechercheot : 
avec soin la solitude. Leurs paupières sont bleuâtres, leurs pu- 
pilles habituellement dilatées et leurs lèvres hvides. Leurs 
facultés intellectuelles, qui d'abord avaient donné les plus 
brillantes espérances, s'obscurcissent tout à coup, et cette 
transition brusque est telle, qu'elle est remarquée de la plu- 
part des personnes qui les environnent. 11 est très-fréquent 
aussi que leurs fonctions digestives offrent des traces mani- 
festes d'une vive lésion, et que les secousses continuelles qu'é- 
prouvent le système nerveux et l'organe du sentiment les 
exposent à de fréquentes convulsions. L'expérience ne permet 
pas même de douter que Tépilepsie et l'idiotisme soient au 
nombre dessuites affligeantes de lamasturbation.aLes effets les 
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|1q8 ordinaires que ronanisme exerce avec une certaine fré- 
^fQ»nce, nous dit M. Becquerel^ dans son excellent traité d'hy- 
||iène^ sent les suivants : la maigreur, malgré un bon appétit 
|Ades digestions faciles; une pâleur générale et quelquefois 
,1B teint légèrement plombé de la face ; les yeux cernés d'un 
CBTcle bleuâtre et quelquefois un peu enfoncés dans les orbi- 
te; une certaine paresse intellectuelle et quelquefois une 
grande inaptitude au travail. Parmi d'autres accidents^ nous 
signalerons encore la débilité musculaire, une susceptibilité 
nerreuse, des battements de cœur^ des étouffemenis et des 
ifitermittences dans le pouls. » 

On doit encore mentionner le désir de la solitude^ une 
tristesse que rien n'explique^ de la céphalalgie^ de la gastral- 
gie. Des phénomènes plus graves peuvent encore se mani- 
fester^ tels que : indifférence et aversion pour les objets qui 
excitent Tattention des autres^ pour les individus du sexe 
opposé en particulier; sommeil troublé par des rêves volup- 
tueux; syncopes faciles, flaccidité des organes génitaux^ irri- 
tation du clitoris et du vagin ; flueurs blanches. Enfin les excès 
de ronanisme causent des maladies déterminées, toujours 
difficiles à guérir et souvent incurables. Telles sont Tespèee 
de folie appelée démence, Tépilepsie , l'hypocondrie, Thysté^. 
rie, etc^ etc. «J'ajouterai à ce tableau deux faits, continue le 
docteur Becquerel : la phthisie, pour peu qu'il y ait prédispo- 
sition chez les sujets, est souvent le résultat de Tonanisme; 
dans d'autres cas, l'onanisme produit lui-même la prédisposi- 
tion à la tuberculation. » 

A l'hôpital de Lourcine, consacré aux femmes vénériennes, 
et où, malgré une surveillance sévère, il règne une grande 
corruption , entre autres vices , les femmes pratiquent l'ona- 
nisme entre elles. J'ai vu comme résultat, ajoute le docleur 
Becquerel^ la transmission de la syphilis de femmes infec- 
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tées à des femmes qui n'en étaient pas atteintes avanL 
Un symptôme très-fréquent chez les femmes, c'est l'indiffifi 
renceque cette infamie laisse pour les plaisirs légUimes^Jl 
rbymen, lors même que les désirs et les forces ne sont pi^j 
éteints; indiiTérence qui non-seulement fait bien des céli 
taires^ mais qui souvent poursuit jusqu'au lit nuptial, 
femmes ont avoué que cette manœuvre infâme avait pris 
d'empire sur leurs sens^ qu'elles détestaient les moyens léj 
times d'amortir raiguilion de la chair, a Cliez les Francsy 
aïeux, dit un auteur, le comble de l'éducation était d'em 
la trop libre communication des sexes, et il n'y a pas 
plus de deiix siècles qu'on pensait avoir atteint le sublime 
l'institution, quand on remettait entre les bras d'un époaKJ 
paré des grâces et des forces de l'adolescence une jeune flUl 
belle, et surtout vierge encore. Nous avons un peu raffiné mi 
ces mœurs devenues trop gauloises, et je n'oserais décider i^ 
dans les hymens d'aujourd'liui, cette dernière condition est )| 
plus exigée ou la plus exigible; mais les mœurs en sont à M 
point de corruption, que ce n'est plus de la part des bommel 
que les jeunes filles ont le plus de danger à courir... Ëhl qé 
se méfierait pourtant des doux embrassemenis d'une sœur, dM 
caresses d'une amie?... Fuis, jeune vierge, un souffle empo^ 
sonné; égarée par une erreur de la nature, une fatale ressem* 
blance, une ardente imagination, Zulmis,en te prodiguant eei 
baisers, crut embrasser un amant... Cest Sapho pensasl 
étreindre Phaon dans chaque objet qu'elle rencontre. .^ Prendi 
y garde^ ce déUre nouveau mène plus loin qu'on ne pense^^A 
Hais non,elle n'a pas même cette criminelle excuse... Homme 
elle t'aimerait moins, et convaincue de ton sexe, elle t'adoK 
davantage... Âhl n'abandonne pointa la recherche decei 
mains outrageantes ces charmes innocents, ces pudiques con* 
tours; sais repousser une coupable tentative, réserve à de plu 
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tombals celte molle résistance. Il n'est plus (emps^ en* 
3 par la confiance d'un même sexe, le (rouble des sens^ 
)érience du premier âge, la curiosité, il ne lui reste plus 
e nouveau à sacrifier à un époux : fraîcheur, innocence, 
x)ut perdu, et la fleur est fanée plutôt que cueillie^enfln, 
l'un goût affreux, mais qu'ensuite elle partage, elle va 
ler à son tour des victimes parmi ses compagnes novi- 
bientôt à sa dangereuse école celles-ci vont préluder 
s jeux solitaires à ces ridicules combats... En vain la 
5 réclame contre ces plaisirs précoces, et les punit par 
cistence douloureuse de Tinfraclion à la première de 
s; rien ne saurait les ramener au sentier dont elles ont 

lions encore à ce hideux tableau que les émotions faC'» 
ai résultent des lectures licencieuses, surtout des romand 
mes, la fréquentation des théâtres, et tant d'autres cir- 
Qces propres à faire naître des sensations conformes à 
noral qui, vers l'adolescence des jeunes flUes, est déjà 
[alté; tous ces agents puissants d'excitation et le plus 
it encore les liaisons trop intimes formées dans les pen- 
déchirent le voile de la pudeur et font perdre cette 
mie innocence qui est la plus belle parure d'une jeune 
ouée d'une organisation éminemment impressionnable, 
entracte en peu de temps de fâcheuses habitudes, et, 
mtée sans relâche par une mélancolie amoureuse, elle 
t triste, rêveuse, maussade et languissante. Semblable à 
mie délicate que dessèche les feux d'un soleil trop 
,elle se flétrit et meurt sous l'influence incendiaire d'un 
empoisonné 1 Les désirs de bonheur et d'amour, qui 
doux et si beaux dans leur naïve candeur, se changent 
lie en une flamme dévorante, et bientôt et trop soo- 
onanifime, ce mal exécrable et destructeur, flétrit ses 
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traits, altère sa santé et la conduit presqtie toujours à vA 

mort prématurée! ^ 

■i 
Comme une fleur desséchée . 

Tombe la tète penchée ^ 
Feuille à feuille sur le sol : 
Ainsi meurt la pauvre fille. 
En elle plus rien ne brille. 
Que les perles de son col. 

Il arrive souvent que malgré toutes les préoccupations et I 
jsoins qu'apporte une mère tendre et prudente^ TimaginalM 
des jeunes filles s'exalte au point de faire taire la voix de 
raison et de la pudeur. Dans celte lutte inégale où la natu 
remporte souvent sur les institutions sociales, on d 
recourir à l'emploi des moyens qui peuvent, par une pi 
santé diversion , conire-balancer et détruire i'exaltat 
erotique. 

On regarde avec raison Texercice sagement appliqué corn 
un des moyens les plus propres à détruire cette vicieuse h( 
tude, et à remédier à ses suites quand elle n'a pas eue 
frappé d'une altération profonde quelques-uns des princip 
organes de l'économie. L'exercice porté même jusqu'à 
fatigue, surtout avant de se mettre au lit, est un excell 
moyen : telles sont la gymnastique, l'équiiation, les loTig 
promenades à pied. Les occupations de l'esprit, les distr 
tions, en excluant toutefois les tableaux voluptueux et les s| 
tacles, les voyages sont des moyens qui peuvent venir en i 
aux parents qui veulent, et avec raison, délivrer à tout | 
leurs filles ou leurs enfants de ce vice honteux. Les b( 
froids, aidés de la natation, sont encore un moyen adjuv 
excellent. 

L'expérience, ce guide fidèle dans la recherche de la véi 
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tré le peu de succès que dans de pareilles circonstances on 
t des leçonl ou des remontrances morales^ auxquelles 
li les enfants ne comprennent rien; des peintures hideu- 
Tonanisme^ auxquelles ils n'ajoutent aucune foi ; des cha- 
ts enfin et de la plupart des autres moyens de répression, 
ive souvent même que ces mesures conduisent à un 
at opposé à celui qu'on espérait obtenir, en piquant leur 
lité et en portant leur attention sur des objets quit ne 
mporte encore point de connaître. Le moyen le plus sûr 
! seul véritablement efficace est de les forcer^ par de 
mtes diversions, à renoncer elles-mêmes à leurs funestes 
îuvres en,en perdant le souvenir, 
bservâtion suivante est tout à fait propre à confirmer 
e je viens d'avancer, et peut même servir d'exemple pour 
Muite à tenir dans de semblables cas. 
[adame B...., dit Lachaise.me demanda des conseils pour 
le, âgée de sept ans. Cette enfant, qui jusqu'à l'âge de 
ans avait offert tous les traits d'un tempérament lym- 
que porté à Textrême, et le caractère apathique qui coïn- 
ordinairement avec cette disposition physique, était 
ée depuis deux ans dans un état de maigreur affreuse, et 
acquis une telle susceptibilité nerveuse que les plus légè- 
)ntrariétés entraînaient chez elle d'horribles convulsions; 
avait, en outre, une déviation assez prononcée de 
lionne vertébrale, et, par suite, une déformation de 
[lie droite. Je pensai de suite que la masturbation pouvait 
ia principale cause de tout ce désordre; mais comme 
ime B...., guidée par une réserve et une pudeur mal 
idues, s'était empressée de détruu*e mes soupçons à cet 
l, je prescrivis ce que la position de la jeune malade 
lait pour l'instant, me proposant de rechercher si mon 
entiment était fondé. Quelques jours s'étaient à peine 

T. Il î> 
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écoulés que renlretien que j'eus avec le mari de madame B.»^ 
détruisit mon incertitude^ et me prouva qu^, la première fbiif' 
je ne m'étais nullement trompé. J'insistai alors sur plusieuiv 
moyens que j'avais proposés , mais particulièrement sur | 
Texercice auquel j'avais engagé de soumettre le bras gaucbd 
de cette jeune fille^ en l'occupant^ pendant plusieurs heurei 
de la 'journée^ à mouvoir circulairement un corps quelconque 
fixé sur un pivot, tel qu^un moulin à café, ou tout autre objet 
semblable. L'amélioration qui> dans l'espace de deux mois, w 
fit remarquer dans la santé de la petite malade porta son père 
à augurer si favorablement du succès des moyens^ d'ailleurs 
fort simples, que j'avais conseillés, qu'étant obligé par ses occui . 
pations ordinaires de passer la plus grande partie dé la journée 
hors de chez lui, il exigeait Irès-souvent qu'elle commençât, 
à son arrivée, la manœuvre à laquelle on Tavail soumifte, oe . 
qu^elle exécutait de bonne grâce dans l'espoir de quelques- 
unes de ces récompenses auxquelles les enfants attachent tant 
de |)rix. Il remarqua que toutes les fois qu'elle se livrait à cet 
exercice le soir, quelques moments avant de se coucher, alto 
dormait paisiblement, et rendait inutiles les mesures qu'on 
{^vait jusqu'alors été forcé de prendre pour maintenir Iti 
mains en repos. Dès lors, il employa tous les jours le môma 
moyen pour lui procurer une nuit exempte de ces agitations ; 
si pernicieuses auxquelles elle se livrait continuellement; eUe , 
en perdit non-seulement l'habitude, mais même le souvenir, 
et recouvra par la suite une santé parfaite. » 

On peut donner à l'hygiène, à la médecine et à la pbiloso* 
pbie morale un exemple très-digne d'être suivi. En appliquant 
les jeunes personnes aux travaux du corps et de Tesprit, on 
les rend plus robustes et plus sages; on fait une heureuse 
diversion à des habitudes secrètes et funestes, et peut-être par- 
vieudra-t-on à los leur faire oublier, car^, n'ayant qu'une cer- 
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taîne dose d'actiTité, plus rhomme en donne au travail, plus 
il en 6te à ses mauyai& penchants. 



4«eUe ataiiièra doit-on diriger l'éducation morale 

de la Jeune fllle ? 

Dans nos sociétés modeines , les mères nous 
donnent nos premiers «entiments et nos premières 
idées ; c'est la mère qui connaît le caractère et le 
génie de son enfant, applaudit à sa yocation, le 
soutient contre le mécontentement, paternel, le 
console, le fortifie, et enfin le livre à la société. 

Lhebminikb. 



Jeunes et intéressantes Qlles, pendant que vous êtes dans 
fige de former votre esprit, votre raison et votre cœur, rap- 
pelez-vous que 

Le temps de vos attrails détruira le prestige. 
Pour l'hiver de vos ans cultivez voire espi-it; 
Et songez, si la fleur en nos champs se flétrit , 
Que le fruit peut du moins encor parer )a tige. 

Suivons les lois de la nature. Elle ne nous livre en naissant 
ni aux soins des pédagogues/ni à la garde d'un philosophe ; 
c'est à l'amour d'une jeune mère, c'est à ses caresses qu'elle 
nous confie. Elle appelle autour de notre berceau les formes 
les plus gracieuses, les sons les plus harmonieux, car la voix 
Il douce de la femme s'adoucit encore pour l'enfance ; enfin, 
tout ce qu'il y a de charmant sur la terre, la nature, dans sa 
sollicitude, le prodigue à notre premier âge : pour nous repo- 
ser^ le sein d'une mère; son doux regard pour nous guider-, 
et sa tendresse pour nous instruire ! 

Le gouverneur par excellence est celui qu'appellent nos 
penchants; il faut que Télève entende le maître; tout dans 
lears rapports doit être convenance, tendresse et proportion : 
c'est ainsi que la nature coordonne la mère à l'enfant. Voyez 
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EDear naïf, qui s'ouvre à Tespoir; elle seule peut^ sans assom- 
Ifeir cette auréole de bonheur qui couronne un jeune fronts 
iidlquer à son enfant ce que sera sa destinée. Son rôle est 

r 

lËDfln arrive pour sa fille ce grand jour du mariage^ qui 
[lirait le plus beau de tous s'il était la consécration d'une 
s Action partagée^ mais qui^ hélas! n'est trop souvent que le 
l lésoltat d'un calcul d'intérêt et de convenances, le premier 

|tt dans une voie de malheur 

Eo général^ on ne remarque point assez que les enfants 

itetendent que ce qu'ils voient^ et ne comprennent que ce 

fifte sentent ; le sentiment chez eux précède toujours Tin* 

Uligence : aussi, à qui leur apprend à voir, à qui éveille leur 

kodresse, appartiennent toutes les influences heureuses. La 

loria ne s^enseigne pas seulement, elle s'inspire; c'est là sur* 

hnt le talent des femmes; ce qu'elles désirent, elles nous le 

tôt aimer, moyen charmant de nous le faire vouloir. 

Qae le gouverneur puisse descendre sans effort jusqu'à son 

éfeve, qu'il forme un cœur religieux, un honnête homme, un 

f ion citoyen, il a tout fait. Et qu'y a-t-il dans cette mission 

iaol une femme ne soit capable? Qui, mieux qu'une mère, 

^t nous apprendre à préférer l'honneur à la fortune, à chérir 

nos semblables, à secourir les malheureux , à élever notre 

Ime jusqu'à la source du beau et de l'infini? Un gouverneur 

vulgaire conseille et moralise ; ce qu'il offre à notre mémoire, 

une mère le grave au cœur : elle nous fait aimer ce qu'il peut 

tout au plus nous faire croire, et c'est par Tamour qu'elle 

arrive à la vertu. 

Getle influence maternelle- existe partout, partout elle 
détermine nos sentiments, nos opinions et nos goûts; partout 
elle fait notre destinée. « L'avenir d'un enfant, disait Napo- 
léon, est toujours l'ouvrage de sa mère ; » et le grand homme 
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§e plaisut à répéter qu'il denit à U samt dUre iBOoié àmi 
haut Llûstoire est là pour justifier «s parai» ; H sans iMNij 
appuyer de» eiemplcs si mémorabief: de Charles IX et êtf-s 
Henf i IV, de I elèTt* de Calbfrïce el de rékêre de Jeanne d'J 
br^t, Lmùs XUI oe folHl pas. ominie f« mère, Eûble,. ingnrtel| 
miillieureaiy loajoQrs révolté el loojoiirs foarais? ?(é ree»] 
nai9»:*i-Toiis pas dans Lrais 3UV les passions d'une femÉlj 
esi^agnole^ ces galanteries tout à la fois seffinelles et romi* 
ne$ques^ c«s terreurs de dévot, cet orgueil de despote fi, 
Yeut qu'on se prosterne devant le trdne comme devant faotdt ^ 
Ou a dit que la toaame qui donna le jour aux deux Comeiliei pi 
avait rame grande, Tesprit élevée les mœurs sévères, qu^elh ik' 

i 

ressemblait à la ntère des Gracques^ que celaient deux femiM ~^ 
de même étoffe. Au rebours, la mère du jeune Arouet^ qui^ -es 
nous dit 1 histoire^ était raiUeose, spirituelle, coquette et^ 
galante^ marqua de tous ses traits le génie de son fils; elll .M 
anima ces cent âmes de ce feu violent qui deTait à la foil^ 
éclairer et consumer, produire tant de chefs-d'œuvre et de "^' 
facéties. 

Deux grands poètes offrent peut-être l'exemple le plus frap* ^ 
pant (le cette douce et fatale influence : à Fun, le destin rigide 
(lonnr; une mcre moqueuse, insensée^ pleine de caprices et ^ 
.(rorgneili dont Tesprit étroit ne s'élargit que dans la tanité ' 
et dans la haine; une mère qui se raille sans pitié de Tinfir- 
mité nativn de non enfant, qui Tirrite^ le crispe, le froisse, le 
c^roMfto. pnin le tnéprise et le maudit. Ces passions corrosives 
dM la fnnniie Kn gravent profondénr>ent au cœur du jeune 
lioininn; la hainn (*l l'orgueil, la colère et le dédain fermentent 
011 lui, ol.uonnno la lave brûlante d'un volcan, débordent 
l(mt A ronp mv le monde dans les torrents d'une infernale 
luiniUMiiu. 

A l'autri) \mM<\ Io destin bienveillant accorde une mère 
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leadre sans faibiesse^et pieuse sans ri^idité^unedeces femmes 
rare» qui naissent pour servir de modèle. Cette femme, jettne, 
iielle, éclairée, répand sur son flis toutes les lumières de 
Famour; les vertus qu'elle lui inspire, la prière qu'elle lui 
apprend, ne parlent pas seulement à son intelligence, mais, 
ea tombant dans son ftme, elles lui font rendre des sons subll- 
fiies, une harmonie qui remonte jusqu'à Dieu. Ainsi envi- 
rooné dès le berceau des exemples de la plus touchante piété, 
le gracieux enfant marche dans les voies du Seigneur sous les 
ailes de sa mère ; son génie est comme Tencens qui répand 
ses parfums sur la terre, mais qui ne brûle que pour le ciel. 

La plupart des parents fortunés ont Fhabitude de confier 
aclusîvement à des étrangers le soin d'élever leurs filles et 
de les tenir éloignées de la maison paternelle, non-seulement 
pendant la plus grande partie de leur enfance, mais même 
beaucoup au delà de l'époque de la puberté. Que doit-il résul- 
1er de cet exil, si ce n'est que ces êtres novices sont tout à 
'ooup lancés sur la scène du monde, sans connaître en rien le 
rôle qu'ils sont appelés à y remplir, et que chacun de leurs 
pu est entouré d'un écueil, qu'est bien loin de leur faire évi- 
ter l'étude ou la connaissance de la plupart des arts frivoles 
ikmt on a chargé leur mémoire dans les pensionnats. 

Mères prudentes, mères yraiment jalouses du bonheur de 
vof filles, quelque pénible qu'il me soit d'invoquer de telles 
autorités, profitez de l'aveu des hommes auxquels une extrême 
habitude dans l'art de la séduction a fait déléguer le nom, 
quelquefois bien chèrement payé, d'hommes à bonnes fortunes. 
Il n'en e^t point de ceux qui ont conservé quelque franchise 
qui n'attestent avoir rencontré plus de victimes parmi les 
jeunes filles qui avaient passé toute leur vie dans les pension- 
nats, que parmi celles qui ont été élevées sous les yeux mêmes 
de leurs parents, et se sont ainsi de bonne lieure exercées à la 
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pratique des vertus domestiques. Les tendres soins que voM 
prodiguerez à vos enfants^ et les veilles que vous donnerez ii 
bonheur de vos époux^ seront pour elles des exemples tra|« 
pants, et parleront bien plus éloquemment à leur cœur qm 
les arides et sèches leçons de tant d'institutrices ou de goiH 
vernanteSj qu'un goût marqué pour le célibat a rend uesétran^ 
gères à quelques-uns des devoirs que la société va imposer 
à vos filles , et à la plus grande partie de la tâche qu'dltt 
auront bientôt à remplir. 

Vous seules pourrez leur fournir un guide fidèle et un appui 
solide dans les essais quelquefois si incertains de leur esprit, l 
et diriger convenablement les premiers élans de leur cœur. 

Apprenez-leur de bonne heure à modérer leurs affections^ \ 
à ne se former que des idées exactes^ à ne sentir qu'autant i 
qu'il convient, et surtout à ne vouloir qu'autant quil fauL 
Qu'elles ne fréquentent le monde ni trop tôt ni trop tard, et 
il en résultera pour elles un heureux mélange d'assurance et 
de timidité. Au lieu d'exalter sans cesse leur imagination par' 
la lecture des romans ou de toute autre production frivole, 
qu'on leur forme le jugement par des ouvrages d'une utilité 

• 

reconnue, et qu'elles soient de bonne heure exercées aux tra«- 
vaux de leur sexe. Alors leurs triomphes dans la sociétéseront 
moins éclatants ; mais ils seront mieux fondés et plus dura- 
bles. Renfermées dans le sein de leur famille, elles y exer* 
ceront des vertus paisibles, qui feront votre gloire et le bon*- 
heur de toutes les personnes qui vivront auprès d'elles, en 
même temps qu'elles acquerront le courage nécessaire pour 
supporter avec résignation les maladies et tous les événements 
imprévus auxquels les exposent nécessairement les chances de 
la vie sociale. Sans doute, alors, nous n'aurons plus à gémir, 
comme aujourd'hui, de voir tant de jeunes femmes, destinées 
à faire l'ornement de leur sexe, substituer aux inspirations de 
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fa nature et aux goûts conformes à leur véritable position 
lodale une existence ariiflcielle^ fondée tout entière sur le 
diras des frivolités de ce monde, et n'offrir^ en maintes occa* 
«tons^ que le spectacle ridicule d'une vaniteuse afféterie et de 
ia sensualité personnifiée. 

En devenant leur unique conseil et leurs confidentes^ vous 
ne diminuerez en rien le respect qu'elles vous doivent ; à 
moins que vous ne vous plaisiez à confondre les effets de la 
crainte avec cette affectueuse vénération qui découle de la 
source même de nos besoins. Soyez pleines d'indulgence pour 
les foutes qu'elles pourraient commettre; Terreur est le mal- 
heureux apanage de l'enfance. Youlez*vous faire naître le 
repentir ; au lieu de ces punitions qui avilissent Tâme^ et de 
ces reproches amers qui Maigrissent, prenez-les tendrement 
sur votre sein : faites-leur sentir doucement leurs fautes et la 
nécessité de faire mieux. Parlez-leur enfin avec raison^ justice, 
et jamais avec caprice, passion, ou avec ce despotisme si ridi- 
cule dans une femme. Une faiblesse exagérée aurait aussi ses 
inconvénients. 

Vos conseils affectueux et toutes vos observations seront 
écoutés avec attention et avec fruit, par cela même qu'ils 
seront dépouillés de ce caractère d'austère gravité, dont une 
bouche étrangère ne manque jamais de les revêtir. L'expé* 
rience, cette conseillère tant vantée, vous aura d'ailleurs dé- 
montré certaines vérités et laissé entrevoir certains dangers 
que vous seules pourrez exposer à leurs yeux sans trop bles- 
ser leur délicatesse et sans alarmer leur pudeur. La bouche 
d'une mère épure et embellit tout ce qu'elle prononce, et 
toute leçon devient chaste en passant par ses lèvres, a Mes 
conseils, disait un jour une institutrice à une mère, en pas- 
sant par votre bouche, prendront un caractère d'une affec- 
tueuse gravité, une teinte d'intérêt solennel, si j'ose ainsi dire, 
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qui les feront plus sûrement arriyer à Toreille et au cOBUr de 
celles à qui je les destine. Il est, en outre^ certaines Téritésqui 
doivent jaillir de cette discussion^ que je dois leur exfK)wr 
dans leur austère nudité, mais qui ont besoin peut-être d'nfls 
bouche intermédiaire pour convenir à de jeunes personnes 
dont la délicatesse est facile à s'alarmer et Tinnocence dange- 
reuse à instruire. La voix d'une mère épure tout cib qu'elle 
dit^ et toute leçon devient imposante et chaste en passant par 
ses lèvres. » « C'est surtout dans une mère pénétrée de teo-^ 
dresse et d'anxiété, dit madame la marquise de Lambert, qtii 
initie sa fille dans la vie^ et la guide pas à pas, qu'on trouve : 
une connaissance profonde de ce qui convient à une jeune - 
âme, pour la former à la vertu et au bonheur. Ici la mère ai £ 
la fois des hardiesses et des retenues que les moralistes de pro- ^ 
fcssion n'auraient point. Vivant dans l'atmosphère de )â plante | 
délicate qu'elle élève, elle sait le degré de lumière et d'ombre jt 
qui convient à son développement. L'organisation de l'enfant % 
lui fait deviner l'adolescence^ elle ()révoit l'heure des p»ssi<ttis^ « 
et cherche dans son souvenir et son expérience de dooi M fl 
purs correctifs à leur entraînement; elle s^aide de ce qu'elle a i 
souffert pour détourner la souffrance de la vie de son enfant; 
elle va jusqu'à l'aveu de ses propres défauts, pour en tirer 
une leçon utile au bonheur de l'être aimé qui est une partie "^ 
d'elle-même. » 

Dans son Essai sur f éducation des femmes y une femme d'es- 
prit dit : « L'enfance, si nous ne l'attristons point, la jeunesse, 
si nous la laissons faire, sont des temps de jouissance et de bon- 
heur. Il e^t facile, sans les déposséder de leur apanage natu- 
rel, de les munir de quelques idées sérieuses qui prépareront 
le repos et la dignité des derniers temps. Que la jeune fille 
apprenne ou qu'elle aperçoive le plus tôt possible la faiblesse 
de Tenfance, les droits de la jeunesse; mais en même temps à 
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^le condition el dans qnel but ces droits lui sont donnés. 

É 

Qu'elle porte ses regards sur la suite de sa y\e, sur cet avenir 
moins brillant qui, se décolorant peu k-feiiy doit la conduire^ 
par la vieillesse^ à cette fin de tous^ c^tte mort^ cette fin inévi- 
table^ qui aura sa grandeur, si elle conserve son espérance : 
Toilà toute la vie humaine qu'il faut apprendre sans cesse et 
de bonne heure à fondre avec la vie sociale. » 

Mais , pour obtenir qu'une pensée sérieuse puisse trouver 
place au milieu des émotions des premiers jours de la vie^ il 
est essentiel qu'une mère indulgente et sincère, se rappelant 
ce qu'autrefois elle a ressenti et éprouvé, laisse un libre cours 
aiu impressions naturelles à cet âge, quand même elles exci- 
teraient un mouvement de vanité et d'enthousiasme. 

Les charmes et les succès attachés à la jeunesse étant trop 
réels pour n'être pas reconnus par celle qui en jouit, celle qui 
voudra conseiller d'en jouir avec fruit ne doit pas feindre de 
les reconnaître, La mère éclairée représente^ à Tégard de sa 
fille. Tune de ces divinités surveillantes que les anciens pla- 
çaient auprès des mortels. C'est la sagesse, c'est la prudence 
sous des traits pins doux et plus chers que ceux de Mentor. 
Elle doit seconder la conscience sans la remplacer : elle doit 
condescendre à la jeunesse pour en être écoutée; elle doit 
comprendre son naïf orgueil^ son doux entraînement; c'est en 
sympathisant avec elle qu'on peut prétendre à la conduire. 
Quels moyens d'influence et de persuasion n'aui-a pas une 
mère qui y s'armant ainsi de la seule vérité, convenant des 
avantages et des droits du bel âge^ enseignera en même temps 
à sa fille sa liberté et ses devoirs ! car c'est une harmonie de 
notre être qu'aussitôt qu'il se développe en nous une force de 
plus, la morale nous dicte un devoir nouveau ; le pouvoir 
oblige et la jeunesse est puissante. 

Telles sont les principales règles de l'éducation véritable- 
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ment conformes à la nature^ à Torganisation et à la positktt 
sociale des femmes. Tel est Texposé précis, quoique succind, 
des moyens les plus fai^orables pour développer la complexion 
des jeunes filles ; pour les rendre saines^ fortes et capables de 
soutenir les secousses de la puberté, les travaux de la gros- 
sesse, les peines et les soins de la maternité, sans sortir des 
conventions sociales généralement adoptées parmi les nations 
policées. ' 

Je ne saurais terminer ce chapitre sans blâmer, avec le 
docteur Lachaise^ l'habitude vicieuse ou le préjugé ridicule 
qui porte toutes les personnes chargées de diriger les jeunes 
filles à dérober à leurs yeux et à leur esprit tout ce qui pour- 
rait les éclairer sur les suites de la position où les placent les 
prérogatives de la nubilité^ et sur les moyens de diriger con- 
venablement les tendres émotions dont leur cœur est dès lors 
si avide. Élevées par leurs mères, ou par des femmes plus ou 
moins soumises à Tinfluence de Tamour, ou de ses souvenirs, 
les jeunes personnes n'apprennent jamais, en effet, ce qu'il 
leur importerait tant de savoir sur une passion qui les attend, 
et à laquelle rien ne saurait les soustraire, puisqu'elle rem- 
plit l'existence tout entière de leur sexe, Quoi ! on craint de 
leur parler de Tamour ! mais n'est-ce pas l'amour qui doit 
leur procurer un état^ un nom, les rendre épouses^ mères, 
faire, en un mot, les délices ou le tourment de leur vie ? Sans 
doute, aussitôt que leur cœur a parlé, Tinstinct, un besoin 
irrésistible les porte, en dépit des surveillants ou de tout 
obstacle, à s'instruire sur tout ce qui concerne Tamour; et 
c'est précisément de cette instruction furtive qu'elles retirent 
des notions fausses, insidieuses, et qu'elles se forment une 
manière de voir et de juger l'amour qui leur prépare des 
maux inévitables. Étrange système d'éducation qui, en revê- 
tant les «choses d'un aspect différent de la réalité, donne aux 






HYGIÈNE DE LA FEMME. 77 

btames une fausse idée du mariage et du véritable sens des 

obligations qu'il entraine pour elles, et les rend yictimes des 

• « 

plus cruelles déceptions ! 

L'amour n'existe le plus souvent^ chez la jeune fille^ que 
comme un sentiment de préférence^ qui ne laisse nulle trace 
profonde, mais qui rend son pas plus agile^ son sourire plus 
radieux^ sa yo\t plus iribraute. Le rêve de la jeune fille, c'est 
le mariage arec Têlre préféré; rarement ce rêve se réalise, et 
la jeune Ûlle est le plus communément jetée de par la volonté 
des parents, de par la loi, de par l'église, dans les bras d'un 
homme qu*elle n'aime et souvent qu'elle ne connaît même pas. 

L'amour vrai est un reflet du ciel ; sentiment grand et noble, 
il sait vivre de sacrifices ; bon et confiant, parce qu'il est fort; 
naïf dans ses croyances^ il est doux et ému 

Ne serait-il donc pas prudent, lorsque le cœur d'une jeune 
fllle est parfaitement revenu du trouble qu'occasionne la 
puberté, et que tous les actes de sa nouvelle organisation se 
sont régularisés, qu'on lui expliquât la valeur réelle des rap-> 
ports sexuels auxquels la nature et la société la destinent, et 
qu'on lui représentât l'amour, non sous cet aspect extraordi- 
naire que lui donnent son imagination exaltée, la lecture des 
romans et les serments d'un amant passionné, mais sous les 
véritables formes qu'il prend dans le mariage ; alors, bien 
avertie que les choses, comme dit Fontenelle, ne passent pas 
de l'imagination à la réalité sans qu'il y ait de la perte, elle se 
tiendra continuellement en garde contre les ruses que l'amour 
emploie, et les formes variées dont il peut se revêtir pour 
arriver à son but. Ne s'abusant plus sur Tespoir de trouver la 
perfection dans notre sexe, elle pressentira toutes les modifi- 
cations que l'habitude de la possession doit nécessairement 

apporter dans la force des désirs; et, se résignant à être aimée 

un jour avec le calme et la modération d'un tendre attache- 
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menl amical^ elle conservera la facullé défaire un choix hoD(K 
rable et de retenir^ en quelque sorte, les mouvements de son 
cœur jusqu'à ce qu'ils soient d'accord avec les convenant, 
desquelles dépend le bonheur de toule la vie. 

Aussitôt que lu jeune fille touche à sa douzième ou treizième 
année^ et qu'annonçant^ par le dévelop|>ement de ses facultés 
physiques^ qu'elle approche du terme de son entier accroisse^ 
ment , elle laisse entrevoir ce trouble moral et cette vague 
inquiétude que nous avons désignés comme les signes précoi^ 
seurs de la puberté; elle réclame, des personnes chargées de 
veiller à son bonheur, une attention nouvelle et des soins \ 
dirigés vers un but différent de celui auquel tendait sa consti- '* 
tution antérieure. Enfant, elle n'existait que pour elle-même, 
n'appartenait qu'au présent; devenue pubère, elle appartient à ' 
respèce entière, et la nature lui accordant de nouvelles faveurs, 
ne se borne plus à lui fourniret à consolider en elle les moyens 
de se conserver, mais elle lui accorde une moitié des moyens 
par lesquels son espèce doit se reproduire et se perpétuer pour 
aller se plonger dans l'immensité des siècles et se perdre enfin 
dans rélernité des temps. 

Jusqu'alors les propriétés de la vie tendaient à se porter avec 
une égale énergie sur tous les organes, et tous les soins devaient 
se borner à favoriser le développement simultané et harmoni- 
que de leurs fonctions. Maintenant cette juste répartition cesse 
d^avoir lieu, et tous les mouvementsvitaux,au lieu de continuer 
à s'effectuer eu irradiations excentriques, refluent, pour ainsi 
dire, vers l'intérieur, et tendent à se concentrer sur lesorganes 
dont les fonctions se développent au moment de la puberté. 
Cette disposition est, de son essence même, dans les vues de 
la nature; mais comme, d'une part, l'apprêt que nous mettons 
pendant l'enfance à voiler tout ce qui se rattache à ses effets 
ne peut qu'accroître leur force au nioaient de leur manifesta- 
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tm, et que> d'un autre côté , nous avons souiui» remploi des 
fondions qui en émanent à des conditions arbitraires et con-* 
TentionncUes , il s'ensuit que la généralité des soins que 
réclame la jeune âUe entrant dans la puberté doit tendre à 
modérer Ténergie du système nerveux et intellectuel , et à 
régulariser le développement des fonctions qui s'exécutent sous 
lOQ influence ou coïncident avec elle. 

De semblables raisons démontrent assez clairement que 
riostant de Tapparition des signes précurseurs de la puberté 
deTrait être, sans presque aucune exception^ le terme irrévoca- 
ble de Tespèce d'exil auquel on peut reprocher à la plupart 
des parents fortunés de condamner leurs filles pendant toute 
h seconde^ moitié de Fenfance. L'éducation qu'elles reçoivent 
dans les grandes pensions^ en supposant même qu'elle soil sans 
inconvénient pendant l'enfance , a des dangers incontestables 
pendant l'époque qui nous occupe. Les personnes qui dirigent 
œs pensions y quelque zélées et dignes de confiance qu'elles 
soient^ ne peuvent surveiller particulièrement chaque jeune 
personne confiée à leurs soins. Une intimité dangereuse s'éta-* 
but entre quelques-unes du même âge; elles se font mutuelle- 
ment la confidence de leurs plus secrètes pensées. La curiosité 
et le désir les pressant^ elles mettent à profit l'immobilité 
l^ysiquc à laquelle elles sont tenues pendant la plus grande 
partie da la journée , pour tourner en réalité les conjectures 
qu*eUes forment sur les suites de leur nouvelle position. Quel* 
ques amies, officieuses et discrètes^ rendues à la liberté , c'est-< 
à-dire rentrées sous la tutelle maternelle , reviennent visiter 
celles qui sont restées à la pension ; leur premier soin est de 
faire part de toutes les découvertes qu'on a pu faire sur les 
olqets dont on a si souvent parlé : le zèle va même souvent 
jusqu'à communiquer quelques livres dont les pages brûlantes 
«ont analysées avec d'autant [ïIus de soin et d'ardiMir que les 
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institutrices ont eu la précaution de les proscrire , et par celi 
même l'imprudence de les indiquer. ^ 

EnQn , il arrive quelquefois encore que celles que la natoK i 
a douées d'une organisation excitable n^écoutent que faible^ â 
ment la voix de la pudeur; des liaisons trop étroites et trop f= 
intimes se forment, et des habitudes funestes se contractent eo 
peu de temps. Elles n'accordent plus qu'une faible attentimi 
aux différents objets de leurs études, si ce n'est à la musique, 
dont les accents et les paroles expriment souvent la position 
de leur âme. Maussades^ distraites etlanguissantes, elles devioh 
nent l'objet de reproches continuels de la part des institutrices» J 
qui^ pressentant quelquefois la cause de tout ce trouble^ tel 
surveillent davantage^ mais se bornent à quelques légèrel 
exhortations : par quel moyen efficace pourraient-elles rame* \ 
ner celles de leif rs jeunes pensionnaires qui ont cédé à cet ^ 
funestes penchants? Elles savent bien que l'exercice et les dis^ ] 
tractions peuvent seuls être salutaires; mais ira-t-on, pour \ 
quelques-unes , intervertir l'ordre immuable des occupatioos ] 
Journalières, ou bien les forcer à se distraire et à danser 
seules , dans un jardin , tandis que leurs compagnes se 
livreront à l'étude ? Non , il est plus simple d'avertir les 
parents, de ne laisser entrevoir que vaguement la vérité > 
pour éviter les reproches , et de prétexter quelques motifs 
assez graves pour leur persuader qu'il est convenable de les 
retirer de la pension. Les parents cèdent; mais le principe 
de la santé de leurs filles est quelquefois altéré jusque dans sa 
source. 

. Mais Je sais qu'une foule de réclamations peuvent s'élever 
contre la prévention défavorable que je manifeste, et que je 
tends à susciter contre les pensions. La vérité trouve toujours 
des détracteurs, quand elle blesse quelques intérêts personnels. 
Mais, tout en reconnaissant qu'il existe un grand nombre d'è* 
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tablissements en ce genre tout à fait dignes de confiance^ et 
dans lesquels les jeunes filles reçoivent des soins conformes à 
eeux qu'elles pourraient attendre des mains mêmes de leurs 
mères, je n^en persiste pas moins à croire que trois ou quatre 
femmes ne pourront jamais exercer, sur une centaine déjeu- 
nes personnes, toute l'attention et la surveillance que chacune 

• 

d'elles réclame en particulier. Que les jeunes femmes deve- 
nues mères da famille fassent un appel consciencieux à leurs 
souvenirs ; et^ si elles trouvent que j'ai peint sous des couleurs 
nn peu sombres les inconvénients d'un séjour trop prolongé 
dans les pensions, elles avoueront, j'en suis sûr, que tous les 
dangers que je viens de signaler ont quelque chose de plus 
qjQ'une simple vraisemblance. Mais serait-il vrai que plusieurs 
mères trouvent dans l'amour-propre ou la crainte de la rivalité 
des raisons suffisantes pour tenir leurs filles éloignées du toit 
paternel, et que quelques jeunes filles vivent dans un exil 
continuel, seulement parce qu'elles sont nées dix ans trop tôt, 
A que, ne pouvant arrêter le cours de la nature et la marche 
du temps, elles sont malheureusement sur le point d'être fem- 
mes avant que iQurs mères veuillent cesser d'avoir des préten- 
tiODS à passer pour des filles ? 

Cependant, si l'époque de la puberté est le moment où il est 
néGessaire de retirer une jeune fille de pension , il n'est pas 
précisément celui où il convient de la lancer dans le mondo. 
Des rapports trop directs avec les personnes de l'autre sexe 
ne doivent qu'avoir des suites dangereuses pour une imagina- 
tion ardente de désirs, mais sans détours , sans expérience, et 
par cela même trop disposée à se laisser entraîner par le pen- 
chant dominant. La fréquentation des spectacles doit aussi être 
Boigneusement évitée, comme ne pouvant que procurer des 
sensations trop conformes aux goûts du moment; je veux 
sortout parler des parties de l'art dramatique dans lesquelles 

T. II • 6 
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la riiusique «^ Ir priocipal objet , car fl me semble qo'cm ^ 

M 

Tiourrail pkkcer dans une exception faTonble la comédie de ■ ,j 
rtioHirs ou de ciractère , à laquelle la partie saine des liUé- 1 
raUîurs de notre époque attache aTec raisoç la plus grande ^ 
importance. 

Je ne pense pas qu'il soit nécessaire d'insister sur le besoin ] 
de sou^raire aux jeunes pubères, non-seulement toutes les ^ 
peintures lascives^ mais même la plupart de celles qui ne sont jr^ 
qu'une trop entière ou trop parfaite imitation de la nature; j 
liHil le monde prévoit aisément les effets de toute imprudence - 
qu'on pourrait commettre à cet égard. 

Eu établissant les règles sur lesquelles devrait être basé le 
plan général de l'éducation yéritablement conforme à Torga- 
uisation de la femme, j'ai désigné la lecture des romans ' 
conune un moyen tout à fait propre à fausser le jugement 
des jeunes filles^ et à les écarter des devoirs que la nature 
et la société imposent à leur sexe. Mais si^ dans la vie 
de la femme ^ il est un moment où ce genre de lecture 
peut être regardé comme une vraie cause prédisposante de 
maladies, jc^ost surtout celui où toutes -les facultés se 
trouvent dominées par le besoin d'éprouver le sentiment dont 
la plupart de ces ouvrages ne sont qu'une peinture ridicule ou 
\kw bizarre exagération. 

Oa ce que je viens de dire touchant les dangers de quelques 
romans^ il ne faudrait cependant pas conclure qu'il ne faut 
permettre aux jeunes filles pubères aucune espèce d'application 
iuteUeeluelle. Ce n'est pas Texercice du cerveau par lui-même 
qiil peut devenir dangereux à cette époque; mais seulement 
HOD excitation dans le sens d'une de ses facultés qui est sur le 
|uùntd'ac(|uérir une énergie que des irritants modérés peuvent 
i)ueli|iiefuis porter jusqu'à l'état de maladie. Ainsi , la jeune 
pilNire pourra être exercée avec avantage à l'étude de l'histoire 
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«tde Ib géographie, du dessin, et à cette partie si importante 
4e DOtre littérature qui a été consacrée à la saine morale et à 
lUserration analytique de nos hiœurs. Par morale, Je ne veux 
pas dire l'application exagérée aux lois quelquefois bien sérè- 
res d'une austère religion ; l'expérience n'atteste que trop tous 
les jours que quelques jeunes fl))e$ ne cherchent' et ne trou- 
vent dans la culture et l'amour de tout ce qui tient à une 
nature supérieure qu'un aliment à de tendres émotions. Com- 
bien n'en a-t-on pas vu , à cette époque, se vouer tout à coup 
an supplice du cloître, et n'avoir pour la retraite d'autre voca- 
tion que le besoin d'aimer, et le désir de se recueillir pour 
concentrer ce sentiment sur un objet quelconque? 

Un exercice corporel et intellectuel est utile et nécessaire à 
la Jeune pubère, non-seulement pour développer son corps et 
wn intelligence, mais encore pour la soustraire , l'arracher à 
l'ennui, qui est le fléau le plus flétrissant pour les femmes de 
tout âge; l'ennui engourdit la jeunesse, il est la cause souvent 
des vies mallieiireuses , et prive la vieillesse de toute res- 
source morule. Ainsi , je veux d'abord chasser à tout jamais 

l'ennui des côtés d'une femme Mais les femmesl les 

fenimes qui vivent sans liberté el sans importantes affaires 
à gérer , les femmes qui ont un corps pour demeurer 
tranquilles, un esprit pour l'exercer à peine, une âme pour 
ne sentir l'amour que dans de certaines limites , et qui , 
dans l'amour maternel lui-même, ne peuvent montrer ce 
qu'elles éprouvent que dans les premières années de leurs 
enfanis, car plus tard cti sentiment doit prendre le caractère 
delà raison, ou il risque de se rendre importun : eh bien l les 
' b^uimcs privées de l'amour exclusif delà gloire, de la patrie, 
des arts ; les femmes qui efQcurent toutes les Jouissances , qui 
^BBt^^m^^'e des hommes 1... oui , les femmes peuvent 
Imdra pas leur dire , en les voyant peu- 
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chées sur un sofa : Que faites-vous ? le siècle vous rédame ; il 
veut des artistes^ des soldats^ des magistrats... Allons! sortes 
de votre torpeur^ quittez ce sommeil dangereux; vous n'êtes 
pas faites pour vous engourdir, Tennui n'est pas fait pour yous! 
C'est aux hommes qu'on tiendra ce langage; aux femmes ^ on 
ne dira rien ; on les laissera solitairement s'ennuyer sans y ^ 
faire attention; personne ne s'apercevra du poison que Tennai 
distille en elles^ si ce n'est leur médecin^ si elles ont un méde- 
cin qui soit leur ami^ ou elles-mêmes si elles veulent s'inter- 
roger. On les laissera pleurer ^ on les laissera gémir^ on les 
abandonnera sans pitié 

Au pénible travail de n'avoir rien à faire. 

C'est en vain que y pour trofnper les heures^ ces fournies cher* 
chent, dans le repos d'im sommeil trop prolongé^ l'oubli de 
leurs maux imaginaires , elles n'ouvrent les yeux que pour 
pleurer sur leur existence inutile aux autres et insupportable à 
elles-mêmes. On les voit tout près de maudire le sort qui les a 
fait femmes pour être^ disent-elles^ les victimes des hommes^ 
tandis qu'elles ne sont réellement que les victimes de leur 
paresse. 

On voit souvent de jeunes femmes pâles et jaunes^ les lèvres 
tombantes et les yeux ternes.... On se demande pourquoi, 
avec de beaux traits^ une belle tête^ un beau profil, de grands 
yeuX; enfin tout ce qui constitue une belle figure, on se demande 
pourquoi la beauté de ces jeunes femmes ne plaît pas.... et, 
après mûr examen, on se répond que la beauté de ces femmes 
est sans expression. Ëb bien I savez- vous pourquoi ces jeunes 
flUes sont sans expression ? c'est qu'elles s'ennuient. Elles 
s'ennuient parce qu'elles ne font rien ; elles ne font rien parce 
qu'elles p'ont rien à faire, et de tout cela il s'ensuit qu'elles 
n'ont pas d'esprit. 11 faut donc se hâter de donner de l'esprit à 
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me femme pour chasser Fennui d'auprès d'elle^ afin que sa 
ligure reprenne l'expression c|ui lui manque ; en un mot^ Fa- 
oimation céleste. Pour cela il faut que cette femme s'occupe, 
et s'occupe beaucoup. Pour être certain que les femmes s'oc- 
capent beaucoup, il faut leur donner beaucoup de choses à 
ture. Une étude exclusive est fatale aux femmes^ car si cette 
étade leur manque^ elles ne sont plus bonnes à rien. Laissez- 
les donc, dès le commencement de leur vie, s'exercer au dessin, 
à la musique, aux travaux d'aiguille ; laissez-les meubler leur 
esprit de douces pensées, de jolis vers; laissez-les varier leurs 
travaux, afin de ne s'en jamais lasser; préparez leur esprit 
pour tout comprendre un jour. Mais, si vous les voulez voir se 
développer et croître, ne faites pas de vos filles de seize ans 
des puits de science ou des yirtuoses ; évitez à ces jeunes poi- 
trines de se fatiguer par une étude outrée du chant ou du 
mécanisme d'un piano qu'elles écrasent. 

On commence de bonne heure, chez les demoiselles, Tétude 
des arts d'agrément. A peine l'enfant exprime-t-il ses pre- 
mières sensations qu'on fait résonner à ses oreilles les accords 
à enivrants de la musiquje ; des heures entières sont consa- 
crées à cet art puissant. 

S*il m'est permis de dire ma pensée sur l'étude de la musique, 
je trouve qu'on se méprend étrangement sur le but qu'on se 
propose dans l'éducation des jeunes filles. On appelle cet art 
hn art d'agrément, c'est-à-dire une chose agréable qu'apporte 
one jeune femme à son mari en mariage; un moyen de 
charmer quelques heures de trop dans la journée.... Voilà ce 
que ce devrait être; voici ce que c'est : d'abord cet art d'agré- 
ment consiste à faire crier à déjeunes créatures, dont la voix 
esta peine formée, des morceaux de musique savante dont 
elles ne comprennent ni la forme ni le fond, et qu'elles chan- 
tent en blessant autant le compositeur que les oreilles qui les 
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écoutent. Pour arriver à ce déplorable résultat^ elles oot perdu, 
les pauvres filles ! tout le temps qui^ mieux employé^ pourrait 
hâter leur iustruction sur des études utiles pour leur avenir. ' 
Il en est de uiêine pour les difficultés vaincues sur le pianOi 
bien mal nommé aujourd'hui qu'on traite ce joli instrument 
avec si peu de douceur , aujourd'hui qu'on le tape des pieds el 
des mains avec une rudesse incroyable; et cela pendant des 
heures, sans interruption^ sans repos : on jette ses bras de 
droite à gauche et de gauche à droite ; on ne joue pas du piano, 
on frappe du piano. On répète cent fois un trait, non pour 
le mieux jouer^ mais pour le mieux taper I La jeune fille qui 
8'éhat ainsi a le sang à la tète, les bras engourdis^ les mains 
|K)tes ; et toute cette peine, elle se l'est donnée à bien assour- 
dir un auditoire étonné, et jamais charmé devant ces tours 
de force. 

Voilà le joli talent d'agrément qu'apporte en mariage une 
fille bien élevée; car^ à présent^ le premier article à mettre 
dans un trousseau^ c'est un piano; mais il est certain que le 
plus souvent le piano reste fermé dès le lendemain du mariage, 
pour le repos de la femme, et souvent du mari. 

Il n'en serait pas ainsi si Téiude de la musique était faite 
avec intelligence; si l'on voulait, en effet, se borner à faire de 
cet art un art d'agrément, il ferait encore le charme des 
familles ! 

liais pour cela, c'est Tart musical qu'il faut enseigner aux 
Jeunes personnes et non l'art d'accumuler, sans les com- 
prendre, des notes les unes sur les autres, sous les doigts et 
dans le gosier. C'est avec le sentiment de la musique, des sons 
harmonieux, des accords, des inspirations poétiques rendues 
par des sons, qu'on identifie les jeunes personnes à cette char- 
mante étude. Qu'elles lisent en les comprenant les belles pages 
maîtres, soit I mais qu'elles aient l'imprudence de les 
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eiécuter pour s^en faire une jouissance d'amour-propre^ c'est 
absurde 1 Et les pareats qui faussent l'esprit de leur fllle^ en 
la faisant servir de risée au monde, commettent un crime^ car 
c'est un crime de faire rire aux dépens de ce qu'il y a de plus 
charmant et de plus pur au monde.... une jeune ûlie I 

On ignore trop malheureusement que la femme moderne 
est appelée à Yiyre dans un milieu faui, ce n'est ni le grave 
loyer delà matrone romaine^ ni la demeure ouverte et joyeuse 
de la courtisane grecque; mais quelque chose d'intermédiaire, 
qu'on appelle le monde, c'est-à-dire la réunion sans hut des 
esprits oisifs assujettis aux convenances artificielles d'une 

• 

mode qui voudrait, mais en vain, concilier les amusements de 
la galanterie avec les devoirs de la famille; de là le relâche- 
ment des vertus domestiques et l'hypocrisie des relations 
sociales. Ne demandez à de telles femmes ni la chasteté de 
Lucrèce^ ni la force d'âme de Cornélie, ni les grâces suprêmes 
de rintelligence qui retenait Socrate au banquet d'Aspasie. 
Leurs vertus évaporées ou leurs grâces captives les rendent 
également indignes des respects d'un époux et des transports 
d'un amant. Leur jeunesse est maussade et leur vieillesse n'a 
rien d'auguste. Dans leurs traits effacés, dans leur port incer- 
tain, dans leurs attitudes apprises se décèle le profond désac- 
cord de leur condition sociale avec les lois naturelles. Elles eu 
souffrent, elles en souffrent; mais la coutume est là, aveugle 
et impitoyable, qui domine tout. 

Je désire donc, je veux que les jeunes filles s'accoutument 
au travail varié et intelligent; je veux qu'elles soignent leur 
pensée comme leur physique, en la soumettant, comine le 
corps, à un exercice modéré et bien entendu. Je veux qu'une 
nourriture plutôt vivifiante que trop abondante développe 
Tesprit à mesure que le corps prendra de l'accroissement; je 
veux que l'on observe, pour former l'esprit, les mômes pré- 
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cautions qut^ p^Hir former le corps, car la nature a voulu 
une hjirn^M^i^ luirtaile entre les deux natures. LMnstincl de 
rhomm>r> 4^u\ lo pousse à tout connaître^ vent être bien dirigé, } 
ji^l^ AMI ii^xs sa position, sa santé^ ses besoins, etc. \ 

S)^ ;io (Contraire, Ton ne met pas d'intelligence dans les - 
^ohI^'^^IUo Ton fait faire aux jeunes filles, on crée des prodiges - 
^m Axorlont ; on flétrit ou arrête leur développement; on les ^ 
i;!^M xioiiios avant Tâge; on détruit leur beauté avant qu'elle r 
^Ml formûn; on fait, en un mot, des êtres bizarres, des êtres - 
tuù^MÔii sans travail, sérieux sans réflexion, tristes sanschagiin, 

«sMUlVanls sans maladie Et, un jour^ traduisant leur fatigue, 

ts'ur IriHtegsc, leur accablement par des passions sans chaleur 
v( iU^» idées paradoxales, ces êtres bizarres deviendront des 
l^uunoH incomprises.... 

Voilà où tendent ces éducations pitoyables, écoles de vanité, 
\\i\tii l'ftge d'aimer sa poupée, une petite fille commencée 
«'aimer soi-même; où une petite demoiselle se croit un per* 
iHUmage important , parce qu'elle aura entendu son nom 
l^i'oclumé, pour quelques niaiseries , au milieu d'un public 
hiau coupable de s^unir aux charlatans qui fondent de telles 
ôimltm pour détériorer la femme dès son enfance, en lui ôtant 
ti\\ naïveté d'esprit, ce charme si puissant sur le cœur des 
luimmes! Et que feront les jeunes filles, si elles cessent de 
l^nira parce qu'elles ne seront ni fraîches ni naïves? Trouve- 
vçnt^elles une compensation à leur destinée perdue, dans le 
fHtrAH qu'on leur aura entassé dans la tête? Non ! non! elles 
l^^ll trouveront pas de compensation ! arrivées à trente ans, 
ii(N maudiront le piano, le chant^ le corset et les livres ; et^ 
^\\ià doute, elles diront beaucoup de mal des hommes qui 
u'aiin^^nt plus les femmes, et beaucoup de mal du siècle qui 
a lait 1^0 hommes froids; et elles auront toH de maudire 
.iiiliK liiose que la mode, car Féducation des femmes, comme 
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la manière de s'habiller^ ainsi que nous le verrons bientôt, 
n'est autre chose qu'une mode, une mode qui passera lorsque 
beaucoup de pères de famille sans fortune, fatigués de voir 
leurs filles sans fraîcheur^ sans intelligence et sans maris^ 
se seront décidés à en faire de belles et bonnes personnes, 
intelligentes et raisonnables. 

Je considère donc Fennui comme Tennemi le plus fatal à la 
beauté; et je veux que les jeunes filles, pour fuir Tennui^ 
nrient beaucoup leurs occupations; de Thabitude de varier 
ses occupations la jeune femme prendra celle de beaucoup 
l'occuper chez elle. Elle saura donner des heures aux détails 
importants du ménage et de sa maison^ dont elle ne dédai- 
gnera pas de s'occuper ; donnera des instants aux choses 
t fiitiles : futiles en apparence, si nous parlons des devoirs du 
monde à remplir; devoirs très-nécessaires pour s'y maintenir 
tignement. Puis elle saura consacrer quelques heures aussi 
i la culture de son esprit^ préparé d'avance à recevoir des 
pensées nobles^ qui seront le guide de sa vie; elle saura sur- 
tout^ par l'habitude du travail, en contracter le besoin et n'être 
junaîs portée à la paresse : la paresse est le fiéau le plus cruel 
dans l'esprit d'une mère de famille. Une femme paresseuse 
hisse tout s'abîmer autour d'elle, depuis les chiffons qu'elle 
porte Jusqu'à raflfection de son mari et le respect de ses en- 
bots. Que devient la beauté d'une femme qui n'est plus aimée? 
Une lui reste plus que les larmes... Et quel poison plus subtil 
poor altérer les traits, pour flétrir et pour effacer la jeunesse ! 
Oui Je ne saurais trop le répéter, et ce qui tient lieu de beauté, 
et ce qui donne aux traits réguliers un charme tout-puissant, 
c'est Pexpression; car rexpression est le reflet de ce qui se 
passe dans l'esprit et dans Fflme. Un esprit éclaire projette sur 
les traits l'éclat de ses rayons; le teint s'anime, les yeux bril- 
lent, le front s'élargit, la bouche pense ! 11 faut bien se le per- 
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suader, l'étude^ qui donne l'expression aux traits, donne encore 
à la femme cette beauté impérissable, cette puissance qui L 
répand une intelligente bienfaisance sur la destinée de ce qui ^ 
Tentoure autant que sur ses propres actions. La mission det . 
femmes est de tout comprendre sans avoir Taffectation de tooi U 
savoir; c'est de comparer, d'apprécier^ plutôt par un senii^ t 
ment éclairé de ce qui est bien que par une profonde philoio- ]<= 
f)bie des choses. La femme^ pour être belle^ doit être aimable; j^: 
pour être aimée, doit être aimante> et pour être estimée» doit *^ 
être raisonnable. Ces trois qualités réunies forment une femnoe ;. 
charmante. Charmante..., ce mot dit plus qu'esprit, savoir^. ^ 
éclata noblesse, beauté, fortune.... Une femme charmante eslla |i 
grâce, la sensibilité et la raison réunies. On peut dire d'elle ce 
que j'écrivais un jour à une femme distinguée par sa vertu^ 
par son mérite : a C'est une de ces nobles et saintes âmes à qui» - 
Dieu aime à prodiguer tous les dons de la vertu : la dignité d9'- 
fiile, d'épouse, do mère, etc., est si belle à son front et si - 
douce à son cœur! Et^ quoiqu'elle possède tant de grâce unie .-. 
à tant de douceur, on ne sait si l'on doit plus admirer la beauté 
de sa personne que celle de son âme. Ses traits portent ïem^ 
preinte dç la douce harmonie de son esprit et de son cœur; sa 
présence est un bienfait pour ceux qui Taiment; et l'aimer est 
un devoir. » Être aimée, pour une femme, est le premier des 
bonheurs et le plus sûr moyen d'être belle longtemps. Les fem* 
mes qui renoncent aux qualités aimablesde leur sexe sontcou- 
pables envers la société tout entière, envers Dieu même, qui-les. 
a créées pour charmer. Puis enfln, plus tard, si la beauté estefifa^ 
céede leurs traits, on y reconnaîtra encore les traces des senti- 
ments qui auront passé dans leur cœur; cette femme restée sim- 
pie, forte et pensante, aura vieilli sans humeur ni chagrin, parce 
qu'elle aura vécu sans ennui. Et chacun, songeant à ses quali-» 
tés, dira, jusqu'à ce qu'elle ne soit plus : q Elle est encore bellej» 
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Une^emme de mérile, qui avait connu le monde^ la cour, 
lareiraite, ce qui soumet presque tous les esprits, l'expérience, 
avait affranchi le sien; la vie, en se prolongeant, l'avait con- 
duite à ces convictions pleines et pures, qu'on abandonne 
ordinairement comme de belles illusions à l'enthousiasme 
d'une imprudente jeunesse. Plus elle a connu la société, plus 
elle est rentrée en elle-même; il semblait qu'avec les années 
elle se dégageait chaque jour davantage du lien des intérêts et 
des idées vulgaires, comme pour se réduire à ce qu'il y a d'in- 
altérable et d'immortel dans la nature humaine ; la vie la 
quittait, la vérité s'emparait d'elle. La comtesse de Rémusat, 
.dans des observations pleines de sens et de justesse sur la jeu- 
nesse, la beauté et la vieillesse des femmes, dit : a La vieillesse 
arrive plus tard pour les hommes; elle les dépouille lente- 
MDt, et ne touche qu'imperceptiblement à leurs intérêts, à 
leur importance, à leurs plaisirs. La jeunesse des femmes, au 
eoDtraire, est courte; la mauvaise santé ou la laideur la pré- 
cipitent encore. Convenons que rien ne remplace les biens et 
fa avantages qui abandonnent une femme avec ses belles 
innées : la déchéance est complète : que sert d'avoir été jeune 
fuand on ne l'est plus? Il y a si peu de femmes^ dit l'une 
(Fdles, dont le mérite dure plus que la beauté. Notre position 
«trouve alors à une si grande distance de celle où nous nous 
étions vues qu'il nous faudrait presque oubUer cette brillante 
^loque^ comme d'ordinaire le monde l'oublie pour nous. Ce 
jMssageest dur; toute abdication demande du courage : pour 
ériter le mal de la surprise, il faut que la prévoyance l'ait 
(Pavanée émoussé. o 

Loin de moi , cependant , Tidée d'attrister les jouissances si 
naturelles de la jeune saison par la préoccupation continue 
des pertes qu^elle doit subir. Non , tout le présent ne doit pas 
être sacrifié à un avenir incertain; mais ne peut-il y avoir une 
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manière de jouir des biens qu'on possède qui permette d'en-' 
chaiiter sans secousse les diverses périodes de Texistence? 

Le plaisir comme la douleur a des formes variées. Si dans là 
jeunesse une femme a porté tout son intérêt sur des émotions 
fugitives > si elle a cédé aux séductions de Timprévoyance, et 
livré son fragile esprit aux futilités du beau monde ^ elle se 
présentera bien légèrement armée contre les atteintes du 
temps ; elle n'aura pas appris à supporter les revers de h 
nature; et infailliblement elle tombera dans une telle détressCf { 
dans un abattement si profond ^ qu'il serait possible qu'elk 
envisageât avec plus de fermeté la chance de la mort que II 
perspective de la décrépitude. Mais si , au contraire, elle t * 
considéré toute sa vie comme une mission sérieuse et continue^ '. 
les circonstances inévitables entre lesquelles elle doit la pour- !^ 
suivre lui paraîtront accessoires et lui seront moins sensibles; ' 
son cœur et son esprit lui offriront toujours les moyens de lei • 
apprécier, d*en jouir, ou de s'en distraire. 

11 m'arrive quelquefois en considérant tant de jeunes per- 
sonnes qui se livrent si imprudemment, et j'ajouterai si inno- 
cemment, aux seuls amusements de la vie du monde, de me 
demander comment elles s'y prendraient pour vieillir, el 
cependant il faudra bien qu'elles vieillissent I Cette vie, en 
effet, de quoi se compose-t-elie? D'une inûnité de petites 
actions indignes d'être classées soit dans le mal, soit dans le ■ 
bien, et sans aucune importance que celle que leur a donnée 
ce code de convenances , vrai règlement de la police de la 
société, peut-être utile à la conservation, mais insuffisant pouç 
la vertu. La morale de la société tend toujours à la paix , elle 
veut qu'on se supporte, mais elle n'ordonne point de s'aider. 
Elle fait la vie facile, mais personnelle; la morale divine seule 
parvient à la rendre libérale, et l'a fait ainsi pleine et grande. 
Par l'une, tout est fini ou devrait Têlre avec la mort ; par Tau- 
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tre, Tayenir donne seul de la valeur au présont. Que de fois , 
dans ce qui s'appelle le monde à Paris^ n'a-t-on pas pu répéter 
ce mot d'un homme d'esprit : a Quand je regarde les hommes^ 
Jen Yois bien peu qui me paraissent dignes de mourir I » 

Apprécier les avantages de sa situation naturelle ou sociale, 
et cependant se réserver des moyens de supporter ses pertes 
ou ses déchéances^ tel est pour chacun le secret du bonheur. 
Tous les biens sont si fugitifs qu'alors qu'on les tient il faut 
encore prévoir qu'ils doivent nous échapper. Cette pensée , 
dans un esprit accoutumé à raisonner, n'affaiblit point la 
Jouissance , et seulement la rend profitable. Et qu'on n'ima- 
gioe pas que la réflexion doive nuire h la gaieté de caractère , 
ni obscurcir la sérénité de la jeunesse; ce sont les mécomptes 
inattendus qui causent nos plus grands chagrins; c'est leur 
eontinuité qui produit le désespoir. Quelles ressources laissent-* 
Il à un esprit léger et irréfléchi? Le désœuvrement ajoute à 
kmles les douleurs comme à tous les vices. Mais qui sait penser 
De craint pas de se trouver oisif; l'occupation rend paisible, 
le repos, supplée au bonheur, et Thumeur reste douce pour les 
autres et pour soi. 

La daose^ la peinture, viennent se joindre à la musique, et le 

ifstème nerveux^ déjà si irritable, le devient bien plus encore 

à l'aide de pareils stimulants. Dans notre état social , il est 

impossible de bannir les arts de l'éducation, et malheureuse* 

inenty ils ne se perfectionneront que par des années d'étude, 

mais ne peut-on pas cûntre-balancerleur action sur le système 

nerveux, et par suite , sur la menstruation, par des exercices 

gymnastiques, par la culture des travaux intellectuels, par des 

travaux plus sérieux que ceux auxquels se livrent habituelle* 

ment les jeunes personnes. L'étude de l'histoire , si attrayante 

lorsqu'elle est bien présentée , la vie des hommes illustres» 

celle surtout des bienfaiteurs de l'humanité, la connaissance 
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des principales découvertes qui ont amélioré^ changé lafiMÉi l 
des empires^ les connaissances relatives à quelques branché 
dé rhistoire naturelle , et surtout un bon enseignement reB^ 
gieux et moral : tels sont les sujets qui , en occupant Tespritt 
font une heureuse diversion. 

A plus forte raison doit-on recommander aux mères d éloi- 
gner de leurs filles tout ce qui peut agir vivemeti tsur le système 
nerveux , sans aucune utilité pour leur éducation : c'est pro->« 
scrire les bals^ les spectacles, et surtout les conversations peu -: 
mesurées. 

Malgré toutes les précautions convenables^ et quelques soiii:; 
qu'on ait pu mettre à éviter tout ce qui pourrait exalter Tinfiè»^ 
gination des jeunes filles^ il arrive assez fréquemment que dei 
désirs^ de vagues , d'incertains et de modérés qu'ils étaient- 
d'abord, deviennent tout d'un coup ardents^ continus, irrérië^ 
tibles, et que la voix de la raison et de la pudeur se tait devanl 
ce nouveau besoin , devenu impérieux. Dans cette lutte \t& 
égale y où la nature est sur le point de l'emporter sur les insU* 
tutions sociales ^ il est plus que jamais urgent dinsister sué 
tous les moyens qui peuvent opérer une puissante diversion 
aux opérations de rentendement.il est facile de se convaincre 
que^ parmi ces moyens, aucun ne saurait être plus prompte? 
ment efficace que les différentes espèces d'exercices corporels, 
dont la durée et la nature seraient appropriés y d'une part, à 
rinteusitéde Texaltation qu'on veut contrebalancer etdétruire; 
de l'autre, à ce qu'on appelle le tempérament ou la constitua 
tion générale de Tindividu. 

« Il n'existe pas de moyen, ditVirey, plus efficace d'éloigner 
les excès vicieux de la sensibilité que le travail du corps. » En 
eflet^ les maux nous viennent bien moins de ce qui nous entoure 
que de notre délicate inaccoutumance à les supporter. Quand 
l'agitation extérieure emploie nos facultés, l'intérieur se repose. 
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Cest par cette utile diversion que se calment les tempêtes du 
cœur. 

Otia 81 toiles j^ periere Cupidinis arcus^ 

a-t-on dit mille fois après Horace; mais toujours avec raison, 
et toujours comme une maxime nouvelle, tant le principe qui 
en est la conséquence trouve de fréquentes applications. 

Les soins qui peuvent favoriser la menstruation dans son 
début et le rendre moins laborieux et moins pénible doivent 
en précéder Tépoque, la préparer et disposer les forces vitales 
à s'y prêter sans peine et sans agitation. / 

La sollicitude d^me mère doit donc s'étendre sur la femme 
encore enfant, et faire partie de l'éducation physique. Une 
véritable mère doit prendre sur son sein sa petite fille pour la 
conduire jusqu'au moment où, devenue femme à son tour, 
elle rend à ses enfants les soins que jadis elle a reçus. Que 
surtout elle ne .s'égare point de son objet; qu'éloignée de 
la craintive et» aveugle prévoyance, elle prévienne cette dé- 
licatesse des organes, cette mobilité nerveuse, cette distri- 
bution irrégulière de sensibilité, qui rend la première érup- 
tion des règles si difficile, et qui sème cette partie de la 
rie de plusieurs femmes de tant d'écueils et de dangers. t)n 
remplira ses vues si, en occupant, comme il convient, tous 
les organes, on combine adroitement, avec les travaux pai- 
«bles et sédentaires, toutes les parties d'une gymnastique 
ippropriée à la nature du sexe, et surtout les jeux et les exer- 
ncesqui emploient en même temps les sens et les muscles. On 
lura également soin d'éviter une nourriture trop abondante, 
trop recherchée, ouïes boissons stimulantes; et, faisant reposer 
une partie du régime sur la morale, on s'opposera autant que 
|K»8ibIe aux jouissances, aux passions d'un autre âge, aux émo- 
tions factices, aux lectures irritantes et licencieuses, à toutes 
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les impressions des objets d*art et de spectadeSi qui affecteat ^ 
trop virement les sens^ enfin^ à ces habitudes vicieuses et 
provoquées par des gouvernantes indiscrètes, ou même à des 
amitiés trop vives pour de jeunes compagnes, à ces premims 
affections dontTexcès est toujours si voisin d^me erreur de 
sentiment et d'une sapbique aberration. 

Des moyens de ré|piilarlser et de rendre s»lnt«ire le déTèl^^ 
pemeut des différents phénomènes de la puberté et et 
la menstrnatlott. 

Ce n'est qu'en ouvrant le cercle d^une nouvelle existence 
et lorsque la puberté donne à tous les charmes le développe- 
ment et la perfection dont ils sont susceptibles^ que les femmes 
deviennent ainsi pour le médecin Tobjet d'une sollicitude 
toute particulière. C'est à cette époque de jeunesse et de beauté 
que d'abord nous devons les considérer; nous les verrons 
ensuite^ et toujours avec l'intention de contribuer à leur santé 
et à leur bonheur, dans l'exercice des facultés sexuelles, ou 
dans celui des fonctions qui reçoivent une influence trop mar- 
quée de ces facultés, pour ne pas exiger un régime parlicn* 
lier et une manière de vivre appropriée à ces différences d'or- 
ganisation. 

Les fonctions qui constituent essentiellement la nature du 
sexe sont bien souvent pénibles, laborieuses, et c'est princi-* 
paiement dans leur exercice que les femmes ont besoin que. 
des conseils salutaires les soutiennent, les protègent et les 
fassent échapper aux périls nombreux dont leur santé, leurs 
charmes et même leur existence sont alors menacés. Le déve- 
loppement de ces fonctions nous présente d'ailleurs, dans ses 
différents degrés, des périodes et des époques plus ou moins gra- 
ves que nous appelonscrt^tçM^s, et auxquelles nous rapporterons 
les principes et les moyens de régime et de traitement dont 
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9e compose essentiellement Thygiène spéciale des femmes. 
Comme nous rayons déjà avancé, trois époques remarqua- 
bles dans leur vie réclament des soins assidus et des précau^ 
tioDS particulières^ par les tourments et les dangers dont elles 
sont accompagnées. Il est rare, dans notre état social^ que ces 
périodes ou époques s'écoulent sans orage, et la santé de la 
ne entière des femmes est souvent attachée à la manière dont 
se passent ces diverses époques. 

I..es femmes sont tributaires de la menstruation pendant les 
plus belles années de leur vie, c'est-à-dire depuis l'âge de qua- 
torze ans environ jusqu'à celui de quarante-cinq ou cinquante 
ans. Pendant cette longue période de temps, leur santé est si 
étroitement liée à l'accomplissement de cette importante fonc- 
lioo^ qu'elle est en quelque sorte l'image de sa régularité ou 
de ses écarts; qu'elle se fortifie ou qu'elle chancelle^ selon que 
; h menstruation s'accomplit ou languit. Ces époques critiques^ 
({oe certains auteurs comparent aux trois saisons de l'année, 
I et d'autres au commencement^ au milieu et à la fin de la jour* 
oée, sont : la première menstruation et le mariage^ la gestation 
et l'accouchement, et enfin' la cessation des menstrues. Dans 
tes autres moments de la vie, la santé des femmes n'exige 
guère de règles particulières de conduite; cependant, plus 
faibles et plus susceptibles d'impressions que les hommes, les 
lois et les préceptes de l'hygiène sont plus impérieux pour elles 
que pour nous. On sait, en effet, qu'elles supportent moins 
impunément les excès d'intempérance, que les températures 
extrêmes -et leurs diverses vicissitudes dérangent plus facile- 
ment leur santé, qu'elles ne s'abandonnent pas sans danger à' 
la fougue de leurs passions; que leur exquise sensibihlé est la 
source inépuisable dos mauxles plus multipliés et les pluscruels. 
Sous le point de vue sexuel, les jeunes filles, avant la puberté, 
ne sontpour ainsi dire jamais un objet d'attention spéciale.Deux 

T. Il 7 
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raisoDs s'y opp(»8ent : Tignorance des parents et Tinpocenee 
de leurs jeunes filles. Cependant, comme cette révolutûm 
importante ne s'effeclue point subitement ni mâme sans aoci- 
denls> il est nécessaire de signaler les circonstances que les 
parents ou les gouvernantes ne doivent point perdre de vue» Le 
phénomène le plus important de cette époque est la dmb- 
struation . Horâ de la sphère des phénomènes ordinaires de II 
vie^ la menstruation constitue véritablement une maladie, 
tant que Thabitude ne Ta point mise au rang des fonctions 
naturelles. Précoce ou tardive^ selon la constitution ou le genre 
de vie^ cette évacuation s'établit plus ou moins facilement. 
Tantôt elle n'est précédée d'aucun malaise, et se manifeste 
pour reparaître régulièrement; tantôt, au contraire, elle est , 
annoncée longtemps avant par des dérangements de santé et 
par une foule d'accidents insolites, dont le commun des esprits 
ne peut point toujours apprécier la véritable nature. En signa- 
lant les principaux, nous espérons donner sur ce point impor^ 
tant de Thygiène des femmes quelques notions utiles aux 
parents, et mettre en garde ceux qui nous feront rbonneur 
de nous lire contre beaucoup de préjugés et contre les cou* 
pables tentatives du charlatanisme. 

Longtemps avant la menstruation, beaucoup de jeunes filles 
sont sujettes à des coliques aiguës, dont le retour, d'abord 
irrégulier, affecte ensuite le périodisme que doit avoir YéitL* 
cuation qu'elles annoncent. D'autres fois ce sont des îndispo* 
sillons éphémères, telles que les nausées, le défaut d'appétit 
ou des douleurs sourdes d'entrailles. Rien de plus ordinaire 
que d'attribuer à la présence de vers intestinaux l'inappétence, 
cette espèce de piyalisme du matin; de même aussi que le 
météorisme du ventre, les vomissements ci les éruptions de 
gaz chez les jeunes filles qui ne sont point encore réglées. 
L'absence des causes suffisantes pour déterminer de pareils 
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\, l6 retour presque périodique et leur identité^ sont 
antaQt d« raisons qui 'peuvent en foire distinguer le véritable 
curactère. 

Ces phénomènes précurseurs de la menstruation peuvent 
néanmoins s'offrir avec des modifications nombreuses, dont 
Ifls causes se trouvent souvent dans les habitudes, le genre 
d'éducation et le régime diététique. Quels que soient leurs 
caractères, ils sont beaucoup plus fréquents chez les jeunes 
Allés des classes inférieures de la société que parmi celles dont 
Tiisance peut mettre d'accord Téducation avec les commodi- 
tés de la vie. Les premières^ mal vêtues et, par cela même^ plus 
eiposéesà Taçtion pernicieuse des intempéries, assujetties à 
des tn^vaux qui e&cèdent leurs forces, livrées à des occupations 
qiie la misère commande ou dont Tignorance méconnaît les 
duigers^ usant d^une nourriture de mauvaise qualité; soit 
par besoin^ soit par défaut d'expérience, satisfaisant ces appé- 
tits bizarres qu'on ne rencontre que chez les femmes en géné- 
ral, sont, par toutes ces circonstances, plus sujettes aux acci- 
dents qui précèdent la menstruation que celles qui vivent au 
sein de l'aisance, sous la puissance et la direction de parents 
éclairés* 

Avec tous les signes d'une santé florissante, nous avons vu 
è» Jeunes filles surprises par ces sortes d'iadispositions en- 
durer quelquefois des souffrances si aiguës, qu'on aurait 
pu croire a Texistenee de quelque maladie grave. C'est en 
raison même de leur manifestation subite, que des parents 
sévères et exigeants croient difficilement à la réalité de ces 
souffrances, qu'ils regardent comme simulées, et qu'ils taxent 
de prétexte dicté par la paresse, quand les jeunes filles se plai- 
gnent et demandent à être exemptées de leur travail. Plus 
d'une année avant la première éruption des règles, une pauvre 
enfant, sujette à des coliques menstruelles, était devenue par 
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cela même en butte aux plus mauvais traitements de la part de 
sa mère^ qui ne voyait là, tantôt qu'une maladie simulée par < 
la paresse^ tantôt que le résultat de la gourmandise^ d'une 
imprudence ou de quelque action repréhensible qui attirait 
toujours de durs cbâtimeiflsà cette malheureuse créature. 

En avertissant les parents^ les gouvernantes et les maîtres 
ignorants, que dans de pareilles circonstances leur sévérité ja 
n'est qu'une odieuse tyrannie^ on préviendrait une foule d'ac- jr 
cidents dont les pauvres ûlles sont trop souvent victime^. Nous b 
voyons^ au contraire, que lorsque la confiance fait place au -^ 
doute, quand la crainte exagérée du mal fait recourir sans i 
nécessité à une foule de moyens tout à fait inutiles^ quand ils 
ne sont pas dangereux, les gens du peuple ne connaissent ^ 
point de remèdes plus efficaces contre les maux de ventre que 
les boissons alcooliques, Teau-de-vie, Fabsintbe, le vin chaud 
sucré, etc. Ces remèdes incendiaires^ en jetant dans une 
sorte d'ivresse, provoquent le sommeil et le soulagement désira- 
bles, mais aussi d'autres fois ils sont cause de maladies graves. 

Chez le vulgaire, les coliques menstruelles des jeunes filles 
sont encore faussement attribuées à la présence des vers et 
traitées avec les purgatifs les plus violents. Loin d'apporter 
quelque soulagement en bien, ces médications ne sont point 
toujours sans danger, surtout chez les jeunes filles irritables et 
d'une complexion délicate ; en dérangeant Tbarmonie desfonc^ 
tions naturelles, elles nuisent constamment à la régularité de 
la menstruation. 

€k)mme il n'est pas toujours facile de distinguer les coliques 
menstruelles véritables des symptômes de quelques maladies 
essentielles et même organiques, la médecine peut se trouver 
en défaut dans ces circonstances. Tantôt ce sont des douleurs 
aiguës, le ventre contracté ou météorisé, tantôtles malades sem- 
blent suffoquées par les fiatuosités; d'autres fois des douleurs 
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sourdes etirrégulières, semblables à celles qui dénotent la pré- 
sence des vers, précédent encore la menstruation. Ici, Télat de 
»nté habituel, le retour de ces indispositions, les circonstances 
prochaines qui ont précédé sont autant de considérations qui 
peuvent servir à établir le diagnostic. D'ailleurs, la manifesta- 
iion subite de ces indispositions, la régularité du pouls, Fétat 
naturel de la peau, Tabsence de vomissements et de diarrhées, 
la durée momentanée des coliques, suffisent pour faire l*econ- 
laitre leur véritable caractère. 

Presque toujours les coliques menstruelles chez les jeunes 
illes coïncident avec le refroidissement des pieds et même de 
ous les membres inférieurs. En rappelant la chaleur vers ces 
)arUes, à Taide de quelques frictions sèches ou de bains de 
ambes, ou remplit une des premières indications; les demi« 
avements avec la décoction de racine de guimauve et la tête 
le pavot, et même des cataplasmes chauds de farine de graine 
le lin, appliqués sur le bas-ventre, peuvent avoir d'heureux 
ïffets. Lorsque les souffrances sont aiguës, on peut seconder 
:cs moyens par quelques cuillerées d'une potion composée 
l'huile d'amandes douces et de sirop de pavot, parties égales. 
]es indications secondées du repos et de la diète suffisent ordi- 
lairement pour faire cesser ces accidents. Quand les jeunes 
)ersonnes sont robustes et sanguines, qu'il y a des signes de 
x>ngestionverslatête, telles que des céphalalgies, des angines, 
les ophthalmies, des accès épileptiques , on peut à Taide des 
nêmes moyens et de quelques dérivatifs, comme des applica- 
Lions de sangsues au siège ou au haut des cuisses, des pédiluves 
sinapîsés, remédier à ces indispositions. Par ces médications, 
renouvelées aussi souvent que le besoin s'en fera sentir, l'on 
»dera la nature dans ses efforts en prévenant ces accès nerveux 
auxquels tant de jeunes filles sont sujettes. 

L'ovulation spontanée et la menstruation qui en est la cou- 
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fléquenoe donnent naisanee à des accidents nooTeanx et loiiii 
particuliers qui sont liés à ces fonctions. Ces accidents pearent 
se déTciopper ou être rattachés à trois époques bien distincts^ 
de la menstruation^ qui sont les suitantes : 

i» La menstmatioD, à l'époque de sa manifestatiou, pedl 
trouver de grands obstacles à s'étaUîr^ et ces obstacles sont, h 
plupart du temps, liés à Texistence de la chlorose et de lliys* 
térie. D'un autre côté, l'établissement de la menstmation petit 
changer la constitution de la jeune fiUe^ Taméliorer, la coosô* 
lider, et même faire disparaître certaines maladies qui exis- 
taient à une époque antérieure, telles que la chorée^ répilepsic, 
les scrofules, des affections chroniques de la peau, etc.^ etc.; la 
menstruation peut encore en produfre de nourelles et être 
quelquefois le point de départ de leucorrhées rebelles et même 
de phtbisie pulmonaire. 

9p Pendant sa durée, chaque époque menstruelle peut être 
la source d'accidents particuliers, qui sont : la quantité trop 
considérable de Técoulement sanguin, qui détermine des 
anbémies plus ou moins profondes; la diminution de quantité 
ou encore la suppression des menstrues, qui est tantôt le 
symptôme d'une maladie générale (la chlorose), tantôt, au 
contraire, le point de départ d'accidents spéciaux qui ne sont 
que la conséquence de la suppression ou de la diminution de 
ce flux. L'état pléthorique, la fièvre continue simple, la 
métrile, etc., etc., peuvent être rangés dans cette catégorie. 

3'* A l'instant de la suppression naturelle des règles, les 
modifications qui surviennent dans l'organisation de la femme, 
surtout dans les premières années qui suivent ce temps cri- 
tique, peuvent être cause de] diverses maladies. N'ous exami- 
nerons bientôt dans ce livre, au point de vue hygiénique, 
toutes celles qui peuvent être mises sur le compte de cette 
suppression naturelle. 
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Lorsque les règles commencent à couler^ ou que les signes- 
précurseurs annoncent leur première apparition^ il faut com- 
mander le repos et la position horizontale sur un canapé^ une 
chaise longue ou un lit. On peut prescrire quelques légères 
infusions théiformes, tièdes ou dégourdies^ donner des aliments 
faciles à digérer. Les jeunes personnes doivent éviter le froid 
et le chaud. Le ventre ne sera point comprimé, et si Técoule^ 
ment est peu abondant^ comme cela arrive très-souvent aU 
débat^ il ne faut pas faire usage de garnitures, car plusieurs 
fois Tapplication du linge^ dans ces circonstances^ a déterminé 
une 8uppres»on. 

Si la menstruation s'annonce, mais fatigue inutilement Téco- 
Qomie^ on doit chercher à la favoriser, et^ pour cela^ il faut 
prendre en considération le tempérament. 

La jeune personne est-elle délicate, nerveuse, élevée dans 
la mollesse, il faut recommander Texercice en plein air, en 
Toiture^ de petites promenades à cheval , en un mot, tout ce 
qui peut imprimer une légère stimulation au système muscu- 
laire. Si elle habitait la ville à cette époque, il serait conve- 
nable de renvoyer à la campagne. Si elle est triste , mélanco- 
lique, on doit redoubler d'attentions , de prévenances auprès 
d'elle , lui parler toujours d'un ton bienveillant ; car nous 
savons combien les femmes sont impressionnables dans ces 
moments. «La jeune fille et les femmes, dit un illustre auteur, 
doivent être, pendant tout le temps des règles, Tobjet tout par- 
ticulier d'un respect, d'une bienveillance et d'une sollicitude 
capables de les protéger contre toutes les causes physiques et 
morales d'altérations qui les affectent alors d'une manière 
t>eaucoup plus vive; il faut remarquer en outre que, dans le 
même temps, plusieurs femmes sont sujettes à des caprices, à 
des penchants, ou à des affections tristes et sombres, et à un 
changement de caractère qui doit nous disposer à l'attendris- 
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sèment el à Tindulgence^ parce qu'il dépend presque toujours 
d'une réaclion physique sur le moral, d Ir^: 

« 11 est bien rare, dit un médecin, que Téruption des règM 
ait lieu sans apporter quelque changement dans le caractère \^ 
des femmes. La plupart sont sujettes au contraire pendant 
cette époque à des caprices, à des ennuis, à des désirs yagues, \t 
à des idées mélancoliques ou sombres qui rendent passagère* 
ment leur commerce moins agréable ; elles ont moins de don» icB 
ceurdans les manières, elles sont beaucoup plus impressioiH \^ 
nables, plu s irritables, et partant plus susceptibles de frayeur et 
de découragement; elles sont aussi plus sujettes au froid et plui 
accessibles à toutes les vicissitudes du temps; en un mot, elles 
sont tributaires souffreteuses d'une infinité de petits accidents 
que nous devons connaître, non pour les augmenter ou pour Hi 
en rire^ mais au contraire pour les adoucir en entourant les i^ 
femmes d'un tendre respect qui les console et qui les flatte» x\ 
et en leur prodiguant tous les petits soins qu'une bienveillance ^ 
éclairée et une sollicitude délicate savent si bien inventer ou i, 
trouver. » 

Les distractions ne peuvent qu'être avantageuses à la femme : 
on la conduira dans des réunions agréables, où elle trouvera 
des compagnes de son âge, d'une humeur enjouée. La danse, 
comme gymnastique , les lectures amusantes, les divertisse* 
ments, doivent tour à tour être mis en usage avec la pru- 
dence maternelle. 11 faut éloigner avec le plus grand soin ce 
qui exalterait sa jeune imagination ; les spectacles, les romans, 
les veilles prolongées, les conversations trop tendres, ne peu-* 
vent, comme nous Tavons déjà fait observer, qu'exciter son 
système nerveux. 

La nourriture sera prise parmi les aliments adoucissants, 
faciles à digérer; les assaisonnements, les épices, les aromates, 
les vins capiteux, alcooliques, seront bannis du régime. On doit 
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T les boissons étnulsionnées^ les infusions tièdes de 
) tilleul^ de feuilles d'oranger^ de camomille; les bains 
néraux et partiels^ les vapeurs tièdes dirigées vers les 
génitaux, les fomentations sur Thypogastre avec une 
mbibée d'un liquide adoucissant viennent seconder 
de ces remèdes ; les doux antispasmodiques et les 
Imants apaisent parfois merveilleusement les spasmes. 
s fois nous avons vu les préparations opiacées, admi* 
en lavement, procurer une amélioration marquée, 
ition de quelques sangsues à la vulve imprime parfois 
reuse modification. 11 en est de même de l'emploi des 
ïs sècbes aux cuisses. 

sque, dit un auteur, la difficulté de la menstruation 
be à une faiblesse des organes, ou à une mobilité ner- 
:cessive [qui peut durer très-longtemps), il faut avoir 
ens et le courage de renoncer aux drogues et aux 
;, car dans ces circonstances, très-communes surtout 
; grandes villes, on trouve de meilleures ressources 
régime bien ordonné, dans une vie active, et dans 
le d^occupations et de jeux qui tiennent en éveil le 
e et le moral. 

md les obstacles qui s'opposent à Texercice de la men* 
1 se lient à une constitution nerveuse primitive, ou 
lore à une susceptibilité nerveuse qui est elle-même le 
mauvaises habitudes, il faut avoir recours aux bains 
îctions sur les membres, à une nourriture peu échauf- 
iiis aux passions douces, aux tendres épanchements, 
lot, à tout ce qui touche sans agiter, et à tout ce qui 
mer et régler la sensibilité en donnant encore plus de 
et de force à Torganisme. » 

es personnes robustes, chez qui les accidents dépendent 
»rte d'excitation des forces vitales, le régime doit être 
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BGrapuleusement obsenré : le lait^ le» viandes blanches^ lestt^^ 
gumes formeront la base de leurs repas; il n'yaurait pointâltt^' 
conyénicnt à ce qu'elles ne bussent que de Peau. L'exerdcé{ 
chez elles, doit être poussé jusqu'à la fatigue; i] ne faut pli 
craindre de les faire marcher.de leur donner beaucoup d'oceiK ^ 
pation. Nous avons connu plusieurs personnes de ce tempé<^ j 
rament qui avaient une disposition continuelle à s'assou[#.' -^ 
L'observation rigoureuse de ces préceptes leur a permis df ^ 
franchir la première apparition des règles sans aucune autrt ' 
médication. j 

I 

On doit aussi recommander les fumigations émollientes, M j 
injections^ les bains, les demi-bains^ les pédilures^ les boissoflê i 
agréablement acidulées. C'est dans ce cas que^ d'après rajdoma n 
des anciens^ dit un auteur, quœ ob plenitudinem non purgai^ i 
iur sectione venœ curanlur, on pratique des émissions sait- )n 
guines. Les anciens prescrivaient la saignée du pied^ pardi k 
qu'ils croyaient qu'elle attirait le sang vers les parties itfîé^ ^ 
rieures. Galien , et depuis lui tous les praticiens , ouvrent Ift ^ 
veine deux ou trois jours avant Papparition des symptôriries. i 
L'inutilité des saignées générales, dans un certain nombre de i 
cas , et l'avantage des écoulements partiels ont engagé lei i] 
médecins à appliquer des sangsues à la vulve, aux époques ^ 
qui correspondent à l'effort bémorrbagique ; nous arons pti i 
constater nous-même les heureux effets de cette médication^ i 
dans un très-grand nombre de circonstances, comme nous en 
ferons la remarque lorsque nous parlerons du traitement de 
l'aménorrhée. Il ne faut pas limiter Tusage de ce moyen à un 
seul mois, mais le renouveler pendant plusieurs mois. Si la 
pléthore générale réclame les premiers secours, il ne faut pas 
se borner aux sangsues, mais commencer par une saignée 
du bras. 

Il est très-important de bien distinguer les cas dans lesquels 
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muent les éfmissions sangtiines ; ear^ si l'on s'oplnifllrait 
oîr recours^ on ponrrait donner lieu à des accidents 
On lit dans Texcellent onyrage du docteur BHère : 
jeune personne^ parvenue à Vépoque de la menstrua- 
)roiiTa des symptômes de pléthore locale et générale^ 
nt pénsei* au médecin que la saignée était nécessaire; 
A répété de ce remède détermina une grande faiblesse 
décoloration de la peau; cet état fut pris pour de la 
e, et traité en conséquence. La jeune malade fut obligée 
1er le lit. Elle ne pouvait se lever sans perdre connais- 
Tous les remèdes furent cessés; il y avait un an qu'on 
lit. Sur l'avis d'un autre praticien, elle fut envoyée à 
lagne, et^ sous l'influence d'un air pur> d'une bonne 
iM-e, les forces revinrent ; elle put quitter le lit. Trois 
liaient à peine écoulés depuis son séjour à la campagne 
avait recouvré la santé; bientôt les règles parurent 
cun effort^ et depuis^ elles se sont toujours montrées 
*ement. » 

|ue^ au contraire^ les jeunes personnes sont d'un tem- 
nt lymphatique, il faut s'occuper de remédier à cet 
suppose que tous les organes soient sains, que le défaut 
ie tienne au système, il faut retremper Torganisatiouy 
)nner un nouveau degré de force. Plus d'une fois^ dans 
illes circonstances, on a vu l'heureuse influence d'un 
3t chaud à la campagne. De jeunes personnes qu'on 
ues pâles ; étiolées, souffrant beaucoup pour être 
revenaient au bout de quelques mois fortes, colorées 
ûtement menstruées. La nourriture des filles robustes 
rait convenir aux lymphatiques; il faut leur donner des 
rôties, grillées, des légumes au gras, de bon bouillon; 
e du vin et de Teau pour boisson, et, à chaque repas, 
*e de vin vieux de Bordeaux. Les vêtements méritent 
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une altenlion particulière : les jeunes personnes lymphatit 
doÎTent se couvrir de flanelle^ porter des caleçons^ se tenl 
chaudement. L'usage du caleçon devrait être général parmi le 
femmes^ il préserverait d'une foule d'incommodités^ de m\ 
dies, de la mort même. Franck rapporte qu'une demoiselle é||l^ 
ses parentes^ d'une santé brillante et d'une rare beauté, assisb^f ^ 
à un bal dans la saison froide du carnaval ; elle avait ses règh 
Après avoir dansé toute la nuit^ elle sortit de bon matin^ trenh^ii- 
pée de sueur^ et n'attendit pas sa voiture pour se rendre à 
maison, qui était, à la vérité, peu éloignée. Elle fut bientôt dl{K 
proie à une métrite, qui se termina par la mort le quatrie 
jour. ^^ 

L'habitation est encore fort importante : on doit choisir unff^ 
exposition au midi ou à l'est, bien aérée et loin de l'eau. 

Dans les cas où ces moyens ne suffiront pas, il faudra pre^j 
scrire les toniques, les ferrugineux^ comme la limaille de fer/ 
le sous-carbonate ou le lactate de fer^ ou bien les eaux minéw. 
raies ferrugineuses de Vichy, de Plombières, de Spa; mais vatik 
grande prudence est nécessaire dans l'emploi de ces remèdeSj "^ 
dont il importe de bien surveiller l'action sur l'économie. Le i 
vin vieux de Bordeaux convient encore dans les cas de ce \ 
genre. Les bains aromatiques sont également avantageux; il ' 
en est de même des bains froids et des bains de mer. Noiks^ \ 
donnerons de plus longs détails sur cet intéressant sujet à 
l'occasion du traitement de l'aménorrhée. 

Autant les manœuvres coupables, peuvent occasionner de 
maladies, d'accidents aux jeunes personnes qui ont été assex: 
malheureuses pour s'y abandonner, autant l'usage des plaisirs 
de l'amour a été quelquefois utile pour procurer la menstnuir 
lion et en régulariser les époques et les évacuations ; mais 
avant de conseiller le mariage, il faut bien s'assurer que les 
organes génitaux seuls manquent de stimulation , que les 



HYGIÈNE DE LA FEMME. 109 

bnmies ne sont pas délicates^ épuisées^ car on les tuerait alors 
Ba voulant forcer réruption des menstrues. 

n faut savoir qu'il y a des filles si peu pléthoriques qu'elles 
mt à peine besoin de perdre un peu de sang chaque mois pour 
le bien porter^ ce qui fait qu'on finirait par les tuer, disons- 
Mus^ si ro9 s'obsiinait à provoquer chez elles un écoulement 
yiondant. 

On ne doit pas oublier non plus qu'il y a des femmes qui souf^ 

IrenI pendant tout le mois^ excepté pendant le lemps oùTérup- 

« 

lion se prépare, comme si pendant ce moment elles profitaient 
accidentellement du bénéfice de la quantité de sang plus forte 
4|a'à Tordinaire. Il est évident que chez de tels sujets il vaut 
nieox faciliter la compo^tion du sang que de répandre le peu 
qui existe, et l'on parviendra facilement à ce but en conseillant 
un régime tonique composé de viandes noires et grillées, de 
m vieux et généreux. Aussi croyons-nous que l'aménorrhée 
primitive et la suppression momentanée des règles sont plutôt 
I ifaotageuses que nuisibles aux jeunes filles molles, lympha- 
tiques^ délicates, lorsqu'elles ne déterminent pasdes souffrances, 
parce qu'alors le défaut de sécrétion est remplacé par une 
imtritîon plus active. Mais lorsque l'utérus ou les organes 
sexuels sont seuls dans l'asthénie, ou qu'ils jouissent d'une 
sensibilité spéciale, lorsqu'en^n les embarras de la menstrua- 
tion se rattachent, comme cela arrive souvent, à l'inertie ou à 
Foisiveté de la matrice, c'est-à-dire à une continence que la 
nature condamne, il faut savoir obéir aux lois de son tempéra- 
noeot, et subir sans trop se plaindre les sacrifices et les douces 
violences qu*il impose; or, sous ce rapport, il n'y a pas de 
nteilleur agent que le mariage. C'est un emménagogue par 
excellence et le plus fidèle de tous. 

En effet, on a vu des femmes qui avaient toujours été mal 
réglées, malgré les soins les mieux entendus, chez lesquelles 
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la iiMittinuitioii s'est établie d'une manière régulière après k 
uidiia^e.. et encore mieux après leurs couches, comme si ifrbç 
cuucepiiou et la grossesse avaient le secret d'arracher à IrarW 
UM'(Mur accidentelle des organes dont le sommeil ou la pareai 
^oââl si dangereux. ^,!< 

Pecblin rapporte qu'une femme forte et d'une bonne sanlé si 
vécut jusqu^à Tâge de quarante ans sans avoir eu ses règlsL b; 
IjUles se montrèrent dès la première nuit de son mariage, et ^ 
continuèrent pendant deux ans, après lesquels elle deviatkc 
grosse. Elle eut successivement trois enfants avant Tàge criti* tt 
que. La privation du mariage pour les jeunes personnes dont ^ 
Tulérus jouit d'une sensibilité très-vive peut produire la « 
mélancolie, le dégoût de la vie, la manie ou la fureur utérine. » 
« On a vu, dit Franck, survenir la première nuit du mariags i 
un tlux menstruel qu'on avait vainement attendu de l'empU t 
des remèdes, et après la conception, sans autre secours, la saaié i; 
i*eparaitre avec ses couleurs vermeilles sur un visage nagoèn: «g 
couleur de cire, d ' .< 

Pendant Pécoulement menstruel, il est de la plus haatd ^ 
iui|K)rtance de prendre plusieurs précautions : il ne faut ni ij 
buire à la glace, ni se mettre les pieds ou les mains dans Tsao ^ 
(roidu; le refroidissement est une des causes les plus fréquentes ; 
du suppression. L'excitation -plus grande du système nerveux i 
l'époque menstruelle, surtout chez les demoiselles riches, éIe-> 
vées dans le luxe, est un motif suffisant pour engager les per- 
sonnes qui les entourent à ne point blesser leur suisceptibilité 
momentanée. Les émotions suppriment les menstrues aussi 
bien que le froid. Â moins de maladies graves, les remèdes 
uo doivent pas être administrés dans cette période, quoique 
roxpérience démontre que cela a eu souvent lieu sans inoon* 
vuiiient. 

La prudence devrait porter les mères à instruire leurs filles- 
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de ^écoulement auquel elles voift être assujettieB lorsque leur 
Bubllité approche; par là on éviterait beaucoup de maux en 
leur faisant connaître les inconvénients du dérangement de 
cette évacuation périodique^ et les dangers d'une fausse honte 
qui les porterait à dissimuler leur état. Une terreur subite dont 
une jeune fille a été saisie, ou une atttre cause, a arrêté le cours 
des règles; ^ignorance où sont beaucoup de jeunes filles d'un 
phénomène commun à toutes les personnes de leur sexe, et un 
sentiment de pudeur mal entendue^ les empêchent souvent de 
se plaindre de leur situation fâcheuse avant que le mal ait fait 
des progrès. 

« Apres avoir mûrement réfléchi^ disait une mère de famille, 
sur la question de savoir si la femme devait être de bonne 
heure initiée aux mystères de la nature^ je me suis décidée 
pour l'affirmative^ que je crois le seul parti convenable. Des 
Bolions courtes^ mais précises^ sur les organes propres au sexe, 
lor les fonctions qu'ils doivent remplir un jour^ épargneraient 
bien des erreurs> dissiperaient une foule de préjugés^ mettraient 
k femme à même d'être utile à ses semblables et Tempêche- 
raient de tomber dans des fautes. La jeune fille ainsi élevée 
verrait sans effroi Tapparilion des règles, et une pudeur mal 
placée ne l'empêcherait pas de réclamer à temps les avis d'un 
médecin éclairé. 11 n'y a qu'une mère qui puisse dire de 
pareilles choses. j> Ces conseils nous paraissent excellents^ nous 
nous empressons d'y souscrire. 

Pour compléter l'hygiène de la menstruation, nous dirons 
avec l'illustre Pinel que l'évacuation périodique du sexe^ qui 
est si manifestement liée à l'aptitude de la fécondation^ est une 
des fonctions naturelles de l'économie animale qui peuvent 
être souvent supprimées ou dérangées, l^^ soit par une énergie 
vitale trop fortement prononcée, comme dans le tempérament 
sanguin; 3« soit par le défaut de celte même énergie et une 
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certaine inertie dans la marche générale des fonctioDS, commi 
dans le tempérament lymphatique; 2^ soit enfin par une eus* 
tabiiité nerveuse trop vive^ comme dans ce qu'on appelle im^ 
piramenl nerveux. 11 est facile de Toir alors combien doivent 
être diversifiés ce qu'on appelle les emminagogues, et combien 
surtout les ressources de rhygiène doivent être mises en œuvre 
pour corriger les excès extrêmes de ces tempéraments diversi 
d'où peut nailre un obstacle à la menstruation. Dans le premier 
cas^ ne doit-on point indiquer de faire un exercice modéré, de r 
prendre par intervalles des bains tièdes, d'éviter une nourri* 
ture trop succulente ou des assaisonnements de haut goût^ de 
faire usage, pendant les chaleurs^ de boissons légèrement 
acidulées, do limiter la durçe du sommeil, de se préserver des 
émotions vives? Dans le deuxième cas, ne doit-on pas adoptei' 
un régime opposé, respirer un air vif et sec, jouir fréquemment 
dos bienfaits de Tinsolation, faire un usage sobre d'un vin 
généreux ou de boissons légèrement stimulantes, varier les 
exercices du corps, sous toutes les formes, et en faire contracter 
riiabitude dès Tenfance, rechercher tout ce qui peut exciter la 
gaieté et des affections vives? On devine sans peine les atten- 
tions particulières qu'exige le tempérament nerveux, lorsqull 
vient à dominer et à troubler Tordre de la menstruation : 
respirer un air doux, faire usage de bains tièdes, éviter les 
liqueurs alcooliques, boire de Teau pure ou légèrement acidu* 
lée, manger en abondance des fruits d'été et d'automne, et se 
procurer, j^ar des exercices du corps variés, une légère fatigue 
et un sommeil tranquille. Ne doit-on point suivre des principes 
analogues, lorsque la puberté est marquée par une constitution 
très-irritable de la matrice, et que toutes les impressions des 
sens, même les plus légèt*es, peuvent porter cette effervescence 
jusqu'à Réveiller les images les plus voluptueuses et faire 
naître une sorte de délire? Que d'anomalies de la mehstrua- 
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lion peuvent naître de cette source! Quelle prudence^ quelle 
lUention^ quelle surveillance exige de la part des parents un 
pareil état ! La considération de Tinfluence particulière du 
tempérament ne suggère pas seulement l'application des pré- 
ceptes de Thygiène, il faut y joindre, dans certaines cir- 
constances ^ des moyens de traitement plus directs. 

Les suppressions subites de la menstruation peuvent dépen- 
dre de causes accidentelles^ comme de l'impression du froid et 
de riiumidité^ d'une frayeur^ d'un emportement de colère, et 
alors il suffit souvent de recourir à des pédiluves chauds 
répétés, à l'usage d'une boisson légèrement diaphorétique, 
comme une infusion de fleurs de tilleul ou de sureau; et si on 
ne peut obtenir le retour des menstrues par ces moyens sim- 
ples, on a recours à Tusage des bains de siège, à l'application 
de quelques sangsuesà la vulve, quelquefois mémo, quoiqu'en 
général avec moins d'espoir de succès, à la saignée du pied. 
On peut seconder ces moyens par des fomentations émoUientes 
et légèrement narcotiques sur la région hypogastrique. 

Les symptômes violents qui se manifestent quelquefois au 
moment de la suppression des menstrues tiennent à un état de 
. pléthore ou à des affections nerveuses. On calme les premiers 
par un régime sévère et des boissons délayantes; et s'il se 
manifestait une oppression vive de poitrine ou un assoupisse- 
ment profond, il faudrait y joindre l'usage externe des épispas- 
tiques les plus puissants : respiration de Tammoniaque ou de 
l'acide acétique, usage de l'assa-fœtida en lavement ou à l'inté- 
rieur; potions où entrent l'éther, le camphre et surtout l'extrait 
aqueux d'opium, soitàTintérieur, soit comme topiques, bains 
tièdes, et tous les moyens propres à ramener le calme, tant au 
physique qu'au moral. Les suppressions devenues chroniques 
demandent d'autres considérations, surtout lorsque les époques 
menstruelles sont marquées par l'exaspération des symptômes 
II. 8 
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utérins; et c'ef^t surtout à ces époques que Gomrieimeiit l'appli- 
cation des sangsues à la Tuhe, la saignée du pied ou toulaairé 
moyen qu^on juge efficace pour ramener les menstrues. Haif^ 
dans des cas semblables^ ne doit-on point avoir moins en vdé P 
ces mensiruations forcées et en quelque sorte artificielles^ qii6 c 
de produire un changement profond dans Téconomie animaH 
et de ramener l'élat ordinaire de sanlé^ d'où résulte, comme 
par un enclialnement naturel, le jeu de toutes les autres toiser 
tiens, et par conséquent la menstruation? II est évident qaerf . 
Taménorrliée tient à un épuisement général, causé par Aeê ~ 
maladies antérieures, par Texcës de travail on le défaut dé '- 
nourriture, il serait illusoire de se proposer d'autre but qtfe ^ 
celui d'éloigner Tobstacie primitif qui s'oppose à la menstroa^ } 
tion, c'est-à-dire qu'il faut prescrire le calme ou un exercice p 
lie corps modéré et une nourriture fortifiante; il en sera de & 
même si raménorrhée a été produite par Tabus des plaisirs et s 
des irritations répétées, dirigées sur les organes de la générft'^ - 
tion. Le cas opposé, celui d'un obstacle à la menstruation fst ) 
une passion fortement contrariée ou très-profondément dissi- 
mulée, ofl're encore bien d'autres difficultés, soit pour en devinar 
l'objet, soit pour surmonter les obstacles qu'opposent quelque-* ^ 
fols les parents avec l'obslinalion la plus irrésistible; et, quand ' 
on serait aussi heureux qu'Érasistrate pour en démêler le 
mystère, n'est-on pas souvent réduit à former des vœux stériles 
et ù n'avoir recours qu'aux vaines ressources des formules dé 
la pharmacie? tandis que le seul remède doit consister à rem- 
plir le vœu de la nature, en unissant deux cœurs faits pour 
avoir une destinée commune; ou que du moins il ne reste, par 
forme de supplément, qu'à produire une heureuse diversion 
par les soins les plus consolants de ramilié, par un change- 
mont de séjour, un exercice de corps modéré, un voyage aux 
eaux minérales, une attention particulière dans le régime. 
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Personne n'ignore qne le flux menstruel doit être aban- 
doDDé à lui-même tant quil est modéré et qu'il relaient d'une 
manière régulière; il est même nécessaire d'éloigner tout ce 
qui peut Tenlraver dans son cours. Ce n'est que lorsque Phé- 
morrhagie utérine est devenue excessive qu'on doit cherchera 
la combattre^ ou au moins à en diminuer Tintensité. Il con- 
vient, dans ce cas^ d'éloigner les causes occasionnelles^ de 
prescrire une position horizontale sur un lit dur de crin ou 
de paille^ un repos absolu, tant à l'approche de la menstrua- 
tion que durant son cours; d'éviter la chaleur externe; telle 
que celle des chambres chauffées et des lits mous; on doit 
proscrire l'usage des plaisirs de l'amour; on a recours à des 
applications froides sur la région hypogasfrique. au périnée, 
i la partie interne des cuisses. H est de même quelquefois né- 
«Maire de faire des injections astringentes dans les cavités 
nférii^s et vaginales. L'alcool sulfurique, Talun et le kino 
sont les substances qui, prises à l'intérieur, présentent le plus 
d'avantages, surtout lorsque l'aménorrhagîe est passive ; mais 
ici que d'attentions variées prises de la différence des tempé- 
raments ! 

Résumons. L'époque de la première menstruation est loin 
cPêtre sans danger pour la jeune fille. Est-elle forte, robuste ; 
eBe est tourmentée d'étourdissements, de vertiges, de tinte- 
ments d'oreilles, de bouffées de chaleur au visage, de céplia- 
Wgîes habituelles, d'insomnie, quelquefois de convulsions. 
Les yeux sont injectés et larmoyants; le pouls est fort et fré- 
quent; les artères temporales battent avec force; elle éprouve 
de fortes palpitations; elle est souvent prise d'épistaxis que 
rien ne peut maîtriser; la respiration est gênée et suspirieuse; 
nn sentiment d'oppression l'accable; une douleur épigastri- 
qoe, des coliques, la tourmentent; le moindre exercice la 
fatigae. 
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La Jeuuo tille esi-olle faible^ lymphatique; elle éprouve 
aus;>i quelques symptômes de congestioD ^ers la tête^ mah 
su ligure sei*a \)à\e et décolorée, ses yeux ternes et larmoyante, 
sua pouls sans force et sans vigueur; elle ressentira des pal'' 
|)italious, mais moins \iolentcs; les artères temporales ne 
l)altrout pas avec force; la digestion sera languissante; elle 
désirera des sut>stances indigestes ou même totalement iodi- 
gosiibles; elle se plaindra de pesanteurs à l'épigastre, de las- 
situdes spontanées^ de faiblesses même, et d'écoulemenU 
bluacs par les parties génitales. ^ 

La thérapeutique possède bien des moyens pour combattre ^ 
ces accidents^ mais les ressources de l'hygiène ne doivent pas ^ 
être négligées. Après l'application de quelques sangsues à la 
vulve, les bains de siège tièdes et à la vapeur, les révulsifs^ 
les bains de pieds sinapisés^ que la thérapeutique ordonne 
dans le premier cas, et qui ont l'avantage de favoriser les ef- " 
forts de la nature, de suppléer à leur insuccès même, et de : 
taire disparaître les accidents, il est bon de conseiller des bois* 
sous tièdes et adoucissantes, un régime alimentaire tenu et 
rafraîchissant, un exercice violent à pied et à chevaî, les dis- 
ti<wtious de toute espèce. Pair de la campagne, etc. 

Uanik le second cas, on s'abstiendra complètement des émis* 
tiipoa sanguines, qui empêcheraient certainement Taccomplis- 
M^m^nl des vœux de la nature; mais les purgatifs pourront 
^iv^ conseillés, et même les purgatifs aioétiques, les pédiluves 
i4H'itonts,les lavements possédant même cette quaUté à un léger 
^tetfrû, les boissons ou les tisanes amères et toniques, les vins 
aiuuri, les aromatiques, les habitations saines et exposées au 
uiidi, tes vêtements de laine chauds, et surtout une alimenta- 
Udu nulitiluutielle et même tonique (viandes rôties, vin vieux 
^\i^ \Un{Um\\)9 les exercices du corps. 

L(UttqM4i la menstruation s'est enfin établie au milieu des 
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dangers et des tourments dont Tépoque du deuxième âge de la 
femme est trop souvent accompagnée, l'éruption des règles 
continue cependant d'occasionner, du moins dans plusieurs 
circonstances, quelques indispositions graves et quelquefois 
une véritable maladie. En général^ les femmes se trouvent 
toujours dans un certain état de souffrance et de malaise aux 
approches de cette époque : elles ont moins de force et de 
gaieté^ leur estomac se dérange et exige alors plus de ména- 
gement; elles sont plus facilement affectées par le froid et par 
kfaligue; plus sensibles, en général, à toutes les impressions, 
et plus susceptibles surtout de frayeurs, de tristesse, ou même 
de certains caprices que Ton pourrait traiter avec sévérité si 
Ton ignorait qu'ils dépendent d'une réaction physique, et que, 
symptômes de souffrance et de mal-être, ces affections mo- 
rales doivent disposer à une indulgence philosophique et à la 
|4us tendre commisération. 

Le retour des menstrues est souvent précédé ou accompagné 
d'accidents plus graves, de coliques violentes qu'on appelle 
coliques fneti8lrv£Ue$, de migraines cruelles, de vapeurs, de 
spasmes, d'accès d'hystérie, de convulsions, ou même 
d*épilepsie. 

Une douce chaleur, des fomentations émollientes sur l'ab- 
domen^ diminuent très-souvent ces tourments d'une men- 
struation laborieuse. Dans des cas où ces douleurs étaient por- 
tées au plus haut degré, nous avons donné avec succès la 
teinture d'assa-fœtida à la dose de cinquante gouttes pour un 
lavement, et de quinze à vingt gouttes pour quatre onces ou 
cent vingt- huit grammes d'une potion antispasmodique, com- 
posée d'infusion théiforme de tilleul et les antispasmodiques 
du même genre. 

Les femmes préviendront jusqu'à un certain point ces acci- 
dents d'une menstruation \\ douloureuse et si péniblo, en 
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exarçaot davantage leur système musculaire, qu'elles e» 
damnent trop souvent à une oisiveté dangereuse. Elles doi- 
vent aussi se livrer à d'aimables distractions, et fuir, oomne p 
des poisons, les aliments épicés, toutes les substances grasMM 
et butyreuses, les boissons irritantes, les occupalious séden- ^=' 
taires^ le travail de l'esprit, les inquiétudes, el toutes lei p 
affections tristes, surtout aux approches de la menstruatiaB. 
« Les moyens les plus constamment heureux, dit un auteur» 
pour ouvrir les sources de Técoulement menstruel, consisteat ]■ 
à distribuer sagement Temi^oi des forces, et de telle façoà |a 
que les exercices du corps et ceux de la pensée se fassent tou- k 
jours équilibre, non pas dans le même moment, ce qui senit f 
impossible, mais dans l'ensemble de leur développement. Ea ^ 
conséquence, on aura recours, d*une part à la gymnastique, f 
et de Taulre à des lectures attachantes, i des distradioni § 
agréables. » 7: 

Quoique la meostruatioD soit une évacuation naturelle, elle : 
ne devient rigoureusement nécessaire à lliamionie des fonc- 
tions organiques que par le fait de l'habitude ; hors cette cir- 
constance, elle n'est donc pas essenlidlement indispensable à 
la vie ni même à la santé des individus. Toujours est-il, cepen- 
dant, que les jeunes filles qui passent l'époque ordinaire de la 
menstruation sans subir cette loi naturelle ne sont jamais 
aussi bien développées ni aussi bien formées que les autres. 
Nous en voyons de dix-huit à vingt-six ans qui, bien que 
n'ayant jamais vu aucune apparence de menstmation, ne ces- 
sent point de jouir d'une bonne sauté; mats la plupart sont 
siyeUes i des écoul^nents leucu'rhéiques, permanents ou 
périodiques, qui tiennent lieu de menslruation. La pâleur 
habituelle et le peu de développement donnent aux jeunes 
fUes qui se trouvent dans cet état toutes les manières de 
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H importe donc beaucoup de distinguer Taménorrhée^ oii 
privaUon des règles^ de leur suppression. Dans le premier cas^ 
U est des médecins qui cherchent à provo(]uer révacuation 
normale à l'aide d'un traitement et d'un régime basés presque 
toujours sur des indications plus arbitraires que rationnelles; 
niais bien rarement ils arrivent à leur but, et plus souvent 
encore ils compromettent davantage la santé des malades. Il 
existe plusieurs exemples de jeunes filles qui, à cet eifet, ont 
été soumises à un régime difficile' à tenir, et assujetties à un 
traitemeat dispendieux, qui n'a eu H^autre résultat que de 
dianger une santé faible en marasme. Conseiller les exercices 
dm corps, prescrire un régime sain, fortifiant, et se fier d'ail- 
leui^ aux efi'oris tout- puissants de la nature, sont les seules 
iadicatioiis que réclament la prudence et la raison. L'amé- 
Norrbée absolue ne peut point être considérée comme une cir^ 
constance maladive; conséquemment, elle rentre plutôt dans 
le domaine de Thygiène que dans celui de la médecine pro- 
prement dite. Cet état, qui ne dénote qu'une puberté impar- 
tùie, n'est point tellement en dehors des lois organiques que 
b nature ne puisse en rappeler, et le mariage, dont on ne 
saurait exclure, est peut-être ici la condition la plus favorable 
IQ rétablissement de toutes les fonctions sexuelles. Alors il 
irrive la même chose que chez les jeunes filles que Ton marie 
avant la nubilité. 

Si la non-apparition absolue des menstrues n'est qu'une 
imperfection de sanié, leur suppression peut, comme nous 
Pavons déjà avancé, être considérée comme une condition 
fliori>ide. Celle-ci devenue évacuation habituelle, et par là 
nécessaire, ne peut point s'arrêter sans que des dérangements 
de santé en soient la conséquence. Les vicissitudes de la vie 
exposent sans cesse les femmes à la suppression des menstrues ; 
car comment prévenir les surprises pénibles, les contrariétés. 
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les chagrins et toutes les émotions vives? Quelques-unei r 
même sont d'une sî grande susceptibilité physique et morakfy 
que la moindre cause insoliie arrête l'écoulement menstrud, r 
Ce que nous avons dit aux femmes en général s'applique pin 
spécialement aux jeunes filles^ que la timidité et ilnnocentt 
rendent encore bien plus susceptibles d'impressions péniMei; 
aussi^ nous ne saurions trop recommander aux parents^ et fu^ 
ticulièrement aux mères^ qui sont presque toujours au cou- 
rant des choses secrètes^ d'user de ménagements envers kl 
Jeunes personnes au moment de la menstruation. C'est 
défendre la cause la plus intéressante pour Thumanité^ qœ 
de parler en faveur de cet âge qui^ à tous égards^ mérite notre 
sollicitude^ d'autant plus encore que^ sans défense^ il n'a qoe 

« 

des larmes à opposer aux actes d'une autorité qui semble alon 
devenir plus sévère ou au moins plus exigeante, autant par 
nécessité que par esprit de rivalité. 

Les premiers effets de la suppression des menstrues ne se 
manifestent point à l'instant même, c'est plus ou moins dç 
temps après que la tète devient pesante^ que les membres 
sont pris de lassitude^ qu'il y a défaut d'appétit et que le 
ventre devient paresseux. Alors le teint perd son incarnat,. les 
femmes leur gaieté^ et cet état subsiste jusqu'à une nouvelle 
apparition. Souvent les accidents ne se bornent point à un 
simple malaise, mais ils constituent de véritables maladies 
auxquelles il est besoin de remédier aussitôt. Lorsque le 
retour des règles n'a point lieu à l'époque accoutumée^ ou que 
cette évacuation n'est qu'imparfaite^ les jeunes filles passent 
bientôt à l'état chlorotique^ dont la durée est toujours longue 
ef qui bien souvent ne cesse qu'avec le mariage. Cette dernière 
condition n'opère point immédiatement encore toua^les cban- 
p:(îfnent8 désirables; les femmes ne recouvrent guère leur état 
(k liante parfaite qu'après la première grossesse. Par le fait de 
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' cette circonstance^ Tutérus reprend son activité naturelle^ et 
imprime à tout l'organisme une impulsion salutaire qui rap- 
pelle toutes les fonctions à leur état normal. 

Avec réruption des règles coïncide ordinairement le déve- 
loppement des mamelles. L'étroite sympathie qui règne entre 
l'appareil de la génération et la glande mammaire fait qu'aus- 
sitôt que Fun entre en action, Tautre devient un centre de 
flaxion plus ou moins considérable, selon la constitution et 
. rétat de santé habituel des femmes. Chez beaucoup d'entre 
elles le développement des mamelles est précédé et accompa- 
gné de douleurs et de tension, lesquels accidents se renou- 
vellent avec le retour de la menstruation jusqu'à l'entier épa- 
nouissement de ces parties globuleuses. Ce symptôme de nu- 
bilité n'est point constant ni identique à Tégard de toutes les 
jeunes filles. 11 est plus marqué et plus intense chez celles qui 
sont d'une santé robuste que chez celles qui sont d'une faible 
constitution. Les premières passent pour ainsi dire subitement 
de Tenfance à la puberté, se forment dans Tespace de quelques 
mois, et la gorge acquiert en peu de temps tout le volume 
qn'elle doit avoir. Chez les jeunes personnes débiles, au con- 
traire, la nubilité est préparée de loin, et les mamelles n'ac- 
quièrent jamais beaucoup de volume. Conséquemment l'irri- 
tation inflammatoire est presque nulle. Ce symptôme de nu- 
bilité est aux jeunes filles ce que les oreillons sont aux jeunes 
garçons, et, peut quelquefois constituer un véritable état 
pathologique. Quoique ce phénomène ait eu rarement des 
suites funestes, toujours est-il que dans les saisons froide?, il 
est bon de maintenir une gorge naissante dans une douce 
chaleur, pour prévenir cet espèce de spasme douloureux 
dont sont surprises les femmes, Icfrsque, pendant les froids 
rigoureux, elles n'ont point la précaution de se couvrir suffi- 
samment la poitrine. 
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L'éruption des règles met fin ordîDairenient à Tirritatioa 
inflammatoire du sein des jeunes filles , mais il n'est point ^ 
rare que la turgescence et la douleur des seins soient un oiy* 
stade à cette évacuation. En raison des rapports sympatliiquai 
qui régnent entre les mamelles et Tappareil générateur, Vbû^ 
tion de celui-ci peut être entravée quand les premières sont le 
siège de quelques fluxions douloureuses. Alors^ les application! 
émoUientes et sédatives, dans les cas de toute irritation inflao^ 
matoire du sein, n'auront point seulement pour effet de reiné^ 1 
dier au mal passager, mais encore elles pourront favoriser la . 
menstruation, qui est la solution naturelle de cet accident, | 

Lorsque Tâge de la puberté commence et que l'organe de la 
conception se couvre d'un rideau, le sang, qui renferme uo 
grand nombre de principes générateurs, à force de s'accu- 
muler dans les vaisseaux, s'ouvre, dans sa surabondance, una 
sortie par une route jusqu'alors inusitée; un instinct de pu^ 
deur, dont le sexe s'honore, intimide quelquefois une fille 
bien née à la première éruption : elle dissimule son état à tout 
ce qui Tenvironnc, et si une mère sage ne vient éclairer son 
ignorance, elle tente quelquefois, par des moyens souvent 
dangereux, de contrarier la nature, et s'expose ainsi à deg . 
maladies graves, dont elle sentira les influences plus tard. 

Vne mère tendre ne doit point, à cet égard, employer de 
subterfuge : dès les premiers symptômes de la révolution qm 
8'o|)èrechez une fille pubère, elle doit lui annoncer la pléthore 
qui devient un des signes distinctifs de son sexe, et lui en ex* 
pliquer le mécanisme, sans tromper sa pudeur comme sans 
leffaroucher. 

Mais elle a beau surveiller sa fille à l'époque de la puberté, 
la distraire do la sourde mélancolie qui accompagne l'é- 
ruption des règks , donner à ses principes vivifiants une 
autre direction que celfcî des organes générateurs, prévenir 
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certaines maladies ou les guérir, elle ne remplit encore qu'à 
moitié les devoirs sacrés que son cœur lui inspire : il faut, si les 
sens d'une fille pubère éveillent les désirs, la mettre à portée 
de les légitimer par les nœuds du mariage. Il est bien étrange 
qu'on ait imaginé que des institutions sociales, des formules 
religieuses, pourraient comprimer les sens et faire faire divorce 
irec le cœur; qu'on concilierait la nature, qui commande, 
aTec la politique, qui défend!... 

Une fille, à l'époque primordiale de sa puberté, peut bien 
promettre de réprimer des sens dont elle ne connaît pas Tef- 
fervescence, de maîtriser pu cœur qui n'a pas encore parlé; 
mais, à mesure que le jcorps se développe, que le sein s'élève, 
que les regards se prononcent, elle sent l'impossibilité morale 
de tenir ses engagements. Alors, si une philosophie sage ne 
Tient point à son aide, si elle ne contracte point à Tautel des 
nœuds lé^times, sa virginité lui pèse, et elle est tentée de 
maudire ses parents, le ciel, la nature. 

Une jeune fille doit obéir ^ la nature et à la loi, qui lui en- 
joignent d'être mère,mais cette obéissance doit être raisonnée: 
malheur à elle si, api)elée à contracter des nœuds que la dé- 
cence empêche de rompre, elle va à Tautel en qualité de vic- 
time 1 car si la beauté, les richesses et la verlu même ne suf- 
fisent pas pour assurer le bonheur d'une femme; s'il arrive 
qne, malgré ses avantages, elle soit victime de la méchanceté 
des hommes, comment peut-on assez prémunir et assez plain- 
dre un sexe à qui la nature n'a donné d'autre défense que sa 
douceur et ses larmes * ? 



A Marie de Rosan, mar«|uisede Gange, naquit à Avignon, en 1637. A l'âge 
àe treize ans, elle fui mariée au marquis de Castellane. Son époux la con- 
duisit à la eour, où rlle enleva tous les suffrages. Voici le portrait qu'en iit 
fude ses contemporains. 

« Son teint, animé par le plus bel incarnat, était d'uue blancheur exlraor- 
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Puisque les deux sexes oe doÎTent* s'unir par des 
légitimes que dans l'inlention de perpétuer Tespèce humaind,1 



dinaire ; ce qui paraissait d*autant mieux que ses efae?eux éuient extnoftj 
naircmenl noirs ; ils tombaient avec tant de ^rice sur son col d*albâtiit«| 
qu*on ne pouvait la voir sans admirer ceUe nuance et ce bel accord àtm\ 
nature. Son visage rond éiait relevé par Tembonpoînt , par la YÎvacitédw 
traits et par la convenance de toutes ses parties. Ses yeux grands, bien fs^f 
dus, noirs comme le jais, faisaient, avec sa jolie bouche et ses belles deit% 
une impression dont il était difficile de se préserver. Comme le nez par 
disposition su fût pour tout gâter dans le plus beau visage , on peut bkt 
penser que la marquise avait le plus gracieux , le plus charmant qu*on peiï 
trouver ; il ne servait qu'à relever la majesté de tous ses traits. Ses bras, 
ses mains, sa taille, sa démarche, son maintien , ne laissaient rien à désirer ^ 
pour avoir la plus agréable image d'une belle personne. » 

Son union avec M. de Castellane fut heureuse;- mais malheureusemett t 
elle ne dura pas longtemps: le marquis périt dans un naufrage, et Marie, -[ 
âgée alors de dix-neuf ans, se retira chez madame sa belle-mère. Son dedl i 
ne fut pas plus tôt fini qu'elle se vit assaillie par une foule d'adorateurs, qii -^ .' 
tous prétendaient h sa main. Afin de se soustraire à leurs poursuites, ellesJB 
rendit à Avignon, et s'enferma dans un couvent. Le sieur de Larride, mar- 
quis de Gange, gouverneur de Saint-André, qui passait pour le plus bel 
homme de la cour , força sa retraite , lui prodigua ses soins , et fut asseï 
heureux pour la rendre au monde. Elle consentit à Tépouser, et leur hymea 
fut célébré en 1658. Mais quel danger déjuger un homme par Texlérieur!... 
Le marquis de Gange, sous les traits les plus doux, cachait le cœur le plus 
barbare, et peu de jours après son mariage, il en donna des preuves en se 
livrant à une jalousie effrénée. 

Mais c'était là le moindre des maux que le sort destinait à Tinfortunce ' 
marquise. L'abbé et le chevalier de Gange, ses beaux-frères, devinrent c 
amoureux d'elle. Le premier savait se plier à toutes les formes. La vertu i 
et le vice suivaient dans son cœur l'empire des circonstances. Il s'était «i 
rendu maître de l'esprit du chevalier, et celui-ci du marquis de Gange, à qui ^ 
il avait rendu quelques services. Le second était d'un caractère moins odieux; i 
mais la passion Tégarait au point de lui faire suivre tous les conseils qu'on \ 
lui donnait pour trouver les moyens de la satisfaire. Tous deux déclarèrent ( 
leur nmour à la marquise , qui reçut l'nbbé avec indignation. Le chevalier 
ftit traité moins durement. L'abbé crut d'abord qu'un tendre retour entrait 
(>our quelque chose dans les ménagements de la marquise pour son frère ; 
le chevalier s'y méprit aussi. Mais lorsqu'ils furent désabusés, ils passèrent 
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I est évident que^ quelque impérieuse que soit la voix des sens^ 
pelqne sacrée que soit la volonté des parents, quelques attraits 



ron amour violent à une haine déclarée, et s^unirent pour méditer ensem^ 
ik une vengeance. Depuis ce moment Tabbé ne tît que jeter des soupçons 
kos rame du marquis sur le compte de sa femme , et employa pour cela 
Ipates sortes de catomnies. Mais voyant qu'il n*en était pas plus avancé , il 
lésolut d'empoisonner la marquise, et mit de Tarsenic dans une crème 
fftVlle devait manger. Soit que ia dose ne fût pas assez forte, soit que le lait 
cet tempéré Tacide du poison, madame de Gange n'éprouva qu'une légère 
iMËsposition, dont elle fut loin de soupçonner la cause. Peu de temps après, 
die fit un héritage considérable, ce qui lui rendit pour le moment les bon* 
•a grâces de son époux. 

Quand Thiver fut passé, M. de Gange proposa à sa femme d'aller passer 
Télé \ Gange. Elle y consentit pour son malheur, et, comme si elle.eùt eu un 
pressentiment de ce qui devait lui arriver, elle 6t avant son départ un tes* 
Usent par lequel elle institua sa mère , son héritière sous la condition 
fi*elle appellerait à la succession son petit ûls et sa petite-iille , encore 
oilttsâge. En même temps, elle déclara devant le magistrat, qu^elledés- 
nouait tout testament qui serait postérieur à celui-là. 

M. de Gange eut vent de ces deux actes. Quand il se fut assuré de leur 
existence, il jura qu'il se vengerait, et pritTabbé pour conGdenl et exé- 
cotear de ses crimes. Cependant il dissimula son ressentiment, afin que Ton 
M détournât point la marquise d'aller au château de Gange. Elle partit pour 
eelieu fatal, où, pour lui inspirer plus de confiance, on lui donna à sou ar- 
rivée les fêtes les plus brillantes. Après avoir disposé tout avec calme pour 
^la victime ne lui échappât pas, le marquis retourna à Avignon Quelques 
jours après sou départ, l'abbé dit à la marquise, avec le ton du plus tendre 
btérét, qu'illui conseillait de rétracter son testament et d'en faire un autre 
en faveur de son mari. La marquise adhéra à ce conseil, mais sans annu- 
ler la déclaration qu'elle avait faite devant le magistrat. Alors le periide 
ibbé vit qu'il était temps de frapper et n*atlendit plus que l'occasion de le 
laire avec succès. Le 47 mai 1667, il s'en présenta une. La marquise vou* 
lut se purger, et l'abbé prépara lui-même la médecine, mais s'étant aperçue 
qu'elle était noire et épaisse, elle la jeta et prit en place des pilules qu'elle 
avait. L^abbé furieux détrempa aussitôt de l'arsenic et du sublimé dans de 
Teau-forte, et voulut le faire prendre de force à la marquise , tenant d'une 
main ce breuvage et de l'autre un pistolet. Dans le même moment, le cheva* 
lier entra, armé d'une épée. Alors Tabbé, lançant sur la marquise un regard 
furieux, lui dit: <c Madame, il faut mourir. Choisissez dufeu^ du fer, ou du 
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qu'offrent les conYenances sociales, si Tun des deux individiil' 
destinés à Thynien a de^ défauts d'organisation ou des mdiri 



poison. «Ce fut inutilement que cette infortunée chercha à le toucher par td 
larmes ; ce fut en Tain qu'elle dit au che?alier d*nne voix lamentable !< ^ 
quoi , TOUS demandez aussi ma mort t » Le barbare lui répondit : « Di^âdcf* 
TOUS, on nous TOUS déciderons nous-mêmes. «Voyant qull ne lui restait pIiK 
d'espoir de fléchir ces tigres^ la marquise prit la coupe, et, letanl les yed 
au ciel, avala le poison ; mais le chevalier ayant remarqué que la matiènl^^ 
s*était précipitée au fond du verre, en forma une pâte et dit à la marquise:. 
« Allons, il faut tout avaler. vElIe obéit aTec la précaution de conserTer la plk 
dans sa bouche, et d'attendre un moment favorable pour la rejeter, ce qu*dte 
efieclua dès qu'elle fut couchée. Alors elle supplia ses deux bourreaux delJ '-^ 
pas perdre son âme , et de permettre qu'un confesseur vint l'assister dm, ' 
ses derniers moments. Ils sortirent, ayant grand soin de fermer la porlentf f'- 
eux. Dès qu'elle les jugea assez loin pour ne pas être entendue, elle se leva ^ 
et s'habilla à la hâte, et, sans éire efTrayée du nouveau danger qu'elle alhk' i^ 
courir, elle sauta par une fenéire qui donnait sur la basse-cour. Bile futdV M 
bord étourdie de sa chute ; mais quand elle fut rcTcnue à elle , son priH ?= 
mier soin fut de mettre ses doigts dans sa bouche pour se faire vomîr. So^ ^e 
ces entrefaites parut un palefrenier , aux pieds duquel elle se jeta, en le ) 
suppliant de lui sauver la vie. En eifet^ il la prit dans ses bras et la confia 
à des femmes . "> 

Pendant ce temps l'abbé et le chevalier la cherchaient de tous c6{éi<> u 
La marquise en fut informée et prit aussitôt la fuite ; mais les scélérats la y 
joignirent et la Grent mettre de force chez un nommé Duprat ; et comme le 'i< 
peuple s'altroupa à la porte , l'abbé resta en dehors^ un pistolet à la main, \ 
menaçant de brûler la cervelle au premier qui approcherait. Duprat était ^ 
absent, et sa femme, malgré sa bonne intention de secourir la malheureuse i 
marquise, s'abstenait à cause du chevalier, qui l'observait d'un air terrible. 
Cependant elle trouva le moyen de tromper sa vigilance et de donner à la 
marquise plusieurs morceaux d'orviétan qu'elle avala. Malgré ce préserva- 
tif le poison lui brûlait les entrailles^ et son sein commençait à noircir. Elle 
demanda de l'eau ; mais le chevalier lui cassa le verre entre les dents et dit 
aux assistants qu'il était plus que sufGsant pour secourir sa sœur. Tout le 
monde se retira. Alors le chevalier, irrité de voir sa victime lutter si long- 
temps contre la mort, lui donna deux coups d'épée dans le sein. La mar- 
quise se trouva mourante à la porte, et, d'une voix éteinte, s'eflbrça d'appe- 
ler du secours. La rage du chevalier redouble; il lui porte cinq nouveaux 
coups, et lui laisse le tronçon de son épée dans l'épaule. La compagnie 
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If» qui 9'opposent au yœu de la nature^ l'autre doit atoir le 
»orage de le rejeter. 

Le principal défaut d^organisation de la part de la femme 
l le peu de capacité du bassin^ car aloi's Tenfant ne peut 
river rivant à la lumière que par Topération césarienne. 
He sorte de conformation défectueuse ne se fait apercevoir 
irdinaire que dans les personnes contrefaites^ à qui le céli- 
t est ordonné à la fois par la politique et par la nature. 
!ies défauts d'organisation dans l'homme viennent de l'im- 



emblée dans la chambre voisine accourt au bruit que fait la marquise en 
lébaUaDt. ijuel horrible spectacle! on la trouve échevelée, baignant dans 
sang, et la pâleur de la mort répandue sur le visage I... 
le cheYalier prend la fuite , mais Tabbé jaloux de partager le crime de 
frère, remonte et tire sur la marquise un coup de pistolet, qui heureu- 
lent est détourné. Pendant que ce monstre va rejoindre le chevalier, on 
npresse autour de la marquise, on étanclie ses plaies, et Ton découvre 
lucun des coups n'est mortel ; mais il faut retirer de Tépaule le tronçon 
fépée : « Ne craignez rien, dit la marquise, appuyez votre genou contre 
iule, j'ai encore la force de souffrir cette opération. » 
let événement fut bientôt connu dans la ville. La justice se rendit 
rès de la marquise; on se mit ù la poursuite des assassins, mais ils s*é- 
Dt déjà embarqués. Le marquis fui au desespoir quand il apprit que ses 
es avaient fait tant d^éclat pour le débarrasser de sa femme. II se rendit 
mge comme s'il n'eût pris aucune part au complot. La marquise le reçut 
; toutes les marques d'affection, imputant ses malheurs à son absence. 11 
:ta quelque douleur ; mais il découvrit la scélératesse de son caractère 
iriaoi la marquise de révoquer la proleslatiou contre tout testament 
lérieur k celui qu'elle avait fait à Avignon. Alors elle s'aperçut de la 
Inrie de son époux, et demanda à être transportée ii Montpellier, auprès 
>a mère ; mais mallieureusemeni on ne songea qu'à guérir ses blessu- 
sans songer à arrêter les funestes effets du poison. L'éclat de ses cou- 
•s et son embonpoint trompèrent les médecins. Elle éprouva bieniùt des 
leurs si violentes, qu'elle sentit que sa dernière heure approchait. Elle 
iplit avec ferveur tous les devoirs de la religion , et conjura son iils de 
ser à Dieu et à la justice le soin de sa vengeance. Le 5 juin 1667, à qua- 
heures du soir, celle infortunée expira, après dix-neuf jours de 
adie. 



I 



s 



1% HISTOIBE PHILOSOPHIQUE ET MÉDICALE DE LA FEMME. 

puissance. Quand celle-ci est naturelle^ il est difficile à une 
fille bien née de la pressentir^ et encore plus de la déclarer* 
C'est alors qu'une femme^ mariée sans Têtre^ doit gémir en 
secret, car ici la pudeur est encore plus forte que Tattrait da 
plaisir, et il faut que la politique des sociétés cède à la morale. 

Il est encore une autre impuissance^ née de l'effroyable fléas 
des maladies vénériennes ou des remèdes violents destinés à f- 
les faire disparaître. 

On doit regarder les maladies héréditaires qui se propage* ^' 
raient par les jouissances légitimes comme un nouvel écueil 
pour le mariage. A la tête de ces maladies qui dénaturent l'es- 
pèce humaine, il faut mettre la phthisie. Mille exemples, con« | 
stalés par les expériences de la médecine, démontrent que les. \ 
malades de cette classe transmettent à leur postérité le vicô * 
organique de leurs poumons; d'ailleurs, le phthisique, par son \ 
tempérament, appelle la jouissance et meurt par elle : le ma^ 1 
riagc est donc pour lui un assassinat. S'il a contracté ce mal dé ; 
ses pères, il doit, pour prolonger quelque.s années d'une exis-. ' 
tence douloureuse, rester dans le célibat; s'il l'a acquis 
depuis son mariage, il ne doit plus être que l'ami de sa moitié. 

Je serais tenté de mettre au rang des maladies qui doivent 
éloigner une femme sage de contracter des nœuds particuliers 
d'hymen, cette goutte qui, d'après les oracles de la médecine, 

• 

se perpétue au delà de la sixième génération; cette pierre, 
également héréditaire, qu'on ne guérit radicalement que par 
des opérations qui répugnent à la sensibilité. D'ailleurs, com- 
ment une épouse tendre se permettrait - elle d'appeler au 
plaisir l'époux qui n'en recueillerait que le redoublement de 
ses douleurs? car il est bien démontré que la jouissance accé* 
1ère le retour périodique des accès de goutte. 

La maladie scrofuleuse se propageant évidemment pat 
la voie de la génération met encore, jusqu'à la certitude 
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il^Qoe guérison radicale , un obstacle majeur au mariage. 
n fut un temps de superstition et d'erreur où la lèpre étant 
irès-commune en Europe, le pape Alexandre 111, consulté par 
des femmes timorées^ décida que non-seulement cette maladie 
bideuse ne rompait pas les nœuds de Thymen, mais que même 
une épousen'avait pas le droit de refuser le devoir conjugal à 
Qn époux lépreux qui sollicitait ses faveurs. 

L'épilepsie, quand elle est connue^ porte avec elle son anti^ 
dote : il e§t peu de femmes assez aguerries contre Tinstinct de 
la nature pour consentira devenir compagnes d'un infortuné 
en proie à cette maladie. 

n faut joindre à toutes les causes qui motivent essentielle- 
ment la répugnance du sexe pour contracter des nœuds légi- 
times le simple somnambulisme, et encore plus la démence^ 
qaelque faibles et peu répétés qu'en soient d'abord les accès; 
car Tordre social ne veut pas que la femme ait en tutelle Je 
jàiet de famille^ et que l'asile sacré de l'union conjugale offre 
le tableau des Petites-Maisons. 

En général^ une femme sage doit fuir l'union avec un 
homme qui, parvenu jusqu'à quarante ou cinquante ans, a 
toujours été valétudinaire ; car, à cette époque, la nature n'a 
\ (dos assez d'énergie pour remonter la machine animale. L'Ëy- 
meo^ qui rajeunit Têtre bien organisé, tue l'individu caco- 
chyme qui veut pallier sa faiblesse dans la jouissance. 
\ Je ne conseillerai aussi jamais d'accepter la main d'un indi- 
[ Tîdu qui a hérité de ses pères ou contracté par son intem- 
pérance une maladie nerveuse portée à un haut degré de 
violence , et je désirerais que l'on fit entrer comme un des 
éléments des bons ménages une sage proportion entre l'âge 
des époux. Malgré les vœux indiscrets des amants, qui ne son- 
gent qu'aux jouissances du moment, il est bon que celui qui 
doit être le chef de la famille acquière, par un plus grand 

II. 9 
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CHAPITRE DEUXIÈME 



s DBS FBMMBS MARIÉES, OU CONSEILS HYGIÉNIQUES APPLI- 
LBS AUX FEMMES PENDANT LA DURÉE DE LA REPRODUCTION, 
QUI SONT DANS l'aGB DE LA CONCEPTION. 



L^épouse qu'il choisit partage ses travaux : 
De l'ami de son cœur elle adoucit les maux. 
Ses enfants sont sa joie^ ils seront sa richesse. 
Il verra leurs enfants entourer sa vieillesse^ 
Et; sur son front ridé rappelant la gaHé, 
Prêter encore un charme à sa caducité. 

lariâge est yraiment le mode primitif d'existence pour 

ne, et voilà pourquoi^ quand elle s'écarte de cet éUt de 

» les législateurs out tepté de l'y ramener par des insli- 

qui mettent le célibat au rang des épidémies sociales. 

Lycorgue^ quand il ravale au-dessous de la classe des 

lues les Lacédérooniennes qui n'ont pu inspirer ù 

mne des désirs légitimes. J'aime César^ défendant r\\% 

!g romaines^ qui arrivées h Tâge de cinquante ans^ n'ont 

unis, ni époux^ de porter des pierreries et d'aller en 

U connaissait bien le cœur humain ce grand législa- 

li attaquait le célibat par la vanité; il était sûr de réns- 

Mb que d^autres^ en n'employant que des peines pbysi- 
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ijues, avaient échoué. J'aime Louis XIV, qui donne des encou- | 
ra^tuiieuts aux familles dont la |>opuiation excède les calculs 
urdinairos. Kn général, un des premiers éléments de l'ordre 
sooiaU cVst la réunion des sexes organisée en loi. A cet égard, 
il ne faut point oublier le mot admirable du chancelier Bacon: 
u La femme unie à l'homme par des nœuds légitimes est 
sa maîtresse dans son adolescence, sa compagne dans Tâge 
mûr, et sa nourrice dans la "vieillesse. » 

L'écucil ordinaire des mariages est dans Tidée^ si naturelle 
aux femmes, que le plaisir est Tesscnce des nœuds qu'elles 
contractent; que ce plaisir, malgré Taffaiblissement des 
organes, doit toujours avoir la même intensité, et qu^en dépit 
des ravages du temps, il doit les suivre jusqu^à la un de leur 
carrière. . . 

Autant Tusage modéré des plaisirs des sens contribue à 
donner une santé vigoureuse, autant leur abus altère l'or- 
ganisation dans son principe, et fait arriver à uùe vieillesse 
prématurée par la douleur. La carrière du plaisir une fois 
ouverte, une femme à qui son époux est cher doit savoir de 
temps en temps la fermer avec courage, mais sans caprice ; 
elle trouve elle-même son intérêt à laisser toujours quelques 
i^lncelles de désir plutôt qu'à les éteindre. D^ailleurs, la femme 
<|Ul exige trop condamne à la longue Tépoux le plus vigoureux 
à l'impuissance... Et par la raison que Tusage immodéré des 
plaisirs a une influence moins fatale sur la santé de la femme^ 
oelle-ci doit avoir la générosité de se vaincre par tendresse 
pour son époux; cette générosité est d'autant mieux enten* 
due qu'elle tourne au profit même de Tamour: le plaisir 
qu*elle sacrifie dans l'âge où les sens sont dans un perpétuel 
(lôliro se retrouve dans l'âge plus froid de la maturité; elle se 
prive au printemps, pour jouir encore à l'entrée de l'hiver. 

KnOn, quand un époux approche de l'âge d*un sexagénaire^ 
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Ofie femme qui veut conserver le père de ses enfants doit s'en 
Jcoir avec lui à la sainte et touchante amitié. Une femme 
qui veut jusqu'à la fin de sa carrière être l'idole de son époux 
garde pour elle Tempire exclusif sur le plaisir^ se rend jalouse 
de son estime en craignant de le provoquer, et^ au milieu du 
délire des sens, fière d'une pudeur qui doit survivre à tous 
les naufrages^ s'appartient encore assez pour commander au 
père de ses enfants... Afin de tenir un mari sensible à une 
distance respectueuse, et de l'empêcher de porter le despo- 
tisme jusqu'au sein de la volupté, elle abolit jusqu^à l'approche 
de rbiver des ans l'usage si absurde et d'ailleurs si malsain 
du lit nuptial... Il lui importe d'être avare de ses faveurs 
quand on y met un grand prix^ et surtout quand on parait 
les dédaigner ; car^ laisser avilir par l'abandon ce qui n'a de 
charme que par une douce résistance^ c'est rendre inutiles à 
la félicité jusqu'aux premiers éléments qui la constituent. 
Qu'on ne parle point de ce que la superstition sacerdotale 
appelle le devoir conjugal : il n'existe qu'un devoir dans 
l'amour comme dans le mariage^ c'est que l'être le plus fort 
sache attaquer> et que l'être le plus faible sache se défendre. 
Le plus grand fléau de la félicité conjugale serait peut-être si 
cet ordre essentiel se trouvait bouleversé^ si la femme portait 
l'audace jusqu'à attaquer , et l'homme Tavilissement de 
régolsme jusqu'à se défendre... Sexe charmant, si sûr de 
régner par tes grâces modestes, d'enchaîner la force par ta 
touchante faiblesse^ n'intervertis donc point les lois précieuses 
de la nature, ne te dégrade pas jusqu'à provoquer sans fruit 
rétre que tes refus agaçants attiraient bien mieux; ne quitte 
pas ce beau rôle de femme, par lequel l'univers est à tes pieds, 
pour prendre celui de Phomme, dans lequel, avec le talent 
de Ninon même tu ne réussiras jamais... 
Cependant ne perdons pas de vue que réponse, une fois 
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.«.^. ,..;: ^t Jj^ ;iiw(i::its de Famoiir, ne doil pas porter, je 

> ,.- . f^ ••«','. mais l'appareil fastueux de la réserve, 

, . ic'iiiiir jusque dans son foyer la flamme ver- 

.,.,^ îicuA. Du moujenl qu'elle veut se ménager un 

.... tiuiftiA die doil être cliasle sans êlre froide, surtoul 

^..»,. î t rt a davncc sans caprice ; car rinégalilé est un poi- 

^... ii I lait^s k*s mariages, elle voile Tinuocence du cœur et 

, <iiii t unips vienl, avec ses doigts de plomb, amortir tout 
. ,,11.. a aaturtf a mis de feu principe dans les organes de 

MiniK' v't dans son intelligence... Vertueux et sages époux, 
, MU»t»Jc* pasipie l'amour vous (piitte pour le quitter vous- 
.,%«uv>. u employez pas sa puissance à couvrir la nullité, et 
^x cM\ jL^m^rateurs à vivifier un cadavre... Quand l'être qui 
i ^u iMrU^i* les grâces a atteint quarante-cinq ou cinquante 
.iù% . v|u%iud irlui dont l'apanage est la force ajoute plus d'un . 
u.x4tv ( M^n tlomi-siècle, la carrière est rem[)lie, et les deux 
4%hK*U**% do foncer t, doivent fermer la barrière. 

l hiuiinu* physique naît uui(fuement pour faire naitre et 
«OU' dans un printemps perpétuel la nature vivante. Hais 
1 MiiiHo ayant sur tous les animaux le privilège, comme le dit 
HiMUiUiiivImiH, tie faire l'amour en tout temps, et son imagina- 
tKm iiTilniit itncore des organes déjà trop actifs, il en résulte 
MW M'inMablcwï ces insectes qui s'éteignent après avoir pro- 
iiAK%^% ^1 |KUU*rail souvent trouver la mort dans l'excès même 
,)i« l%i ^ îOi ManH les conseils de la raison. La raison, pour calmer 
V» |nuii>|HM'lM et pour d'autres motifs attachés soit à l'état so- 

aI, iH^H li In nature de l'homme, a imaginé le mariage. 

Vuvuui) iuHtitution sociale, considérée dans son but, n*est 
.ucuv d'an'ord avec les lois naturelles; aucune n'est aussi plus 

uUudo et filus morale que le mariage. Si le célibat est une 
% xHjiMOU d(fH luis les plus sacrées de la nature, les règles qui le 
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ident et la discipline qtii Texige sont des cotieeptiong 
leuses, dès qu'elles sont iricompdtibles avfec le» be- 
1 cœur et qu'elles tendent à étouffer lé sentimetit le 
lie dont Thomme puisse être anitné. 
sidérer le mariage sous le point de vue hygiénique^ 
condition ne tourne davantage au bien physique de 
î et de la femme, puisqu'il procure des jouisèances 
privation n'est point sans conséquences graves, invite 
pérance et prévient des excès qui entraînent presque 
ment la dégradation physique et morale. En général^ 
urines mariées dans des circonstances favorables se 
nieux et vivent plus longtemps que celles qui se vouent 
it. En raison de son organisation propre, la femme est 
fnement invitée au mariage que Tbomme; on pourrait 
duter que c'est là sa condition essentielle et naturelle, 
nême que dans celte condition qu'elle jouit d'une par* 
té et qu'elle parvient à un âge avancé. (Essai sur les 
Ités de la vie humaine.) 11 serait facile d'ériger celte 
en principe, si on votilait développer toutes les raisons 
raient la justifier; mais il suffit d'énoncer celles qui 
t des besoins réciproques de l'homme et de la femme 
Id naturelle de leurs sexes. 

srcbant à rendre raison des avantages et même des 
[ves qui sont attachés au mariage, on peut les envi- 
même les entrevoir dans les secours et les consolations 
mme a droit d'attendre d'un ami et d'un soutien. Par- 
urs, pour un être faible et sans défense, qui ne saurait 
•eux dans Tisolemenl et vivre par lui-même, l'amitié 
Osante quand elle n'est point une chimère. Le plus 
gré d'activité, l'exercice et le travail auxquels la femme 
e dé Se livrer quand elle a une famille, soutiennent 
il^ écartent les maladies, et empêchent de faire aux 
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e civil. Dans tous les temps, les législateurs 

1 autorisant le mariage, ont eu moins égard 

•hysiques des individus qu'au nombre des 

[ueiques anciennes chartes Gxent le mariage 

ze et même à dix ans pour les filles. Quoique 

le quinze ans soit de rigueur, que peut -on 

Lies femmes, quand à* celte époque elles ne 

sorties de Tenfance, quand elles ne sont ni 

oppées, et qu'elles n'ont donné encore aucun 

? Tous les jours nous sommes témoins de ces 

s, que le bonheur des contractants décide 

sons de fortune. Le mariage^ dans le fait^ ne 

le développement et hâter la nature retar* 

avantages qu'il promet ne sauraient com- 

s auxquels il expose. 

ir que, presque aussitôt après leur union^ 

icnt chargées du fardeau de la grossesse. 

iirs forces, beaucoup n'ont point le bon* 

■le sans accident; ce fruit de leurpre- 

nt avant une parfaite maturité. 

lucune explication de ce fait, mais il 

femmes d'une constitution frêle et 

)mptement que les autres; par cela 

f^es aux avortements et aux fausses 

s mariées dans ces circonstances, 

i {loint été heureuse et qui succes- 

is et jusqu'à cinq fausses couches. 

«u premier accident de cette nature 

celui-ci à un troisième; que souvent ils 

L suivis de maladies, sinon graves, toujours 

>ngues. De semblables accidents ne trompent 

Tespoir des familles, mais les secousses qu'ils 
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«.rHavi ^fiititit'fifi ^ machine jusque dans ses fondements et 

hncrim*» i<w»* Vàme des jeunes femmes une crainte qui rie 

i>..,iiiiiti iiUîs Le nombre des viclimes des grossesses prémar 

i«r«js J>t immense. Or, Tàge ne devrait point être la seule 

i«%Mii(ti;ii physique qui fit autoriser le mariage, il serait encore 

iiitiu;^ «Je consulter les caraclères de la nubilité. Toute loi OQ 

lUiuriti; qui excluerait des liens de Thymen les femmes qui 

li olTretit (loint les conditions sufflsantes à la propagation serait 

(itiitfuâe et tyrannique; le sort des personnes envers qui la 

uature a été avare de ses dons serait par trop affreux si pour 

quelques raisons physiques elles étaient condamnées à ne 

vivre que pour elles-mêmes, et si on leur interdisait le ploi 

doux des liens. Alors même que quelques circonstances 

seraient peu favorables au mariage, on ne saurait Tinterdiré 

en vertu de ce principe de justice que tout être sensible a 

droit à la possession de l'objet tendrement aimé. 

En n'envisageant le mariage qu'au point de vue de Thy-. 
giène, nous trouvons une grande ditPérence entre les fllh4 
chastes et les femmes. Celles-ci mariées à temps se conservent 
mieux , et même beaucoupaprès quelques années de mariage 
ont gagné en fraîcheur et en santé. Pour les autres , au con- 
traire, le printemps n'a qu'une durée éphémère; ce sont de 
jeunes plantes qui bientôt se fanent et se dessèchent. A dix- 
huit ou vingt ans, on est au moins jolie; une gaieté naïve, un 
enjouement gracieux, même un peu de coqjuetterie viennent 
presque toujours animer ce tableau intéressant, objet d'égards, 
d'attentions et de déférences. A cet âge, la confiance est si 
expansive, le cœur sent si vivement, que l'une s'accorde aussi 
facilement que l'autre se donne. Aussi la jeune fille franchit- 
elle rarement celte époque sans connaître l'amour. Tant 
qu'elle conserve l'espoir d'être heureuse, elle est la même; 
nais aussitôt qu'elle est traversée dans ses affections, tout 
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igtf^ 66 fane et s'altère dans cet être qui n'est pas fait pour 

seul. Sans même être en proie aux peines du cœur ^ les 

personnes de vingt à yingt-cinq ans perdent de leur 

»Dpoint^ de leur fraiclieur ^ de leur incarnat ; leur gaieté 

litive se change en mélancolie, la vivacité, Tenthousiasme 

naturels au jeune âge, et .qui expriment si bien le contente* 

it etPespoir du bonheur, sont souvent remplacés par Tin- 

iciance et la froideur. Que de choses se passent au fond de 

iàmes tendres qui ne peuvent déverser sur rien Texubérance 

4e leurs sentiments ! . ^ . 

Nous avons déjà dit que le mariage était la condition essen* 
tieDe de la femme, autant sous le rapport des besoins du cœur 
que sous le rapport de la santé. Quand Tun estsatisfait dans ses 
"wmi, il manque bien moins de choses à l'autre ; car d'où pro- 
viennent les anomalies nerveuses qui revêtent tant de formes 
rt de nuances différentes , si ce n'est d'un excès de sensibilité 
qui ne peut se répandre au dehors par le défaut de relations 
inUines, nécessaires et presque indispensables à un être natu- 
nilement expansif et aimant? Plus le cercle des affections chez 
h femme est étendu, moins il y a d'accès de sensibilité; plus 
die est épouse et mère, et moins elle est sujette aux extrava- 
gances de son sexe. Les anomalies pathologiques et morales 
sont au contraire très-fréquentes chez celles qui sont vouées 
au célibat et à Tamour mystique. Malgré les conditions défa- 
Torablee de grossesse, d'accouchement et de suites de couches, 
b durée de la vie est encore plus longue chez les femmes ma- 
riées que chez les filles , dit le docteur Becquerel dans son 
Itaité (f hygiène } c'est en effet, que, malgré les circonstances 
défavorables qui viennent d'être mentionnées, ily en a d'autres 
qui établissent la compensation et lui donnent la prééminence. 
Ces circonstances sont une aisance plus grande, les consola- 
Uons de la famille, du mari, des enfants; l'action de la vie de 
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famille qui, contenues dans des limites modérées^ est faviMn 
ble à la conseiration de la santé. Chez les filles non mariée 
les circonstances qui rendent la mortalité proportionnellem^ 
plus forte chez elles que chez les femmes sont la positil 
peu aisée dans laquelle elles se trouvent bien souvent^ 11! 
lementy la préoccupation de l'avenir, Tabsencedesconsolatio 
conjugales, de la vie de famille, la privation des soins ail 
tueux en cas de maladie, enfin , dans quelques cas , la jov 
sancedes plaisirs vénériens, contre lesquels rien ne les prén 
nit et rien ne les retient. Joignez à cela, dans un âge p 
avancé, le mécontentement de Tisoleofient , on pourrait pi 
que dire la jalousie du bonheur d*autrui, et quelque! 
Texcès d'une dévotion exagérée. 

Commentse rendre raison de cette foule d'aliénations mei 
les dont les femmes , ou mieux les filles de tous les siècles , 
offert tant d'exemples? Comment expliquer les saintes fun 
des pythonisse8,des magiciennes, des possédées, voire même 
errements des nombreux convulsionnaires dont nous a^ 
parlé dans le premier volume de cet ouvrage, et de cette je 
fille qui voulait entrer dans la légende des saints, si la a 
n'est point dans un état d'irritabilité de cet appareil générât 
par lequel la femme est tout ce qu'elle est. Si dans Argo 
eût élevé des autels à Vénus, au lieu d'adresser un cul 
Junon y les Ârgiennes eussent-elles donné des signes de ( 
démence dont nous parle Pausanias , de se croire changée 
vaches? Les filles de Milet n'eussent point été prises de ( 
folie épidémique qui les portait à se pendre , si les hom 
d'alors eussent été plus entreprenants. Soit par caprice , 
par force de discipline , toujours est-il que la chasteté a 
lue est la cause la plus fréquente de ces dérèglements d 
raison. 

Nous pouvons ajouter que, par le fait, le mariage ser 
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tire à la femme un principe de virilité qui non-seule- 
uiralise[ou atténue du moins sa sensibilité naturelle^ 
donne encore à son physique et à sa raison plus de 
Les filles sont donc bien moins capables de hautes 
ms et d'actes de yertu que les femmes mariées. Si 
iparons la yierge à la jeune épouse du même âge, 
connaîtrons que dans toutes ses actions Tune paraîtra 
l craintive^ quand Tautre paraîtra décidée et pleine 
ice. Celle-ci passera de la timidité à la coquetterie, et 
a successivement présomptueuse^ exigeante^ grave et 
lie, quand celle-là ne sortira guère du caractère propre 
3nce. Tous ces changements qui se suivent progres- 
, pour nous , sont moins le fait de Tinexpérience 
ésultat des rapports intimes qui s'établissent entre 

ets avantageux des rapprochements sexuels ont été 
; de tous temps. On sait qu'en Grèce la fameuse cour« 
eëa fut surnomméq Antycire, parce qu'elle avait, 
3rir rhypocondrie , des secrets plus efficaces que 
) fourni par Tile dont on lui avait donné le nom. 
s raconte Theureuse métamorphose opérée par le 
chez la femme d'Arislon. Elle surpassait en laideur 
j filles de Sparte, et, dès qu'elle fut femme, elle aurait 
;er à Hélène le prix de la beauté. 
ae Antiochus ne fut-il pas guéri par la belle Strato- 
elte médication ne fut-elle pas conseillée à Louis Vllf, 
uva immorale, comme on sait, et préféra périr ? Schu- 
laille tous les avantages des relations sexuelles modé- 
Bur accorde la vertu de rendre le corps agile et léger, 
rintelligence, d'égayer les gens tristes, d'être un bon 
.ux hommes bilieux , de rendre la respiration plus 
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Beaucoup de philosophes et de moralistes se sont 
contre la continence absolue. Au concile de Nicée, ni 
Paphnuce^ éyâque de Thàbes^ en Egypte, s'écria que Good 
ayec sa femme c'était chasteté. 

Montesquieu disait que la continence était une vertb qui 
devait être pratiquée que par bien peu de gens. Roust 
n'admet pas non plus le céh*bat. L'homme, dit^il, n'est 
fait pour le célibat. Le célibat ofTense la nature et trorof 
destination. Tout homme^ dit Marmontei, qui regarde h 
eomme un bien^ est obligé de la transmettre et d'en multi] 
le don. 

A part le bien-être que le physique et le moral en peu 
recueillir, la raison, je dirai plus, la conscience^ deif 
engager Thomme à se conformer au vœu de la nature, 
concourir à remplir ses intentions. On ne se marie pas, a 
tout, pour soi. Dans la nature nous voyons que tout ^t 
posé en vue de favoriser la procréation. L'homme sage de 
considérer comme une partie d'un grand tout, et croire 
rimpulsion naturelle est la meilleure. 

Que l'homme soit donc homme comme Dieu a voulu 
fût. Il trouvera dans l'accomplissement de ses devoirs de 
plus grandes jouissances que dans les chimères qu'il 
rêvées. Jouir du bonheur que Dieu a fait, vivre avec la i 
pagne qu'il aura choisie, accomplir le vœu de la natur 
procréant, et en déversant sur sa famille l'amour et la l 
veillance innés en lui, c'est là le vrai bonheur, c'est celu 
affections, c'est la vie de famille, au delà de laquelle les je 
sanees n'ont aucune stabilité. 

La nature^ qui nous conduit à ses Ans par l'attrait du i 
sir, et qui jamais ne borna ses vues à nous procurer des 
sations agréables, a mis dans les aliments des saveurs qui i 
engagent à en faire usage ; en même temps elle leur a d( 
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Yertus qui-opèrent notre conservation; aussi, dans Tunion 

ijugala, le plaisir est un premier effet qui devient un 

fen pour lier la cause à un second plus noble que le pre- 

fùier; nous y trouvons des vertus dont Tune opère le conti* 

oel renouvellement de notre espèce; l'autre entretient notre 

oté quand nous n'abusons pas de ce moyen ; une autra 

nne le bonheur^ car l'auteur de la nature veut que lliomme 

rende heureux en vivant agréablement avec sa femme. Un 

éeê moyens pour obtenir cet agrément est de se conserver en 

' WÊOilé, et de procréer des enfants sains de corps et d'esprit. Ces 

raisons nous paraissent devoir suffire à l'homme réfléchi^ pour 

^ le décider à ne jamais féconder une femme valétudinaire. 

Si la condition de la vierge^ dans nos institutions civiles^ est 

an état de violence contre les impulsions de la nature^ et s'il 

est généralement admis^ qu'après l'éruption des règles^ et 

larsque cette révolution a ouvert le cercle d'un nouvel ordre 

de fonctions, le mariage est l'état le plus conforme au bon- 

heor, au bien-être et à la santé; la femme^ faisant usage de 

les Idouvelles facultés^ doit répondre aux vues de la nature 

nissitôt que le permettent le développement complet et la 

iurfaîte conformation de ses organes^ dont Tinaction pourrait 

«voir les plus funestes effets. 

Nous avons vu, dans la première partie de cet ouvrage^ que 
dans l'enfance du monde^ les sexes ne suivirent dans leur 
nnîon que ce sentiment naturel qui les attirait Tun vers l'autre ; 
mais bientôt les philosophes, les médecins et les législateurs 
Orent du mariage un des principaux objets de leurs médita- 
tions. S'élant attachés à déterminer l'influence plus ou moins 
ivantageuse qui pouvait en résulter pour les peuples doqt ils 
dbercbaient à assurer le bonheur, tous reconnurent que les 
plus graves inconvénients pouvaient résulter de l'union trop 
{ffématuré^ d^ sexes. 
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Le travail indispensable de la nature > occupée du complé-fs 
ment de son organisation, est troublé par les jouissances pré-* 
maturées du mariage; la femme aura mille dangers à coorir \^ 
dans sa nouvelle position ; devenue enceinte^ elle ne pourra 
supporter qu'avec la plus grande peine^ et aux dépens de sa 
santé^ les incommodités sans nombre et inséparables de cet 
état; elle sera sujette aux avortements et aux pertes^ etks 



douleurs de Tenfantement lui coûteront peut-être la vie.Deve-^ 
nue mère d'enfants délicats et valétudinaires^ elle passera la 
journée dans Tinquiélude et les larmes^ ne prodiguera au S 
fruit de ses amours qu'un lait peu substantiel^ se livrera^ pour p 
les élever^ à des soins et à des veilles qui dépasseront ses =- 
forces^ hâteront pour elle Tinstant de la vieillesse^ et lui arra- ; 
cheront peut-être la vie à un âge où elle est ordinairement la 
plus forte et la plus active. 

L'expérience démontre en effet que «^'est surtout dans lel 
plaisirs vénériens qu'il convient de consulter Tâge^ les forcés 
et le tempérament; que les jeunes gens qui s'y livrent avant 
que le corps ait pris tout son accroissement se creusent un 
abîme de maux. 11 est contraire au vœu de la nature et au bien 
de la société de marier les enfants trop jeunes^ comme le font 
inconsidérément bien des parents qui ne consultent que Tin* 
térêt et Tambition. Car les plaisirs de l'amour les énervent 
bientôt et les frappent de stérilité; ou, s'ils laissent de la pro* 
géniture, ce ne sont que des êtres informes, faibles, mal 
constitués, qui ne connaissent Texistence que par la douleur et 
qui ne peuvent être d'aucune utilité à la société. 

Les filles qu'on marie dans un âge tendre deviennent la 
proie d'une multitude de maux. Elles ne peuvent supporter 
les accidents de la grossesse, ni la douleur de l'enfantement, 
et sont très-sujettes à faire de fausses couches. Les mariages 
précoces sont une des principales causes des maladies qui affli* 
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gent le sexe^ ainsi que de la dépopulation et de la dégradation 
de l'espèce, a Les excès de la jeunesse^ disait le chancelier Ba- 
con y sont autant de conjurations contre la vieillesse. z> On 
pourrait ajouter : et contre la postérité; car il est impossible 
que des enfants nés de parents énervés soient robustes et bien 
portants; aussi sont-ils^ pour la plupart^ affectés de maux de 
nerfs, de scrofules , de rachitis. Une autre raison qui devrait 
engager les parents à ne point marier leurs enfants de si 
bonne beure^ c'est que ceux-ci^ après s'être livrés, dans les pre- 
miers temps de Thyménée , aux plaisirs de Tamour avec tous 
les transports de leur âge^ se dégoûtent bientôt l'un de l'autre. 
L'habitude des plaisirs^ ainsi que leurs excès^ en émousse 
. le sentiment; les époux inconstants vont bientôt chercher 
ailleurs des jouissances nouvelles ; et la foi conjugale une fois 
méprisée^ il en résulte une dépravation de mœurs qui, faisant 
chaque jour de nouveaux progrès , traîne à sa suite la ruine 
des familles^ le crime et le désespoir. 

Le mariage avait été fixé par Platon à trente ans pour les 
hommes^ c'est Tâge en effet où le tempérament est formé. A 
Lacédémone^ le mariage n'était permis qu'à vingt ans pour 
les deux sexes ; Tacite loue les anciens Germains de ce qu'ils 
ne se mariaient pas avant d'avoir acquis Tâge de la pleine 
vigueur ; cet âge est^ pour les ^hommes ^ entre vingt-cinq et 
trente ans. Chez les mêmes Germains y un jeune homme qui 
perdait sa virginité avant vingt ans était diffamé. Les anciens 
Gaulois avaient à peu près la même manière de voir sur le 
mariage et la pureté des- mœurs. Hais sans avoir besoin de 
remonter bien avant dans Tantiquilé pour montrer combien 
nous avons changé sur ce points il suffira de rapporter un 
exemple connu : c'est celui du père du célèbre Montaigne^ qui 
vivait au commencement du xvi*" siècle. 11 s'était marié vierge 
ârâge de trente-trois ans, après avoir porté longtemps les armes. 

T. II 10 
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Ofl peut, d'après eela , juger de la révoliition qaà s'est fiiito 
dans les mœurs des Français dans l'espace de deux on troh < i 
siècles» et de la dégénération de Tespèce qni en a été la suite, e 
s C'est le physique de Téducalion^ ce Font les exercices Tlgoih 
reux de la gymnastique, c'estréloignementde toute jouissanee ' 
prématurée^ qui meltent un si gr^nd intenralle entre noi 
▼ieillards de vingt ans, et le héros qui, le jour,étoutredfll 
lions entre ses bras, et la nuit, force cinquante Tierges à defs^ 
nir mères* s {Philos, de la nalure, tome II.] 

11 n'est pas moins nuisible et dangereux de faire des marfaH 
ges mal assortis^ comme d'unir une jeune femme arec OU 
vieillard, une femme déjà avancée en ftge avec un homoM 

« 

jeune et robuste, et de ne consulter en aucune manière l'in- 
cUnaiion des époux. Ces sortes de mariage sont aussi opposés 
aux vues de la nature qu'au bonheur. Il serait à désirer, el ce 
serait un des grands moyens de perfectionner Tespëetf 
humaine j que le mariage ne fût permis qu'aux personnes bietf 
conformées, exemptes de tout défaut corporel, de toute 
maladie et inCrmité, et qui éprouveraient mutuellement de 
raifection l'une pour l'autre. 

Si les rapports conjugaux trop prématurés n'ont pas con- 
stamment des suites aussi funestes, on peut dire que toujours 
ils altèrent plus ou moins le physique et le moral , et hâtent 
le tem()s déjà si rapide de la jeunesse et de )a beauté, a Les 
jeunes filles que l'on marie, dit un médecin célèbre, avant 
leur imrfait développement, et lorsque leur tempérament n'est 
l>as encore à son point de maturité et de perfection, soutien- 
nent mal le travail et les crises de la grossesse, de Faccouche- 
ment et de I allaitement Le plaisir lui-même fatigue, altère 
des organes trop délicats , et toutes ces circonstances réunies 
arrêtent un accroissement qui n'était pas encore terminé, ou, 
alt«Tant la constitution physique, appellent une foule de mala- 
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Aies nerreasef^ et précipitent le cours déjà si rapide des agré* 
Dieflto et des plaisirs. 

En général^ eliez les filles bien conformées et parvenues à 

un complet déyeloppement , les preinik^es jouissances déter- 

minent ordinairement un changement fayorable à U coiisiitu- 

lioa j et on peut ajouter qu'à quelques exceptions prte^ le 

nariage n'est pas moins utile à la santé qu'aux bonnes mœurs. 

Il 7 a une infinité d'iocomnnodités , d'indispositions et même 

d'affections qui ne cèdent qu'à son influence , et les meilleurs 

obserratears ont reconnu que les excès^ même dans les plai- 

an aaxqueU il convie , étaient beaucoup moins dangereux 

pour ta santé que la privation absolue de ces plaisirs. 

Les plaisirs de Tamour sont surtout utiles lorsqu'ils 'sont 
prisayec modération. L'art d'assaisonner les plaisirs^ en géoé- 
ni, consiste à en être avare. S'abstenir pour jouir est la philo* 
nphie du sage et Tépicurisme de la raison ; on double non-^ 
Mlement ses jouissances par ce moyen^ mais on affermit 
«Kore sa santés 

Le plaisir sied très-bien au sage. 
11 ressemble aux vins délicats ; 
On peut s'en permettre l'usage t 
BuveZ; ne vous enivré* pas. 

L'éCé et la première partie de l'automne sont les saisons les 
moins propres aux plaisirs vénériens ; il ne faut dans ces sai- 
sons ne s'y livrer que rarement, parce que les organes sont 
affaiblis et desséchés par les chaleur» s Tbivery mais principa- 
lement le printemps, soflt les pluë favorables. Venus hieme 
non perniciosa, vere lulissima; neque œstate neque aulumno 

«laîs €êt. (Celsr.) 

C'est durant le printemps que la nature renaît et qu'un 
ooaTeau feu ae gUsse dans tous les corps, et en pénètre les 
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éloments. Tout s'anime^ tout s'embellit^ tout ce qui respire 
célèbre par les plus doux transports le pouvoir de l'amour; ea, [^ 
diou^ rame universelle du monde^ verse dans le sein de tous 
les êtres sentants la fécondité et la vie. « Il semble en effeti 
dit le professeur Âlibert^ qu'il n'y ait qu'un seul temps <hi 
une seule saison pour tous les actes de la faculté génératrice :. }^ 
c'est principalement lorsque le soleil réchauffe et vivifie, h 
terre; c'est quand les arbres se parent de leur verdure et que 
les animaux respirent la douce haleine du printemps^ c'est __ 
alors^ dis-je, qu'ils sont mus par cet instinct si puissant i 
auquel nul d'entre eux ne saurait se dérober; c'est quandla |, 
fleur se colore et s'épanouit , que les oiseaux viennent conclore ~ 
leurà accords, qu'ils travaillent à la construction de lenn 
nids^ et qu'jls font entendre des accents de joie et de sympa- 
thie ; c'est au milieu des parfums d'une nature rajeunie qqe _ 
les postérités se renouvellent. Les douces émanations de l'at- 
mosphère viennent imprimer un mouvement favorable an 
cours ralenti des humeurs; elles devancent le réveil dd | 
organes qui doivent perpétuer les espèces. » 

Les personnes faibles et valétudinaires^ surtout celles qui 
ont la poitrine délicate, doivent être sobres dans les plaisirs 
de l'amour et réprimer les mouvements fougueux de la chair; 
il n'y a pas d'écueil plus dangereux pour elles que les jouis- 
sances de l'amour; c'est à elles particulièrement que s'adres- 
sent ces vers latins : 

Principium duhe est y sed finis amoris amants; 
Lœta venire Venus^ tristis abire soleU 

Quant aux personnes fortes et bien constituées^ elles ne doi- 
vent pas, dit Celse, s'y livrer avec trop d'ardeur, ni s'en abste- 
nir avec trop de scrupule. Les plaisirs pris avec modération 
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donnent de l'actii^ité et de la légèreté au corps^ au lieu que 
l'excès aflàiblit et énerve. 

Nous dirons encore avec un auteur que si le mariage a pour 
objet de tenir en exercice certains organes dont l'inaction ou 
rôisiveté entraînerait infailliblement des conséquences préju* 
didables à la santé^ Texercice immodéré de ces organes a 
aussi ses inconvénients^ et le plaisir lui-même a ses dangers et 
ses ennuis^ qu'il faut savoir éviter. 

L'abus des plaisirs vénériens produit des lassitudes et la fai- 
blesse^ il flétrit la beauté et les grâces ; et lorsque leur excè^ 
ert &Ontenu^ il ne tarde pas à occasionner des affections spas^ 
modiques et convulsives^ Taffaiblissement de tous les sens^ et 
surtout celui de la vue^ la dépravation des fonctions mentales^ 
h folie, la perte de la mémoire^ la phthisie pulmonaire^ la 
consomption dorsale et la mort. Ces maux augmentent insen< 
«blement^ et deviennent presque toujours incurables, par 
rapporta Pbabitude des désirs qu'on éprouve continuellement 
par de nouvelles jouissances^ et qui^ une fois contractée^ est 
telle que^ durant le sommeil même, Timagination est presque 
sans cesse occupée par des objets obscènes. H en résulte des 
pollutions qui jettent de plus en plus dans Tépuisement^ car 
les organes de la génération, dont l'irritabilité est très-aug- 
mentée dans ces circonstances^ étant sollicités par des imagos 
Tolnptueuses^ la semence s'en échappe avant qu'elle ait été 
suffisamment élaborée. 

Les plaisirs solitaires sont bien plus préjudiciables encore, 
car ils ruinent plus promptement les tempéraments les plus 
robustes^ et les maux qui en sont la suite sont bien plus terri- 
bles; ils' se terminent presque toujours par une mort qui a 
lieu dans les convulsions du désespoir. Le médecin ne saurait 
trop s'élever contre ces jouissances obscures, aussi injurieuses 
à la nature qu'à la pudeur. Un être vertueux et sensible ne 
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peut consentir à être heureux seul^ il n'y a de jôuiflmMtt 
réelles que celles qui sont partagées» Le vrai plaifîr seulqoe 
peut goûter Tbonnète homme ne subsiste qu'avec le suffrage 
de sa conscience : or, chacune de ces jouissances est marquée 
par un homicide. ^ 

Miseri^ quorum gaudia crimen habent! ' ^ 

Loin des plaisirs que le remords doit suivre! ^ 

Mais si la nature se venge d'une manière cruelle quand on 
provoque ou pervertit ses impulsions, elle punit également - 
lorsque, refusant d'obéir à sa voix, on laisse languir dans Toin 
sivcté des organes qu'elle a formés pour le plaisir et la repnn 
duction. 

La dernier des maux qui peuvent alors survenir constitos 
ce qu'on appelle fureur utérine ou nymphomanie, vérilabla 
manie, aliénation funeste, pendant laquelle les femmes disent 
et font involontairement les choses les plus indécentes, affeo 
lent les gestes, les discours les plus lascifs, provoquent les 
hommes sans choix, sans discernement, et les frappent, les 
dtïchirent s'iis repoussent leurs avances et leurs délirantes pro* 
vocations. Cette affreuse maladie sera traitée avec tous les 
développements qu'elle mérite dans la troisième partie de cet 
ouvrage. 

Nous avons dit que Texercice immodéré des organes de la 
génération avait ses dangers, et le plaisir lui-même ses ennuis* 
On devra donc s'attacher à en régler le cours, car, sans cette 
précaution, la fatigue que son abus entrahie finirait cei^ 
tainement par altérer des organes déjà trop délicats, et d'aiH 
tant plus disposés à souffrir et à devenir malades, que la coa-r 
slitution du sujet serait plus faible et moins arrêtée. On cita 
dos uiilUei^ de jeuues |)ersonne8 dont la croissance a été trou- 
blée |)ar ces sortes d'excès, et il est bien prouvé que les |4ai8Îrf 
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prématurés et forcés ont pour réiuUat ordinaire de précipiter 
le temps de la jeunesse, de l'abréger, et souvent même de 
déterminer, par une sorte d'expansion conrulsive^ une foute 
d'affections nerveuses. 

C'est pour cela que les législateurs de tous les temps se sont 
occupés de cette grave question d'économie conjugale^ et que 
plusieurs ont cherché à établir par ordonnance le nombre des 
actes. Solon voulait que les époux s'acquittassent de leur 
devoir au moins trois fois par mois. Zoroastre les prescrivait 
uae fois tous les huit jours. Mahomet exigeait que chaque mu* 
«ilman vit au moins une fois par semaine chacune de ses 
femmes ; faute de quoi , elle pouvait demander et obtenir le 
divorce. 

Les peuples modernes n'ont pas de loi à cet égard ; c'est 
peut-être ce qui les a rendus si audacieux dans ce genre d'es* 
crime, Roussel cite des hommes qui ont recommencé douze 
fois le même sacrifice dans l'espace de quelques heures. Virey 
raconte, dans son ouvrage sur la femme^ qu'une fille publique» 
déjà livrée à la débauche depuis quelque temps , s'abandonna 
toute une nuit à vingt soldais. On.ne peut pas savoir précisé- 
ment jusqu'où s'étendit le nombre des actes ; mais elle éprouva 
le lendenudn une hémorrhagie abondante à la suite de laquelle 
elle mourut* 

Relativement à l'âge, il est très-important que les époux ne 
soient pas , à l'égard l'un de l'autre, dans les rapports discor- 
dants du grand-père à la petite-fille, et réciproquement. Mal- 
heur, en effet, aux femmes livrées encore enfants aux froides 
amours de maris éteints ou blasés 1 elles ne connaissent que les 
fatigues ou les épines de l'hymen; ce sont de pauvres fieurs 
qu'un souffle malsain dessèche ou flétrit; ce sont de timides 
colombes que l'ouragan furieux renverse et tue avant le 
temps. 
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Ajoutons^ avec le docteur Londe, que tout le inonde yent qoe 
la femme soit plus jeune que le mari, et que tout le monde se ' 
fonde sur les mêmes raisons. Renfermée dans certaines limi» 
tes^ cette différence d'âge nous parait utile; mais lorsqu'elle' 
est exagérée^ elle présente les plus graTes inconvénients. Que ' 
résulte-t-il en effet d'un excès de disproportion dans les âgeri 
Que la chaîne de rhymen^ si légère quand l'amour en a forgé 
les anneaux ; finit par devenir incommode et pesante; qu'au 
lien que la nature n'a pas formée qui ne l'est même que contre 
son vœu^ se relâche pour le malheur des époux , et souvent ' 
pour celui de leur génération. De là les séparations, les divor- - 
CCS, et tous les scandales qui remplissent la société ; de là des 
chagrins domestiques de foute espèce , source des névroses, ' 
delà folie et autres affections dont le cerveau esf le point de'^ 
départ. ^ 

Pour que le but delà nature soit atteint^ il ne faut doncpas 
qu'il y ait entre Tbomme et la femme une trop grande dispro- 
portion d'âge : c'est Tunique moyen d'assurer le bonheur des -\ 
époux, autant pendant la jeunesse que dans le déclin de la 
vie. 

On peut dire que la chasteté^ malgré ses épreuves desséchan- 
tes, est mille fois préférable aux étreintes irritantes qui sonl^ 
les suites ordinaires d'une union disproportionnée, fomentée 
ordinairement par la cupidité, ou par des considérations de 
famille ou de nom, plus puériles aujourd'hui et moins excusa- 
bles que jamais. En effet, le commerce qui s'établit entre deux 
époux mal assortis sous le rapport de Page finit toujours par 
agacer les sens en les embrasant sans résultat , et de cette ma- 
nière, il appelle ou il favorise les habitudes solitaires, ces cri- 
mes d'amour auxquels tant de malheureuses succombent dans 
leur désappointement. 

Les fonctions de la génération veulent ; comme toutes les 
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iUlres^ être accomplies et remplies; voilà le vœu suprême de 
il nature ; elle nous convie par mille attraits à exécuter ses 
vrdres, et elle a attaché à l'exercice des organes par lesquels 
DM fonctions s'exécutent un plaisir d'autant plus vif que le 
Hitétaiit plus important. Tout ce qui vit doit se reproduire et 
Kiourir y telle est la loi commune. Si la fleur brille un instant^ 
s'est au moment de ses amours; Pacte une fois consommé y 
die se fane et tombe. 

Cest à rbygiène à régler des fonctions qui déborderaient 
hdiement fous l'empire du plaisir; elle recommande d'adop- 
1er un sage parti entre les deux extrêmes^ également destruc*- 
'Inirs. En suivant ce précepte ^ les femmes échapperont aux 
'^08 grands dangers; elles éviteront Thystérie^ ce mal afTreux 
qui ferait croire aux malins esprits et aux ensorcellements^ dit 
^1D auteur, si Ton pouvait ajouter foi à de pareilles sottises. 

Eh ! que les femmes ne se targuent pas de leur répugnance 

oa de leur dégoût pour certaines obligations conjugales; 

ipi*elies cessent également de parler de leur tiédeur^ du calme 

de leurs désirs ou de leurs sens : ce sont là des défaites sans 

portée, sans valeur. La nature dominera toujours les préjugés, 

et les sottises convenues n'atteindront jamais que les petits 

tiprits. Disons toute la vérité : à moins d'être affligées d'un 

tiœde conformation ou d'une aberration de sensibilité^ ce qui 

revient absolument au même^ toutes les femmes sont appelées 

irecevoîr et à payer les impôts de Tamour; et celles qui peu- 

tent, sans en souffrir, se soustraire ou se refuser à cette maî- 

fresse loi^ sont, par le fait, des créatures incomplètes, inhabiles 

et inutiles. Il ne faut pas cependant s'abuser sur les réserves 

de quelques femmes; il y en a de bien des natures. Il y en a 

qui tiennent au tempérament, à la coquetterie ou à l'amour- 

propre qui murmure secrètement; mais il y en a aussi de si 

délicates, nous dirions volontiers de si héroïques, qu'elles mé- 
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ritent d'être admirées ^t respectées.... Telle fut la couragioi 
résistance d'Éléooore, dont nous avons parlé dans la preodèl 
partie de cet ouvrage^ et qui, dans toute Tiyresse de son aum 
pour Raymond-LuUe, sut lui refuser constamment ;in sacrii 
qui eût fait à elle-même tout son bonheur, sans le mal quii 
dévorait, et dont elle n'aurait jamais osé parler à son amaot,i 
Elle était affectée d'un cancer au sein en pleine ulcératioaU 
Et, depuis celte femme martyre, combien d'autres encort 
sont immolées à la continence par des motifs aussi bonorabi 
par la crainte d'apporter en holocauste des infirmités oo^ 
cicatrices ! 

Du reste, l'amour entretient l'amour, comme sa privaii 
rattiédit et Téieint : voilà pourquoi on rencontre tous les jcN 
des femmes jusqu'alors réputées insouciantes et froides, q 
après quelques douces violences, ont fini par prendre asses 
goût aux habitudes conjugales pour souffrir, quoique put 
d'une chasteté trop absolue et trop longtemps prolongée. 

Puis , aux gens qui voudraient reprocher aui^ femmes 
leurs désirs ou quelques plaintes, nous dirons avec le docb 
Virey : « Pourquoi faire un crime de d(sîrer le nom sacré 
mère, et de remplir des devoirs autorisés par toutes les j 
pour la perpétuité du genre humain? N'est-ce pas plutôi pa 
qu'elle veut vivre dans l'honnêteté, qu'une épouse trom 
réclame la dissolution d'un contrat de fraude et d'impostu 
Une femme est exempte de crime, quand elle demande Vé 
lité des droits et des devoirs dans une union où elle se conss 
pour la vie, et nulle loi ne peut être assez injuste pour iramc 
la faiblesse aux vains caprices du fort, d 

r^es ordonnances des rois de France et là pratique uni^ 
selle de l'Ëglise vengent, à cet égard, la pudicité des femi 
compromises par des unions inégales et illégitimes, qui oui 
gent les bonnes mœurs. Solon permettait à toute femme mai 
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h un hommQ inhabile à la propagation d'habiter avec quiccm- 
i^oe lui plairait des parents de son mari, 

.T.. n conyiendrait de tracer un code pour le mariage et de le 
(tfipder sur une connaissance approfondie du cœur humain. Il 
jpnidrait apprendre aux époux à prolonger le charme des nœuds 
^i les lient. La femme retient par sa modestie Thomme qui la 
frotége par sa puissance; il importe qu'elle maintienne dans 
I^TÎe intérieure tous les avantages de la loi des obstacles; elle 
;^it étendre sur tous les charmes dopt il a plu à la nature de 
USembellir ce voile religieux qui la couvrait lorsqu'elle fut in- 
troduite dans le temple de Thymen; elle doit rester pure jus- 
llfy'i son dernier jour; La décence et la retenue sont la co- 
lifiietterie du mariage. 

p,- Toutefois^ sous le rapport morale tout doit être commun 
MMis le mariage, même la pensée ; de là vient que les cœurs 
doivent être assortis pour cette délicieuse union. Il y a si peu 
d'iioes qui se répondent I Pour produire des volontés ana- 
logues, il conviendrait peut-être de varier l'éducation des 
Iwinies, selon la condition et le caractère des maris auxquels 
des sont destinées; ce serait sans doute le phis sûr moyen de 
lier parmi eux un bonheur qui doit être isolé et caché^ pour 
lipii dire, dans les détails de la vie domestique. 

On peut ajouter que c'est un devoir pour les époux de cher- 
dier mutuellement à se plaire, à nourrir, à perpétuer le senti- 
nent qui a présidé à leur union. La tendresse conjugale s'éteint 
lonveot par le défaut de soins, de prévenances, de retenue, 
fait l'oubli de tous ces accessoires extérieurs qui donnent un 
oouveau prix à la beauté et même à la vertu. Sous le vain pré- 
texte d'une familiarité qui doit bannir toute espèce de gêne et 
de contrainte, on se néglige sur les bienséances, sur les égards, 
sur les procédés, et quelquefois même sur ce que la décence 
aige : de là les dégoûts, l'indilTérence, les querelles, les 



456 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE ET MÉDICALE DE LA FEMME. 

haines. Des époux attentifs à se ménager une existence hea- 
reuse sont toujours empressés de se plaire^ de se prodiguef 
constamment les attentions, les manières obligeantes; et lors- 
que^ par Teffet du temps^ leur premier sentiment Tien^à %*w 
faiblir^ ils y suppléent par la galanterie^ ce léger^ ce délicaÇ 
ce perpétuel mensonge de l'amour. 

Dans toutes les circonstances, les jeunes mariés devront pn!^ 
portion ner leurs plaisirs à leurs forces^ et se rappeler au 
que le mariage se consomme^ pour la première fois^ avec 
grandes difficultés ; que la résistance éprouvée et les premi 
approches conjugales exigent^ dans plusieurs cas^ des soins é 
des ménagements dont Toubli pourrait occasionner les a 
dents les plus funestes^ et sur lesquels il est de la plus hantf f 
importance que les mères de famille et les jeunes époux soient'''' 
éclairés. Un médecin itahen cite un exemple bien effrayant* 
celui d'une jeune femme dont Thymen s'accomplit avec xaàc 
violence telle que le canal vulvo-utérin et l'intestin qui lui '^ 
correspond furent déchirés. Un autre médecin rapporte qiM^'' 
par une semblable cause^ deux jeunes Hollandaises périrenï 
d'hémorrhagie la première nuit de leurs noces. Sans avdr - 
^es suites aussi funestes^ des hémorrhoïdes internes pourraient 
rendre la consommation du mariage très-douloureuse^ surtoat 
si^ ne respectant pas la souffrance de la victime de ses crueb 
efforts^ un époux plein de vigueur et sans expérience s'aban*^ 
donnait aveuglément à tous ses transports. On trouve un 
exemple de cette consommation pénible et douloureuse dé 
l'hymen, par cause d'hémorrhoïdes internes, dans les obseï^ 
vations de médecine d'Edimbourg. La jeune femme qui lé 
fournit éprouvait habituellement des douleurs si cruelles dans 
les approches conjugales, qu'elle ne pouvait les supporter. 

Quelquefois, par le seul effet d'un défaut de proportion 
entre les organes qui doivent s'unir, les premières approches 
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M)njugale8 pourraient aussi se trou\er accompagnées de cir- 
ppDstances qui exigent que les époux s*arrêtent d'abord^ et 
dierchent ensuite à triompher des obstacles qui leur sont 
opposés ayec beaucoup de ménagement et de circonspection. 
En général, les difficultés que présentent les premiers essais 
du mariage sont moindres pendant le temps des règles^ ou 
quelques jours après leur éruption. On peut aussi les diminuer 
en faisant usage de corps onctueux et gras^ en employant les 
fnnentations émoUientes, les bains de Tapeur; enfin en diri- 
geant bien ses efforts et en profitant du relâchement pro« 
doit par l'effusion sanguine que les premières tentatives ne 
feayent guère manquer d'occasionner dans des cas aussi dif* 
Idles. 

Si une plus grande résistance était opposée, des efforts vio- 
IniIs^ des mouvements brusques et peu ménagés ne seraient 
fis alors sans inconvénient et même sans danger; il faudrait 
dors aussi, soupçonnant une disposition contre nature^ inter- 
iqger Tart^ et lui demander des secours contre un obstacle 
dont lui seul pourrait triompher sans danger. Si Tutérus n'était 
pis suffisamment élevée ou si l'organe masculin avait dos 
dimensions démesurées^ le défaut de retenue et de prudence 
dans les approches conjugales aurait aussi les suites les pins 
ficfaeqses pour la femme. 

c Lorsque la consommation du mariage^ dit un auteur^ 
éprouve trop de résistance^ surtout s'il y a disproportion entre 
les organes^ les époux jeunes et vigoureux^ et quelquefois sans 
expérience, au lieu de s'abandonner inconsidérément à tous 
feurs transports^ doivent chercher à surmonter les obstacles 
atec les plus grands ménagements. En général^ les difficultés 
que présentent les premiers essais du mariage sont moindres 
pendant le temps des règles et quelques jours après leur écou- 
lement. Il est bon dédire aussi que les fomentations émoi- 
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ue le Code cîvîl n'autorise pas expressément les 
3S en nullité de mariage pour cause d'impuissance et 
ité, les jurisxîonsulles les plus célèbres penseoi itwtsc 
pe le mariage doit être annulé de plein droit «lèf 
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qu'une cause physique s'oppose à la propagation de Vi 
or les principales causes sont l'impuissance et certaine Yi( 
conformation des parties sexuelles^ qui donnent à un indî^ 
l'apparence d'un sexe dont il ne fait point partie. 

On rencontre quelquefois des êtres bizarres^ qui font 
qu'il existe des individus offrant les deux sexes ^ yéritabl 
de nullité de mariage. La fable nous apprend que la n] 
Salmacis^ irritée de l'indifférence qu^affectait pour son 
Hermaphrodite^ fils de Mercure CEfxpTji;) et de Vénus ('Af | 
obtint des dieux que son corps fût réuni au sien pour 
former qu'un seul. 

L'état actuel de nos connaissances ne nous permet pasAi 
dopter de pareilles idées^ tout en convenant que la plupatl^n 
plantes et plusieurs animaux d'un ordre iaférieur réuni 
les organes mâles et femelles chez un même individu; 
hermaphrodite devrait donc être rayé du langage m^ 
toutes les fois quMl serait question de l'espèce humaine. 

11 n'est permis de conclure à la stérilité que dans le ca»l 
y a impuissance irrémédiable; dans toute autre circonf 
on ne peut établir que de simples conjectures insufl 
pour faire dissoudre un mariage , ou pour attaquer là 
mité des enfants. 

Indépendamment de l'article qu'on va lire sur la stéril 
point de vue de l'hygiène^ on trouvera dans le troii 
volume de cet ouvrage tout ce qu'il importe de connaîl 
la stérihté, ses causes, et sur les moyens d'y remédier. 

He la «térilité an point de Tne hyg^iénique chez la I 

. La fécondité comme la stérilité sont deux phénomènes 
nature vivante, dont les causes le plus souvent sont un 
tère , et qui ont d'autant plus excité tous les efforts 
curiosité humaine. Si la stérilité nous présente lli 
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hoebe et aride du ncanl^ si le triste célibataire n'oiïrc à 
■BB regards qu'un cœur froid et ridé^ qui ne peut aimer que 
■i; si^ au contraire^ Taspect d'une verdure qui succëde- aux 
limas^ des troupeaux qui la broutent accompagnés de leurs 
j^ts; si même les insectes qui pullulent nous transpor- 
|nt d'aise et d'admiration^ si la naissance d'un fils produit 
L plus délicieuses émotions ; si Tamour et le lien con- 
Ipl ont inspiré de tout temps les plus beaux yers, com- 
|Bit se fait-il que la stérilité soit quelquefois aussi regardée 
fuane un bienfait, et la fécondité, cet heureux symbole d'une 
Utore toujours jeune, comme un malbeur, qu'on cberche à 
i^nir par mille mystérieuses précautions, et à détruire au 
jpnÎD par les crimes les plus révoltants? 
" nos âmes étaient toujours élevées vers les éternelles véri- 
jamais on n'aurait pensé à faire une semblable question , 
la terre , cette excellente mère qui nourrit toujours ses 
ts, suffit à tous les besoins de l'homme; mais il faut par- 
d'après ce qui est. Or, à l'origine d'une société, on a besoin 
nombreuse population; ensuite on la limite suivant les 
s de subsistance. D'abord la fécondité est le plus grand 
ilîens ; ensuite elle devient plus qu'indifférente. Rachel s'é- 
éplorée aux pieds de son époux : « Donne-moi des enfants, 
itame verras mourir 1 » Aussi une nombreuse postérité fut-elle 
pense que Dieu promit à Abraham et au peuple d'Israël. 
aara parmi vous , dit le Seigneur , ni même dans \os 
inopeaui aucun individu de stérile dans les deux sexes ; mais 
talles temps postérieurs les choses avaient déjà bien changé, 
Bons voyons les prophètes Jérémieet Ozéc écrire à ce même 
déjà perverti par le luxe : c< Réjouis-toi, stérile, qui n'en- 
(ûnt!..BAussi^ dans le commencement de la république, 
kiMBûi répudiait les femmes qui étaient stériles. Cornélius 

\J"|i lut le premier qui en donna l'exemple, lequel fut suivi 
T.ii n 
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lie dégoût qu'elles inspirent à riiomine le plus ardent doit 

détourner de Tacte de la copulation. 

On ne peut remédier à la stérilité qu'en détruisant ou faisant 
3esser les causes qui la produisent. On remédie à la stérilité 
|0i dépend de l'obliquité de Torifice de la matrice en chan- 
jMDt la posture communément usitée, et en la variant d'après 
fe conseils sages et éclairés de Thomme de Fart qui a acquis 
Ht connaissance exacte de la disposition des organes^ et en 
jdfant le conseil donné par Lucrèce, traduit par M. Le Blanc 
èGuillet, lorsqu'il dit : 

Et, que l'aliment même influe en ce succès ! 

L'un appauvrit le champ, l'autre est un riche engluais ; 

L'un divise et dissout, l'autre fige et prospère. 

Qu'il importe eomment s'accomplit le mystère ! 

L('ia»Unct du quadrupède, en ce combat charmant, 

Pour Tobjclde l'hymen le sert fidèlement. 

Suis donc, suis son exemple. Ainsi, mieux paitagée 

El sur un plan plus droit la force dirigée , 

Le couiVier touche au terme et revient triomphant. 

Hais souviens-loi Surtout qu^m honteux stimulant, 
Un mouvement trop vif qui le pousse el l'entraîne , 
L'dpuise, te consume et rond si course vaino, 
Détournant du sillon le soc laborieux : 
tte nos viles Phrynés tel est l'art odieux, 
Pour rallumer sans cesse une ardeur cplu'^mère, 
pt s^épargner des soins , seul bonheur d'une mère; 
Art au moins inutile à la sage moitié. 

Souvent un feu durable, une tendre amitié, 
Saa« que le ciel s'en mêle ou Vénus y conspire, 
Pour le moins bel objet qui soit sous son emplie, 
S*élevanl dans un cœur, renchaînent pour jamais. 
Douceur, améuité, tout supplée aux attraits : 
Propreté, complaisance et surtout habitude, 
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Tout peut enfin des sens fixer l'incertitude. 

Ainsi tombe un grand orme, honneur d'un bois sacré. 

Au coup le plus léger, toujours réitéré : 

Ainsi, par l'eau filtrée et coulant gouUe à goutte, 

[.a roche avec le temps est percée et dissoute. 

Des personnes croient que Tunion des époux doit se f; 
sur le modèle de raccouplement des quadrupèdes, parce q 
dans cette attitude, la situation horizontale de la poitrin 
Télévation des reins favorisent davantage la direction du fli 
générateur. Mais il ne faut pas que la femme excite, par 
mouvements lascifs, Tardeur de son époux et sollicite un éf 
chement immodéré qui l'épuisé : ses mouvements sont 
obstacle à sa fécondation , ils ôtent le soc du sillon et délc 
nent les germes de leur but; car si le rapprochement des s( 
exige de la part de Tliomme de la vivacité dans les désirs, i 
certaine ardeur dans Tacte, il ne demande à la femme, p 
couronner Tacle conjugal, que des sens calmes, sans froid 
et sans aversion. 

Quelquefois les femmes deviennent fécondes en change 
de tempérament .avec Tâgc. Anne d'Autriche n^accou 
de Louis XIV qu'après une stérilité de vingt -deux 
Madame Blasy de Rodez a accouché très-heureusement d 
garçon, après vingt-neuf ans de stérilité, étant âgée de q 
rante-sept ans. 

L'observation démontre aussi que les flUes peuvent don 
des fruits avant d'avoir fait paraître des fleurs. Rondelet n 
dit qu'une femme de Montauban, et une autre de Touloi 
mirent au monde, la première douze, la seconde quato 
enfants, sans que Tune ni l'autre eussent jamais su ce ( 
c'était que les fleurs des femmes. Mais les femmes n'eng 
drcnt plus lorsqu'elles les ont perdues; toutefois, Sara enfai 
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îcàqualre-vingt-'dix ans, el Elisabeth, mère de saint Jean- 
iptiste, conçut n'ayant plus ses fleurs, mais ce fut miraculeu- 
tement. 

L'observation apprend aussi que les femmes les moins 
jnoureuses, qui éprouvent le moins d'ébranlement dans les 
îflissances, sont quelquefois les plus fécondes. Elle nou^ 
lontre aussi que celles qui ont un tempérament très-ardent 
mt souvent stériles. On peut remédier à cette cause de sléri- 
té en mettant la femme de ce tempérament à un régime très- 
loncissant^ en lui conseillant un usage fréquent des bains^ 
ssdemi-bains^ des boissons acidulées, des émulsions et autres 
mpérants. 
La fréquentation des bals, des spectacles, les lectures des 

rodoctions erotiques, qui sont très-nuisibles aux femmes 
*nn tempérament ardent, peuvent convenir à celles qui 
mt flegmatiques; en exaltant l'imagination, toujours ces 
wyens peuvent exciter les désirs, el faire cesser la stérilité si 
Be trouyait sa source dans le peu d'ardeur de la femme pour 
s plaisirs vénériens. Comme elle ne se livre qu'avec indiffé- 
Mce à Tacte générateur, on doit ranger parmi les moyens 
ropres à faciliter la fécondité tout ce qui peut contribuer à 
ffldre les embrassements plus ardents. C'est de cette manière 
n'agissent les voyages et les séparations des époux. Quelques 
mmes d'une constitution trop chaude, qui avaient la matrice 
che, contractée à son ouverture ou fermée, se sont bien 
oavées des injections ou fumigations émoilientes et même 
Unantes : ces mêmes moyens conviennent dans les cas 
étroitesse du vagin. Les injections astringentes doivent être 
iployées au contraire dans le cas de relâchement, d'atonie 
ide trop grande ouverture de ce viscère, qui ne permet pas 
a semence de l'homme d'y être retenue. D'un autre côté, on. 
)uve des hommes Irop ardenls aux exercices de Vénus, et 
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qui ont affaire à une feaime trop froide.- On doit conseille 
celle-ci les aliments chauds^ épicés, les rcnièd< s toniques, 
excitants de tout genre^ tandis que le mari doit êlre 
Tusage des rafraîchissants, des tempérants, du lait^ etc. 
plusieurs fois, par ces moyens simples, procuré à des époui 
bonheur de se voir renaître. 

^^ Lorsque les époux sont jeunes et vigoureux, on peut 
çonner que chez eux la stérilité est la répétition très-f réq 
de l'acte vénérien. Lorscjue le mari est doué d'un tem 
ment très-ardent, il n'engendre pas parce que rémission 
la semence se fait avant que la copulation ait eu lieu, ou 
moins avant que la femme ait éprouvé Tébranlement qui 
dispose à devenir féconde. Dans le premier cas il faut conseâih 
1er la modération dans les plaisirs de Vénus. Les filles paUi| 
ques nous fournissent une preuve que les jouissances iromiq 
dérées contrarient la conception ; dans les premiers temps-dg 
cet excès elles irritent Torgane utérin, elles le tiennent daM 
un état de spasme continuel; elles unissent à la longue p^j 
émousser la sensibilité. Lorsque rémission séminale est trof 
prompte, la thérapeutique doit consister à modérer les désifl 
par un régime convenable, et à les relarder par un bain pris 
avant Fapproche conjugale. 

La femme qui se marie dans un âge avancé conçoit pluf 
difficilement. Par Tâge et par le défaut d'exercice, la matrice; 
parait avoir perdu l'action propre à favoriser ses diverseï 
fonctions; comme chez les femmes flegmatiques, pouf 
rendre la conception plus facile, on doit conseiller l'approdifr 
conjugale immédiatement après la menstruation, le momem 
de l'évacuation des règles étant celui où l'utérus jouit de plus 
de vie et d'action, il est évident qu^il doit être préféré pour 
remédier à une stérilité qui paraît trouver sa source dans la 
faiblesse. On pense aussi que l'orifice étant plus entr'ouvert a 
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■elle époque doit admettre plus facilement la semence. C'est 
tfans la stérilité de cette espèce que pourrait convenir Tusage 
Mes substances auxquelles les médecins attribuent la propriété 
jlfagir sur Tutérus, et d'en activer les fonctions. Parmi ces 
Imoyens, les eaux minérales ferrugineuses employées en bains^ 
n injections^ ou prises intérieurement, tiennent le premier 
ng. Que de femmes ont joui du bonheur de se voir mères à 
suite d'un ou de plusieurs voyages conseillés par nous dans 
belles Pyrénées, où la nature nous offre les sources les 
us variées et les plus salutaires d'une main si libérale !... 
Les moyens généraux contre la stérilité consistent dans un 
iNm régime, l'exercice en plein air, les plaisirs> les récréa- 
lioDs agréables, des amusements variés, les voyages aux sources 
féaux minérales^ où se trouvent tant de sujets de distr&b- 
^tom^ etc. , etc. 

^ Quant aux prétendus spécifiques ou 'remèdes contre la sté- 
rilité, les vrais médecins savent qu'il n'en existe pas. Tous les 
^xirs, opiats, recettes, secrets fameux, ne peuvent produite 
(p'un effet fortifiant ou analogue aux substances qui entrent 
iaos leur composition. Ils ne sauraient agir d'une manière 
particulière ou spéciale sur les organes génitaux, ni avoir 
aucune vertu prolifique ; et si quelques élixirs ou autres toni- 
ques, notamment les martiaux, ont été quelquefois efficaces 
chez des personnes faibles, c'est qu'ils agissent en relevant le 
Ion de la fibre, dont la faiblesse était la cause de la stérilité. 

11 parait certain que l'amour réciproque des deux épouX est 
une condition favorable à la fécondité des unions. Il est bien 
certain aussi que l'antipathie, la haine, le dégoût ou même la 
colère^ ne sont pas des causes positives de stérilité chez la 
femme. A ceux qui conserveraient des doutes à cet égard, on 
IKmrrait rappeler que sur les lieux que les troupes des puis- 
sances étrangères ont particulièrement occupés dans leur 
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invasion en France, un grand nombre de malbeureiu 
femmes sont devenues enceintes après avoir essuyé 1 
embrassements de ces Cosaques hideux qu'elles avaient i 
horreur, et dont elles ne partageaient pas plus la brutal 
vers la fin qu'au commencement de Tacte. 

C'est donc à tort et contre Tattestation positive des faits I 
plus authenliqpies^ qu'un auteur convaincu que rimprégnatii 
ne peut pas s'opérer dans une haine bien prononcée a avan 
que a la femme qui, se prétendant violée, devient encein 
ment : par cela seul qu'elle a conçu^ elle a nécessairemc 
acquiescé au plaisir. » 

Quoiqu'il soit reconnu que la femme peut concevoir sa 
éprouver la moindre délectation, et même au milieu desso 
f rances, ou au moins du déplaisir, il n'en est pas moins v 
que celle qui éprouve une sensation voluptueuse à l'approc 
du mâle est certaineniient la plus propre à la conception ; m 
il ne faut pas qu'elle soit douée d'un tempérament trop arda 
J'ai été consulté pour des femmes qui étaient en quelque se 
atteintes de la fureur utérine au premier degré. Le moine 
attouchement d'un homme, disaient-elles, était suivi de r< 
gasme le plus vif. Leur cliloris entrait en érection ; elles 
livraient à des transports amoureux trèsrviolents. 

Ce n'est plus une ardeur dans ses veines cachée. 
C'est Vénus tout entière à sa proie attachée . 

Une de ces femmes avait eu affaire, étant fille, à un gn 
nombre d'hommes; elle se maria ; elle ne devint enceinte q 
la quarantième année de son âge; sans doute lorsque 
spasme violent de ses parties naturelles ayant cessé, ses f( 
amortis ne mirent plus obstacle à la conception. 

Dans le cas où la matrice est abreuvée par une sérosité 
du mucus surabondant, on peut employer avec avantage 
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îections astringentes et les pilules ioniques. Une jeune 
mme mariée depuis six ans était inconsolable de ne pouvoir 
îvenir mère; elle vint réclamer mes conseils. Sur son aveu 
a^elle avait des pertes blanches^ je lui prescrivis des. injec- 
ons astringentes^ et quelques cuillerées de sirop sédatif et 
MQdanty avec un régime tonique. Ces moyens^ continués pen- 
ant deux mois^ ont tari Técoulement blanc^ et alors cette 
emme n'a pas tardé à jouir des douceurs de la maternité. 
Cest d'après ces principes qu'Hippocrate affirme que les 
emmes qui ont peu de menstrues conçoivent seulement pen- 
lant le cours de cette évacuation^ tandis que pour celles qui 
soient abondamment, le moment le plus favorable est celui où 
es règles viennent à finir; certaines femmes ne sont même 
levenues enceintes que pendant la menstruation. 

C'est peu pour deux époux de n'être pas stéiiles , 
Leurs approches souvent peuvent être inutiles; 
Alors de leurs humeurs établissant le cours, 
L'art peut à la nature offrir d'heureux secours. 
Une femme célèbre entre deux rois illustres, 
La reine Médicis, durant près de deux lustres 
Ne put avoir d'enfants. Cependant le dauphin 
N'était point impuissant^ on le sait. Mais enfin, 
D'avoir des rejetons perdant toute espérance, 
Henri d'un monstre impur allait purger la France , 
Quand l'illustre Fernel, sur sa stérilité, 
Par le couple royal fut un jour consulté : 
Docteur, lui dit Henri, commande à la nature. 
D'accorder à mes vœux de la progéniture ; 
Et d'une race auguste ayant quelque pitié, 
Fais un petit Valois à ma chère moitié. 
Prince, reprit Fernel, c'est à vous de le faire ; 
Trop heureux si mon art a, pour vous satisfaire, 
Un moyen efficace, et propre à seconder 
L'instant, le mode heureux qui doit la féconder. 
La reine Médicis, jusqu'alors inféconde , 
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iaice au docte Fcrnel, mit cinq enfants au monde; 

i-hai le* neuf dut le jour h ce rare bienfait, 

Qui pi>ur riuimanitd devait ôlrc un forfait. 

Médicijt au doctenr, avec reconnaissance , 

Ue chacun de ses fils acliela la naissance, 

l>ix Imuis mille écus d'or, donnés sans nul regret : 

IVuUoii payer trop cher un si rare bienfait? 

Cependant cba(|ue auteur a, sur cotte aventure, 

1> après ses préjuges fonde sa conjecture. 

1/un pense que Feruel, par de Irès-prompts secours, 

De ses mois supprimés a rétabli le cours; 

L'autre croit qu'au dauphin un avis salutaire 

Apprit rinstant propice à Tamoureux mystère ; 

Enfin quelques auteurs ont cru, sans fondement^ 

Qu'Heiu'i vit Médicis pendant récoulemcnt. 

« C'est chose sale, indécente et brutale, d'avoir à faire à une 
femme durant qu'elle se purge, » dit Jonbert^ et il ajoute : <& Ce 
conseil n'est pas seulement déshonnôte et contre les bonnes 
mœurs, mais aussi contraire à Tordorinanco de Dieu, qui le 
défend très-expressément au Lévilique : Si coierit cum ea vir 
lempore sahguinis menstrttalis, immwtdm eril seplem diebtis; 
et omne straium in quo dôrmieril polluetur. 

et II y a plus, les deux coupables doivent être punis demort^: 
Qui coierit cum muliere in fluxu menslruo^ intcrficiantur ambo 
de medio populi sui. » 

C'est cependant un préjugé ([uc de croire (|ue Tenfant qui 
naîtrait d'une pareille copulation serait lépreux, difforme, etc. 

11 faut surtout savoir assortir les époux qui ne doivent pas 
ôtre du môme tempérament, d'après Lignac; rhomogénéité 
du tempérament est ime cause de 3térilité. Il faut, par exem- 
ple, unir un bnm avec une blonde, etc., etc. 

Les êtres à sexe séparé cherchent à se réunir pour se 
perpétuer. «Dieu, dit Plalon,dansle livre du Banquet d'amour, 
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ayant créé les individus mâles et femelles dans un même 
corps^ Ils aspirèrent à égaler les immortels. Jupiter punit leur 
orgueil en les divisant eu deux sexes. Depuis ce temps^ les 
deux moitiés cherchent à se joindre et à s'embrasser ; elles ne 
trouvent leur perfection et le bonheur que dans celle union 
primitive. La Genèse nous apprend que Dieu créa Thomma 
mâle et femelle^ qu'il tira la femme de l'homme ensuite. 

Il sufQt pour produire de Tamitié entre deux individus 
qu'ils soient du même âge, de même genre, de même condi- 
tion y que leur faculté sensitive soit parfaitement semblable 
aiasi que les mœurs^ les habitudes^ les opinions; que Tégalité 
entière en soit la base. Tout deviendra commun entre eux, 
ils partageront leurs biens et leurs maux, ils vivront Tun pour 
l'autre et aimeront leur ami autant qu'eux-mêmes. Dans le 
Téritable amour, il ne suffit pas d'aimer autant que soi-même^ 
mais plus que soi; plus on meurt à son propre corps, plus on 
Tit dans celui qu'on aime. Il faut que l'homme existe dans la 
iemme, comme la femme dans l'homme; ce sont deux moi- 
tiés qui ne peuvent rien séparées. L'amour se compose d*élé- 
ments contraires , car il ne se produit qu'entre des sexes 
différents qui se saturent par leurs combinaisons. L'homme 
ayant une surabondance d'élément masculin, et la femme 
étant dans un état opposé, ils cherchent à se compléter réci- 
proquement ; l'excès de l'un compense le défaut de l'autre. 
Plus la femme est femelle et Thomme mâle, plus il y a désir 
mutuel de se conjoindre, à cause de l'extrême contraste de 
leur nature; mais les hommes efféminés et les femmes hom- 
masses, étant trop conformes, ne peuvent s'aimer d'amour. 
Ainsi, deux corps chargés d'éleclricité de même espèce, ou 
deux pôles magnétiques semblables se repoussent. Deux excès 
ou deux défauts pareils sont rivaux, ou s'entre-nuiscnt, parce 
qu'ils concourent également à un but pareil. Un homme effé- 
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liuits et la culture: 
•\\ iluil l'aire un heureux choix^ 
■'M-, au besoin chauds ou froids. 

! le la progéniture, 

■'■ champ de la nature; 
^ I l'assortir les époux. 

.H'uf mois ta fille enceinte engendre 
:«;uls? Adopte pour ton gendre 
i au teint frais, un beau brun au long nez, 
. 1.^ épais en double arc dessinés 
■ ^ jeux noirs roulant sous sa paupière'^ 
'.l l'air mâle attestent la vigueur, 
damoiseaux dont Pœil plein de langueur, 
<i communs dans le siècle où nous sommes^ 
ilcminé fait douter s'ils sont hommes. 

choix d'une bru jeune^ vive et gentille. 
- SOS yeux brillants le feu d'amour pétille , 
tit sobre, svelte^ et ne gémisse point 
«ourle grosseur sous Texcès d'embonpoint : 
.[uc chaque mois Diane et la nature 
iL( pur et vermeil rougissent la ceinture 
charmes secrets voile la nudité; 
• : est le garant de la fécondité. 

LuGINIADK. 

: î^itc de conformation des sexes permet à la femme 
\v toujours, et de ne dire jamais : A%9tz,.. L'amour, 
:tion universelle, qui allume le flambeau de toutes 
ices^ qui organise, embellit, exalte la vie, est plus 
ent le règne de la femme. Ce sentiment fait la desti- 
elle du sexe qui est la source de reproduction. Le be- 
ler est l'essence même de la femme, soit que sa fai- 
rattache à l'être fort, soit que les devoirs de la 
développent en son sein de nouvelles productions. 
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iir. s-^o à rcdncalion. à l'accroisse m 

. < ioUc. Sa pudeur, sa coqiicltcrie 

> itri'ssaires de ce sentimcnl reprod 

.11^ v^pi'clable de la nature, et en mê 

"i' lù< .iclicieux de toutes les créalii 
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. 1.1 i!»^>.iviMl«^ épouse faisait éiirouvcr l 

>, .1.1 r vi!.rrnu\ lonle la puissance de Taino 

. ;:wiiiiU' ;n>[»ire un intérêt plus général, 

■v .Mrn\ cillanco active, d'un respect rcligie 

. . ...mmj> pas do quels pieu\ homm iges la plup 

. ..vv lis ont ouloiué les femmes enceintes; ton 

. ., rilis oui eu'ilé chez eux les sympathies les p 

. .u> Niuit do\euues . pour quelques-uns. Toi 

,,,» I .il!!! culte presque religieux, consacré 1 

. , s iM^cs parliculiers. A Atlicnes, on épargnai 

..^M.tiur t|'ii selail réfugié dans la maison d'i 

,».;ui' vA dans r;uicienne Rome , les fommes r 

X ...V- vx-.ii di-s quiiles le législateur supposait foujo 

, \' ii\oudiic, uVtait'ut i»as tenues de se retirer, ai 

. ..V V.» MiliVN\iloyens,îi laspecl des premier? magistr; 

.. \ vv\*»di' des lois juives s'adoucit et se tempéra 

. . V- ivuiHieseuiTiules, tandis que les lois deTancier 

.,,. u**»utèivut à ces mêmes femmes une protect 

... -H quo plusieurs articles réglementaires ont eu p< 

.. ,K ,. ihilei eûtes nations, de les environner de tout ce 

' »,; uiuhe mouis pénibles leurs douloureuses fonctions 

. . avl» quelle circonstance., quel acte de la vie ex 

K svMUMi vu quel ohj«»l nu'»ritp davantage de fixer l'atti 
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lion des gouvernements elles inétiitalions des philosophes ou 
les médecins qui se sont occupés à appliquer les résultats des 
KÎences au bonheur et au perfeclionncrnent de rhiimanilé ? 

Pénétré de toute l'importance d'un semblable objet, nous 
MsseroDS à l'histoire tous ces détails , et nous nous attache- 
rions seulement à faire connaître les soins de toute espèce aux- 
lete les femmes ont droit, ainsi que les précautions infinies 
ÉQ^Ues doivent prendre de leur santé à une époque facile- 
[nent dangereuse , et bien digne de la plus tendre sollicitude 
Idela plus grande indulgence, et à leur présenter enfin les 
[friocipes du régime qui nous paraît le phis propre à assurer 
[liBiarehe et le développement de la gestation. 
Lorsque la femme a conçu, le nouvel être qu'elle porte dans 
A seînnelui permet plus de se conduire avec indifférence, sous 
aoé, du moins, de lui ôter la vie, et d'altérer sa propre santé. 
La femme, depuis qu'elle a conçu jusqu'à ce qu'elle devienne 
1ère, pourrait'n'être pas plus- incommodée que les femelles 
[des animaux, si elle savait éviter tous les écarts de régime, ou 
le mettre à Vabri des accidents qui la menacent. La grossesse 
n'étant que le prélude d'une fonction naturelle est un état 
(ont anssi naturel que cette fonction elle-même; mais trop peu 
de femmes veulent reconnaître que le changement de leur 
portion doit en entraîner un dans leur manière de vivre, et se 
persuader que le cercle des devoirs maternels commence à 
répoque de la conception ; que la grossesse peut, avec raison être 
regardée comme un état intermédiaire entre la santé et la mala- 
die. LMUustreBoerhaavelaregardait comme une maladie; et Sau- 
vage n'a pas craint de la placer dans son cadre nosologique, 
rtde lui assigner un traitement comme à toute autre affection. 
Chez beaucoup de femmes, la grossesse pourrait être consi- 
dérée comme un état maladif, en raison des changements 
nombreux qui surviennent tant au i)hysiqufi qu'au moral. 
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Certaines fonctions dlminuenl.ou se suppriment^ tan(li^qoe 
d'autres augmentent ou s'établissent : la femme devient alors 
un sujet d'attention^ non-seûleinent pour elle-même^ mids 
encore pour ceux qui l'entourent. Pourquoi ce cortège dln- 
commodités qui Tassiégent alors ne se remarque-t-il point 
chez les femelles des animaux^ qui ne cessent point de jouir 
d'une bonne santé pendant tout le temps de la gestation) 
La raison de cette différence siège toute dans rorganisation 
physique, sans cesse modifiée dans l'espèce humaine par les 
usages et les habitudes morales, qui s'écartent toujours pins 
ou moins des lois simples de la nature. 

Il s'agit bien moins ici de préceptes généraux d'hygiène que 
de précautions que la femme doit apporter dans ses habitudes 
domestiques et ses goûts particuhers. Dans quelque condition 
que se trouve la femme^ elle peut beaucoup par elle-même.. 
Douée pendant la grossesse d'une grande susceptibilité^ par ' 
ses seuls efforts et sa prévoyance il n'est pas tôiyours en son ' 
pouvoir de se mettre en garde contre tout ce qui peut porter^ 
attctînte à sa santé. C'est donc aux époux qu'il appartient de ^ 
protéger l'objet de leur amour et celui de leurs plus doacei ^ 
espérances; c'est aux mères instruites par Texpérience à guider ^ 
celle qui promet de perpétuer leur postérité ; c'est au médecin - 
ensuitëi quand la sollicitude domestique est insuffisante^ à la y 
seconder par ses efforts et ses avis éclairés et salutaires; enfiOi \ 
c'est au magistrat à intervenir quand le pouvoir de l'amitié et ^ 
le secours de la médecine deviennent impuissants. « 

^^u ce ne sont plus ni ces soins ni cet empressement que • 
r ou le désir de plaire détermine^ c'est une sorte de > 
mêlé d'attendrissement et un vif intérêt que commande 
uation aussi imposante. De tout temps^ chez les nations 
iées, la femme qui promettait de devenir mère était l'ob- 
^i'vine bienveillance active^ d'une protection spéciale^ et 
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même d'un respect religieux. La femme enceinte étant le 
gage précieux de l'harmonie universelle^ de la prospérité pu- 
blique ' et de la perpétuité des familles, il est du devoir de 
tous ceux où siège la puissance d'écarter les obstacles qui 
pourraient déranger ou interron^pre la grande œuvre de la 
reproduction. 

Toutes les religions^ les plus intolérantes même, n'ont point 
Kgardé les infractions à leurs dogmes, de la part des femmes 
enceintes, comme des violations. Les Juifs^ si sévères pour 
observer les lois de Moïse, leur permettaient Tusage de cer- 
taines viandes défendues; celles de TÉglise les affranchissent 
du jeûne^ et les laissent jouir, en raison de leur position^ de 
Iras les privilèges accordés aux malades. 
S les lois temporelles et religieuses se montrent protectrices 
ci tolérantes, ne devraient-elles pas aussi rendre passibles de 
Nnes sévères ceux qui se laissent emporter par la colère au 
(oint de maltraiter leurs femmes dans cet état imposant ? Dé- 
positaires des plus chers intérêts de la société^ les maris ne 
iQDt plus en droit de les considérer comme n'existant que sous 
leur propre dépendance. 

Si beaucoup de femmes sont privées du bonheur d^être 
mères^ c'est moins la nature qu^elles doivent en accuser que 
les intempérances et les erreurs de régime auxquelles un grand 
nombre , par leur position sociale^ ne peuvent se soustraire. 
11 ne faut point mettre au rang des intempérances ces appé- 
lits bizarres et passagers qui surprennent les femmes dans 
leur grossesse. 11 ne serait cependant pas prudent de les satis- 
faire, surtout quand ils sont décidés pour quelques substances 
dont ringestion serait dangereuse. Mais quand ils ne deman- 
dent que des choses qui ne sont point réfraclaires ni perni- 
deiises à Testomac^ on peut les permettre. Combien de fois 
n^arrive-t-jl pas que les femmes se dérobent à toute espèce de 
u. 12 
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. . ^:ii<i".iiro à a'S anomalies de goûl 
. .. .. .>n.Mïr ! On voit des femmes qui sa^ 

.1 jic. dont rinjreslion est toujours d 

. . , ir tssenli le moindre malaise, a J ai vu, 

. vt..au.\, une jeune femme manger presque c( 

, , .4 'x.nsic en grain. Une autre, à la Clinîq 

X ...ài»;es [Hjur satisfaire son goût pour la craie. 

.^. ..^ -ou^eut daus ses leçons Thisloire d'une 

.^.::.«.e v)ui u avait pas de plus grand plaisir quei 

^..ii> ^norveaux de bois bien charbon nés. On a v 

,.,.i.c* mander avec délices des matières bien p 

....v.vN encore. Malheureusement tous les conseils y 

. ,.^ >v>u\eut échouer contre ces espèces de me 

vi..-^ faut-il en général user d'indulgence, et ne 

,>^i08iitioii forte que lorsque Tintroduction des subs 

!e^.lvcs pourrait évidemment être nuisible à la sar 

l.c Itcsoin de se mouvoir et de se déplacer est s 

iwuuuts que, dans toutes les circonstances de 

;iUguc lui est moins préjudiciable que le repos ab 

iotc a\ail observé que la femme qui a couiume de 

iK'udaul la grossesse, accouche plus facilement que 

ta^ic c&t sédentaire et inaelive. Nos rustiques paysi 

riii'ViiH^iit trompées dans leurs espérances, quoique 

>\HA\VUi sans ménagement aux plus pénibles travai 

l'ii^^^^il'ui) soleil brûlant ou sous Tinfluence d'une j 

t'i'VÎ^Mi'o; tandis que toutes les précautions auxc 

^i4^t>Ulv le (dus souvent les privilégiées de la forlui 

IHHHt conslaiument suivies des résultats (]u'on ( 

.iAv'uUlv. Tout esprit sérieux et judicieux ne peut 

:uv^'^* élonncinent qu'une femme est condamné 

«^«ito sa grossesse à ne marcher qu'iui temps d 

(U>tt» doit éviter d^allcr contre le vent, de ne so 
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ure bien fermée, toujours se coucher et 'se lever à la 
ne heure^ et mille autres préceptes aussi absurdes que 

raies. 

Mnbjen étaient puériles toutes les précautions dont on 
unit autrefois les princesses du sang royal!... Jeanne 
M, cette fille tant aimée de sa mère^ Marguerite de 
irre, sœur de François 1"^ qui accompagna son mari dans 
Mères campagnes^ et qui^ dans son neuvième mois de 
«sse, traversa toute la Franco pour se rendre à Pau^ 
oe nous Tavons dit dans le premier volume de cet 
ige, et donner le jour au meilleur des rois^ fut beaucoup 
lardie que ne le seraient la plupart de nos simples bour- 
«d'aujourd'hui. 

t le monde a pu admirer Tauguste compagne de TEm- 
' des Français^ docile aux sages préceptes de l'hygiène 
mnes enceintes^ et aux conseils éclairés de son illustre 
heur, le professeur Dubois, se livrer à -rexerclcc de la 
nade pendant les deuic ou trois mois qui ont précédé 
ux accouchement qui a donné le jour, le 16 m(n*s 1856, 

• 

rince impérial que la France a salué des plus vives et 
is touchantes acclamniions ; ou, comme le dit aujour^ 
fi grand poète : 

ist celui quQ la France appelait à genoux, 
fils pour rEmpereuV; un Empereur pour nous. . 

peine à ooncevoir que des hommes de sens aient pu 
I ai même interdire les bains aux femmes enceinte?. 
ne veut qu'aussitôt que les femmes se reconnaissent 
€9, elles observent de ne point se baigner. Si nous 
ons i'observalion de tous les jours, nous verrons que 
m ne eont jamais suivis d'aucun accident, à moins 
n^D use dans des circonstances intempestives; iU font 
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heureuse, soit en suspendant les accès pendant tout le cour 
de la grossesse, soit môme en débarrassant complètement le 
malades de ces affections. Malheureusement Texpériencc n' 
pas réalisé ces espérances, et si^ dans quelques câs^ les atb 
ques convulsives ont paru diminuer de fréquence^ ou mën 
cesser tout à fait pendant la grojssesse, dans d'autres cii 
constances leurs retours ont été beaucoup plus rapprocii 
qu'avant. 

Quanta la manie et à la démence^ on ne peut guère espère 
dit Desormeaux^ une amélioration durable ou une guèrisc 
complète que lorsqu'elles tiennent à une lésion de la me 
struation^ ou à certaines affections de Tutérus; hors cette c 
constance, je pense que la grossesse est plutôt nuisible qu'uti 
non par elle-même, mais par Taffaiblissement qui suit Taca 
chement. 

Le mariage^ la grossesse qui en résulte^ ont souvent 
conseillés comme le meilleur moyen de guérir la chloro 
lorsque cette dernière maladie semble avoir été causée par 
amour contrarié; on peut aussi, il est vrai^ en faire cesser 
cause et rendre plus efficaces les médicaments dirigés con 
elle. Une grossesse peut aussi régulariser pour Tavenir 
fonctions utérines, faire cesser la dysménorrhée et par cor 
quent avoir une influence heureuse^ lorsque la chlorose a^ 
pour point de départ une menstruation irrégulière et diffic 
mais dans toutes les autres circonstances, la grossesse me pai 
devoir être une cause d'aggravation des symptômes chlo 
tiques, je crois très-prudent. de ne permettre le mari; 
qu'après avoir modifié l'état général de la jeune fille. 

J'en appelle au témoignage de la plupart des femmes ; inl 
rogez leur cœur. Toutes ont le désir de donner le jour à 
enfants sains et vigoureux, bien constitués; c'est un v 
(|u'inspire la nature; mais toutes prennent-elles bien 
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is de le voir se réaliser, ce vœu si cher ? toutes sentent- 
ien l'empire que leur propre santé doit exercer sur celle 
Ire faisant, en quelque sorte, partie de leurs propres 
s? Il est mallieureusement permis d'en douter en les 
trop souvent s'affranchir des lois d'un régime con- 
3^ et ne pas s'entourer des précautions capables 
curer à leur enfant un développement heureux 
i, si la gestation n'oblige pas toutes les femmes à re- 
aux agents mêmes de la thérapeutique, elle impose 
ins à toutes l'obligation de se soumettre^ non-seulement 
s générales de l'hygiène, puisque peu de personnes ont 
ilége de s'en affranchir en vain, mais à quelques modi- 
is particulières et importantes que leur position amène 
'observation de ces lois. Cette vérité est surtout appli- 
lux femmes qui vivent au milieu du fracas des grandes 
où, par des excès de tout genre, elles achètent, au prix 
1 des peines et de fatigues, les douceurs de la maternité, 
que les femmes de la campagne, sans être à Tabri de 
rreur, et conséquemment de tout danger, trouvent or- 
iment, dans des goûts et des habitudes plus conformes 
i de la nature, les moyens d'arriver sans accident au 
de leur grossesse. 

ndifférence que quelques femmes enceintes manifestent 
ir position n'était préjudiciable qu'à elles-mêmes, elles 
raient moins de reproches (la femme qui va devenir 
]e doit tout entière au fruit de ses entrailles, a dit un 
); mais celte insouciance*compromet la vie ou la santé 
: enfant. Sans entrer ici dans aucune explication, voyons 
se passe journellement sous nos yeux ; comparons les 
5 nés d'une robuste villageoise à ceux qui reçoivent le 
ms nos cités populeuses : les .premiers, sains et vigou- 
[jortent, en général, tous les attributs de la meilleure 
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constitution ; enûn, ils promettent de devenir hommes, 
quoi doivent-ils cet appréciable avantage^ sinon à la \ie &im| 
de leurs mères^ que les passions, les écarts du régime, Foisii 
veté ne viennent jamais troubler? Que trouve-t-on souveqL. 
au contraire^ au milieu des grandes populations? Dans la cU 
indigente^ des enfants scrofuleux, racbitiqucs^ entacbé^^ 
un mot, de tous les vices d'une constitution détériorée:, 
nous portons nos reg.irdssur la classe opulente, quel codI 
dans les causes, et pourtant quelle similitude dans les réi 
tais! 

Vers la an de la grossesse, les femmes doivent plus 
jamais économiser leurs forces, et, les employant sans les 
guer, ne pas se conduire suivant un préjugé dangereux qi 
engage à s*agiter beaucoup, à danser ou à faire des proj 
nades forcées dans Tintention de rendre ainsi le travail:| 
Taccouchement plus facile. 

Pour rendre la marche moins pénible et préveair leschf 
et les secousses, les femmes enceintes useront avec avaal 
de souliersà talons larges et plats; elles doivent en outre^éi 
de se tenir trop longtemps debout ou à genoux, et dé chi 
dans cette dernière attitude. 

Voici encore comment s'explique à ce sujet Tauteur 
V Hygiène de la femme : a Les femmes enceintes doivent pn 
de Texercice, elles peuvent s'occuper des soins de leur 
n^ge, et varier leurs occupations entre les ouvrages dép9(|l 
à leur sexe et leurs promenades en plein air, surtout à lacai^ 
pagne. Les secousses inattendues et souvent réfutées leurM|| 
toujours nuisibles, et cependant, si rexercicc était tout à i||| 
passif, il ne produirait aucun bon effet. Le nieilleur de toaj 
est celui qui fait mouvoir le plus de parties, toujours relatif 
vement à leurs forces respectives; la promenade à pied reg]^ 
plit ce but mieux que tout autre , et c'est surtout quelqufli 
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Rftants après le repas qu'elle peut produire un effet bien «alu* 
lire. 

c II devient presque inutile d'interdire aux femmes en- 
einles les exercices qui occasionnent des mouvements trop 
Musqués, tels que Téquilation, les sauts^ la danse; ces exer- 
foes peuvent être très-nuisibles à toutes les époques de la 
pDSsewe, et plus particulièrement vers la Un. En un mot» 
f€iercice est utile, même indispensable dans la grossesse; 
ttûs la femme étant alors dans un état de force peu considé» 
ïMe, toute disproportion d'action devitjndrait fort préjudi- 
lUde. EnQn la femme |)endant la grossesse, quoique certaines 
tpoques méritent exception, a plus de propension au sommeil, 
lut que la concentration des forces vitales sur la matrice lui 
hlK éprouver ce besoin, comme nous réprouvons après un 
rlepas plus copieux qu'à Tordinaire, soit que le calme qui s'é- 

£' '"it alors dans toutes les fonctions résulte d'une disposition 
irelle dont l'effet est de favoriser l'accroissement du fœtus. 
aura donc soin de proportionner la veille au repos, qui 
Iriest devenu plus nécessaire dans cette circonstance. » 

Le sommeil, qui n'est autre chose que la suspension mo- 
MQtaoée du mouvement et de la sensation, est d'une néces- 
iHé indispensable pendant le temps de la grossesse, et les 
laïaies enceintes doivent regarder comme préjudiciables à 
kiir état ces veilles immodérées, que des habitudes vicieuses 
kur font quelquefois consacrer à la vanité et au plaisir. 11 faut 
Mllears éviter les lits de plume, les couchers trop souples, 
lel édredon, dans lequel la mollesse aime à s'ensevelir, et dont 
kdialeur devient incommode et dangereuse. » 

CoDutons encore l'auteur de V Hygiène des femmes nerveuses: 
>Le sommeil est très-salutaire aux femmes enceintes; elles 
(eaveot céder à ses douces avances; mais elles éviteront les 
KUtropnMNis, car ces nids de laine ou de duv^^t, si chers à la 



ooiiTulsives^ ainsi que les passions tristes et orageuses ; qu 
fuient surtout les occasions de se livreràla colore ou aux t 
porls d'une joie immodérée^ qu'elles éloignent encore 1 
les occasions dangereuses^ notamment les chagrins, la jali 
la haine, la crainte^ etc. 

Ualheureusement Télat de grossesse développe quelqi 
UQ tempérament particulier^ et des dispositions physique 
commandent au moral^ cl qui occasionnent plusieurs affei 
très-dangereuses. On peut dire ainsi qu'en général^ cli 
femmes enceintes, le jugement est moins sûr^ Timagir 
plus active, plus mobile, plus disposée à s'alarmer cl 
Jivrcraux associations d'idées les plus tristes; ce qu'il 
éviter autant que [>ossible^ et, dans ce dessein^ appliq 
Fesprit faible et malade une sorte de traitement mora 
consiste principalement à le distraire^ à le préoccuper pti 
idées agréables; enfln à éloigner^ soit dans les discoun 
dans le spectacle^ tout ce qui serait capable de conduire 
émotions de tristesse ou de crainte^ sur les événements 
la grossesse ou l'accouchement peuvent être accompagn 

Quelquefois les femmes enceintes se frappent et se p( 
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; lieofs que ceux de la plus tendre et de la plus affectueuse com- 
Lflriséralion. Remarquons aussi que cette bienveillance^ ces 
llgards exigés par l'état de grossesse, devraient peut-être occu- 
fKrles gouTcrnements, et si une des lois de Lycurgue ordon- 
Mi aux femmes enceintes d'avoir constamment sous les yeux 
Ir infiages de Castor et de Pollux, des lois plus utiles, plus 
ijnes d'un peuple arrivé à un haut degré de civilisation, 
erraient : 4° faire regarder comme sacrée la personne des 
Ihimes pendant tout le temps de leur grossesse, et punir 
léfèrement le barbare qui les traiterait avec violence; 2® éloi- 
[|ller*de tous les lieux publics les objets capables d'affecter 
fhnagination, alors si susceptible d'être alarmée; 3» condam*- 
Qer au silence la cloche funèbre qui, dans plusieurs villes et 
villages^ annonce la mort ou les convois, et renvoyer aux 
ouvrages de sciences ces récits d'à vortémcnl ou de monstruo- 
sité que les journaux publient si souvent, avec une coupable 
indiscrétion; 4.« enfin, avoir égard, dans plusieurs jugements 
criminels, à Tinflucnce que Tétat de grossesse peut exercer, 
dans quelques circonstances, sur des déterminations que la 
barbarie et Tlgnorance ont trop souvent punies sans s'arrêter 
à cette importante considération. 

Au nombre des excitations cérébrales qui peuvent porter 
illainte à la santé d'une femme enceinte et à celle de son 
enfant, nous devons signaler les jouissances vénériennes fré- 
quemmeiit répétées. Dès l'instant qu'une femme a acquis la 
certitiide de sa grossesse, elle devrait, pour sa propre conserva* 
tien et'pourcelle du fruit qu'elle porte, modérorsesdésirselses 
(Missions, et ne pas oublier que, le but de la nature étant at- 
teint, de nouvelles approches peuvent, dans bien des circon- 
ifanœs, devenir funestes par les mouvements tumu tuoux 
aoxquels elles entraînent. Pourrait*on croire raisonnablement 
que le Atttus, dont l'existence est si frêle, puisse supporter sans 
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danger^ le désordre que produit souvent dans toute récono 
Textase de la volupté ? D'ailleurs^ cet acte est toujours ace 
pagné d^une irritation des parties génitales qui^ attirar 
sang vers Tutérus, peut déterminer un écoulement sang 
susceptible d'entraîner le produit de la conception, à 
Levret observe-t-il que la plupart des fausses couches qui 
viennent spontanément^ ou du moins sans cause appan 
proviennent de Tabus des plaisirs vénériens. 

Les accoucheurs modernes ont confirmé, par une foule i 
servations^ cette remarque importante^ qui n'avait | 
échappé à Fattention des anciens^ comme on peut le voii 
un passage du poëme latin de Scévole de Sainte-Marthe. ' 
les propres termes de Tauteur latin : 

Vos venerem immodicam, o maires! si cura salutisy 
Vos venerem vitale^ sibi nocet tpsa suumque 
Scepe retexit opus. 

Pour conserver le fruit de vos premiers plaisirs^ 
Réprimez désormais vos amoureux désirs. 
Au feu qui vit en vous un nouveau feu peut nuire, 
Et ce qu'amour a fait^ amour peut le détruire. 

Il importe donc de modérer lés désirs vénériens et de j 
rarement des plaisirs de l'amour. Dans cet état, où Thoi 
naturel n'est dépravé ni par les biens ni par les maux < 
société, la femme enceinte le recherche aussi peu qu' 
recherche. Les peuples d'Amérique, à demi civilisés, ne 
naissaient jamais les femmes durant la gestation, et c'est 
semblablement, dit Paw^ une des raisons pourquoi il y 
sait si peu d'enfants difformes et contrefaits^ dont la muli 
cation tient plus qu'on ne pense à une incontinence bru 
Telle est sans doute une des causes qui font que la mort 
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femmes en couche, chez les nations sauvages^ est bien 
Qdrequ'en Europe. En prenant les pays de TEurope, ajoute 
,Yun portant Fautre^ on trouve que sur cent femmes en 
he^ il en meurt plus d'une; et en Amérique^ surmiUe 
les en couche^ il en meurt à peu près une. 
îst-ce donc pas accuser la nature de contradiction que 
nettre que Tëtat de grossesse excite les désirs yénériens? 
Dit le penser; aussi personne ne peut douter que^ dans 
emblable position, une excitation amoureuse est plus ap- 
ite que réelle^ et qu'elle imprime moins de yéritables 
\ que la crainte d'un long interrègne. Préyenons donc 
ardeur factice en redoublant nos soins et en etPaçant 
ombre de froideur, ou en prévenant tout soupçon d'indif- 
le. Si pourtant les désirs existaient réellement de part et 
e, il pourrait y avoir autant d'inconvénients à les ma!- 
qu'il y aurait de danger à les satisfaire sans réserve et 
)récautions. 

sonne n'ignore que quelques peuples séquestrent et iso- 
îs femmes pendant tout le temps de leur grossesse, ou 
ssent leurs faveurs ; c'est même un homicide, à la mode 
aton, de rechercher alors les embrassements de son 
3^ et un grand nombre de casuistes. de philosophes et de 
îins se sont accordés pour regarder la même action, les 
»mme criminelle, les autres comme nuisible et capable 
ubler le travail de la gestation, 
effet, les secousses et l'agitation de l'union conjugale 
at déranger le développement du fœtus, et on cite des 
)les de femmes qui ne sont parvenues à accoucher à 
qu'en s'abstenant des plaisirs de l'amour pendant tout 
ips de leur grossesse. La loi qui commande alors la con- 
e doit avoir cependant de nombreuses exceptions, et si 
té de la mère est la condition la plus indispensable pour 
II. i3 
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lecléveloppement du fœtus^ les plaisirs de ramoar et les r 
ports entre Ab% ëpoun ne doivent pas être suspefidas danil 
tes les circonstances où l'habitude et un tetnpérâment âfoi 
reux les font viTement délirer. 

Le mouvement imprimé par une voluptueuse impreÉ 
pourra convenir aux constitutions lymphatiques et lorsque 
iérus jouit à peine de la vitalité nécessaire du travail d 
gestation; 

Remarquons, en outre, que le temps où les plaisirs de 
mdûr auraient le plus d'inconvénients pendant la groèc 
est celui où lés règles paraissaient avant la gestation, el 
répoque habituelle de la menstruation est d'ailleurs le incH 
oiBL les plaisirs de Tamour ne doivent jamais avoir liéu; J 
dant la grossesse> vers le quatrième ôii le cinquième mois 
toutj la religion permet et rh|giènè prescrit aux époii 
choisir^ dans leurs etnbrassetnents, Tattitude la moitié dél 
rable au fœtus. 

Dn réicttté allméMttflre db là fënànitf ettcéinte. 

Si là tempérance fut rigoUreuse^ c'est pour la femmfe I 
eon^u. Des alikhents d'une digestion facile, nourrissants 6 
épicés> pris eu quantité modérée, et non d'une manière! 
$ivë> eomme s'imaginent devoir le faire la plupart des m 
des boissons peu stimulantes^ doivent composer l^on régim 
nlentaire; 

Pendant le temps de la grossesse, une femme doit> sin 
restreindre à sa nourriture habituelle, du moins la régk 
vxk nouTCau plan^ ou lui faire subir quelques modificatio 
goureiises et nécessitées par son nouvel état. Ses besloin8^ 
Fidtempérance exagère trop souvent bu dénature le sentii 
doivent être^ pétidànt la grossessci resserrés dans lés 11 
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iglent de fair^ naître et 4q multiplier mlpw 4'^M> W çp ^ 

lieureusemept un tiès-grand nombre ci {)iep pén^jtr^es 4^ 
devoirs eocfés qu'elles ont à remplir dè§ Tipstapt mé^i^^ 4^ If 
conception^ qu'elles abar44onnent pans peipç l^^ do||ceuF| 
d'une frivolité passagère^ pp^r ne pas pMt)U6f uq ^opl inst 
Timportance 4^ Iciir position, et n/s jarTiai§ p^r4r^ de vue l'itff |^ 
^uqqel elle^ vont dopper le jour ^ p'^§t pppf ^W^a qpê oçijf 
dirons que la grossesse, même la plus heprpu§e, pouvapt èUt 
regardée conime un ^tat de faiblesse relatiyg et 4'indi§pow? 
lion, les femmes doivent nécessajremient alors j$'e;ifpps^r moiof 
que jamais au^ intempéries atmpspbériquçç ; qu^ lepr^^gfr 
pératpre, à la vérité, est aujjmeplée; mVSÎlfiHr pwissapcfi 4$ 
réacUpn n'élapt plus la méme^ p^ m diminulipp les rpn^atit 
beaucoup plus sensible^ au froid, Pt syrtopt m frpid bi^ipid^i 
§lles dpivenlt s'en défendre ayeç ?pip, pt ellp§ deyrppj lui of^ 

ppsep 4ps yétemcnts convenables pt analogi^pii ^ la ^aiipp, ^ 

* 

Celte précaptioU; ces soins seropt d'aitlpprs d'apfapt pips i(idi$r f 
pensables que les habitudes dp ^ richesse aurpnt reAdp l'or- ] 
ganisalion plus délicate; et ce ne serait pas impunément que 
lc§ femmes qui sont dans ce cas céderaient alors aux caprices 
de la mode, et refuseraient de r^npncer^ m mQÎm pendant 
leur grossesse, à ces habillements trop légers ou trop incom- 
plets pour les défendre contre les rigueurs du froid et de 
rhumidité. 

Une femme enceinte aura donc le soip de ne se servir quf; 
dliabiilements dont la nature sera parfaitement en rapport 
avec sa manière d'être actuelle^ et les vicissitudes de la tem- 
pérature^ pour lesquelles nous savons qu'elle est fort inipres^ 
sionnable. Le mot enceinte, par lequel on désigne une Cérame 
qui a conçu, veut dire uniquement sans ceinture, pris dans 
î<on sens originaire. En effet, chez les Romains^ les feoimes 
étaient dans l'hahitude de se serrer fortement le corps au- 
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il^ Mîfis avee ub« ceioture que AODTgeutemeBl mu 
Qonsacné i^r rbabitu4^> ms^it^ him une loi po^itiv» to 

(eaii de quUteit dès le momeat qu'elles dy<ii>Rt aisquis la 
tiUide d^jayoir eouiçu. Lycurgue av^ii aussi parte une toi 
ordooeait aux femoies enceintes de porter desbabillementf 

larges^ (c-est-i-dire sus^ptjbles de ne porter apicuu priée: 
lice au libre développemeut de l'objet prépi^ux dont la nar 
lyrç les a rendues inomeatauément dépositaires, f Quant au» 
Yétemenls^ dit un médecin^ les femmes enceintes doifent a?iaîf 
grand soin qu ils n'exercent aucune pression iopomniode; il 
faut les faire confectionner de manière qu'ils ne gênent en 
rien Texerciee de la respiration et qu'ils laissent au eorps 
toute la liberté de ses mouvements. Le ventre demande surtâot 
à être respecté, et Tbabitude absurde qu'ont encore certaines 
persopnes de se faire serrer de baut en bas, dans l'espoir de 
bfiiliter ainsi l'expulsion de l'enfant, relève incontestableuieBl 
d'un préjugé ridicule' que l'ignorance seule peut enfanter et 
perpétuer. 

jle dois ajouter que des vêtements étroiU^qui étreindraient la 
poitrine et rat>domen, nuiraient à l'accroissement des ma*» 
mettes, augmenteraient la gêne de la respiration, l'embarras 
de la circulation et la compression dePestomac, s'opposeraient 
au libre développement de l'utérus et à son ascension dans 
l'abdomen, et pourraient être une cause de déplacement de 
cet organe, comme le remarque White. C'est à tort que les 
femmes s'imaginent ou feignent de s'imaginer qu'un buse est 
utile, en empêchant le fœtus de se porter trop bâut ; cette ma- 
chine est, au contraire, extrêmement désavantageuse» caria 
pression qu'elle exerce, agissant de haut en bas, retient l'uté- 
rus et le force de se développer dans une situation déclive, q^ 
qui est pour la suite une cause puissante de descente de cet 
organe. 11 serait dangereux que les niamelles, qui comnicnecnt 
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■aient (i« faia' nailre et du inulliiilicr autour d'diei. M ?■ i 
licureusciiii'iit un tivs-j^raiid nombre si liivD (lénétréei t 
devoiis taciés ((u'cllcs uni a rL'in|ilii dés l'instant PwNnc de 
Ctinci'(>lioii , i|u'L-lles aljundonneut sans |>eioe In doiicei 
d'une (['ivolilé ifasjajjL'a', cuur ne \tas oublier ua uul inila 
l'importance de leur [lOailiun.et ne jamais perdre de tu l'él 
auijuel ellL-s vont donnée le iour; c'est pour elle* que 04 
dirons (jue la ^rosscsïe, miiiiie la plus beurcufe, pounoté) 
TL-guriliic coiuiiie un étal de ruiblesie relative et rf'indiiyni 
tion, les femmes doivent néceisaireuicnl alors s'ef fMMff OMÏ 
■{au jamais aux intein[iérieB atmospUériques } qiw lepr|a 
pùralure, à lu vûrilé, l-sI augiitentù;, iiiui>JeMi' puituin 
M;acliun n'étant |tlu<> la même, et m [liiniaultuii Kf H 
beauudip plus ïeiiïiblesi au Iruid, et siirtout Ul tniM h 
eiles doivent s'en défendre avec suin, d k^^ d«T(V 
poser des vêtements convenables et analogWf ^È 
Celte pn*-ciiution, cm aoins seront d'ailleurs d'a(tl|iQ( | 
p'-iiïiiblc: i]ue les liabilrides de la riebcue aiirool i 
:;;inisuliuii pbis délic;ile ; el ce ne !<ciail pas il 
lu» femmes iguî ïont dun» ce cas cédentJent aloi| 
<\i: lu mode, et ref use raient de reiioac«r, wi | 
J>:ur gi'os^îse, à ces baliillemenls trop légL-rs 
plele (lour les défendre contie les rigueurs âû 
l'humidité. 

I.'iii.' fi;mme eiicrinle auia done le >oia du iil* * 
(l'iiuttillei lient- dont la Uiilure sera parfaitâincol^ 
avi:c s-i maniuie d'êlrc uctuelle, et les vie 
i»:i atuie, pour luî']U'.'lles no^is suivons <)ii'ella «M I 
>ionnable. 1/; mot ^ri''''if((e, prtr lefjuel on déaigi 
•pli a (;ijn(;ii. veut iliiT uitii|iiL-nieiit fiiit rtàai 
><in m»". un-^'iuMi»:. Kii clful, chez k-s HumaÏMi 
•ilflienl d:irj> Itt.il.iliiilu de ■^: wrrer rni'l«menl Ic 
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à entrer en action fussent^ ainsi que les parties Yoisines et les 
membres supérieurs^ exposés à l'action du froid. Ou a Yudei 
femmes qui^ pour une semblable cause^ eurent une inflanh 
mation très-étendue de ces deux organes suivie d'abcès. JV || 
Jouterai encore que la saillie de Tabdomen des femmes en- 
ceintes repousse en avant les jupes dont elles font usage^ les. 
éloigne de la partie inférieure de Tabdomen et de devant les 
cuisses^ et laisse ces parties exposées à l'action du froid; les . 
femmes doivent avoir le soin de porter une caleçon de flanelle 
dans les saisons froides. 

11 est donc d'une indispensable nécessité qu'une femme 
enceinte sacrifie aux droits et aux devoirs de mère ces corse(s 
baleinés^ que la mode rend malheureusement nécessaires. In- 
dépendamment de tous les autres désagréments qu'ils ont 
de cx)mmun avec ceux qu'ils entraînent dans toute autre époque 
de la vie^ ils ont encore durant la grossesse le dangereux 
inconvénient d'exercer une pression considéfablesurlesseins^ 
d'aplatir le mamelon^ ou de nuire à son développement^ de 
gêner la glande mammaire dans l'importante sécrétion qui 
lui est confiée^ et d'augmenter sa sensibilité, déjà tellement 
accrue par le fait même du gonflement naturel qui précède 
l'instant où elle est appelée à remplir complètement la fonc- 
tion qui lui est propre^ qu'elle devient ordinairement le siège 
de vives douleui^. Leur eflet est aussi nuisible au développe- 
ment de la matrice^ qu'ils forcent souvent de s'accroître dans 
une position vicieuse» et l'exemple a prouvé plus d'une fois 
que> dans certaines circonstances^ la mauvaise conformation 
ne iK>uvait raisonnablement être attribuée à aucune autre 
cause qu^à cette compression intempestive. L'avortement a 
quelquefois même été le résultat de l'impossibilité dans laquelle 
ou a> )>ar ce moyen> placé la nature de vaincre la résistance 
i|U ou $\^t imprudemment obstiné à lui op|H>ser. 
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^ofin^ il n'est pas moins dangereux^ vers les derniers mois 
la grossesse^ de comprimer fortement les membres abdo- 
laux aux environs des articulations; la pression qu'exerce 
-s l'utérus sur Torigine des vaisseaux qui, du bassin, s'é- 
lent aux parties inférieures du corps, les expose aux engor- 
lenls œdémateux et aux dilatations variqueuses. Les jarre- 
es trop serrées favorisent inévitablement cette disposition 
sible. Les chaussures trop étroites ont aussi de très-grands 
)nvénients, non-seulement en rendant la marche peu 
d, mais encore en formant un obstacle à l'ascension du 
g veineux et à Taclion naturelle des vaisseaux lympha- 
les. 

l'attention qu'une femme enceinte doit apporter dans le 
boix de son habitation, et des relations atmosphériques, 
es haina, des purg^atifs et de la saigpiée, considérés dans 
turs rapports avec l'état de la femme enceinte* 

l n'est pas indifférent poirr une femme enceinte d'habiter 
ou tel lieu et de s'exposer sans précaution à toutes lesvicis- 
ides de l'atmosphère; elle doit en recevoir les mauvaises 
uences avec d'autant plus de facilité, qu'elle semble se trou- 
alors dans des circonstances favorables à leur impression, 
es femmes enceintes, dit un célèbre accoucheur, sont beau- 
p plus sensibles au froid, et surtout au froid huviiide. » Que 
les qui veulent éviter une grossesse pénible ne se tiennent 
constamment renfermées dans un endroit clos, où l'air est 
Qtôt altéré sans pouvoir se renouveler. La trop grande cha- 
r les incommode également; elles doivent s'exposer le 
ins possible aux intempéries des saisons et renoncer aux 
menadesdu soir; elles craindront aussi d'habiter les mai- 
s nouvellement bâties, parce que, indépendamment de l'hu- 
lité qu'elles renferment, elles sont encore fort dangereu- 



Il 



1* 



»c 



iOi HISTOIRE PHILOSOPHIQUE ET MÉRICiLS DE LA FEMME. 

sa^, en raisoa du gsiz sulfureux qui se dégage GQBtiniieU^miiul 
du plâtre qui a servi à leur conslructico. Les appartein< 
récemment vernis^ ceux où se dégage de la vapeur jde cbavittllJ|^ 
ceux même qui sont embaumés par des essences doivent éUi-i 
évités par elies^ comme recelant des causes propres à affisfitat, 
d'une manière pernicieuse leur système nerveux, et peuvast. 
occasionner des spasmes et des syncopes, dont Texpéneoee a 
montré que l'avortement pouvait être la suite. 

Il n'est pas jusqu^aux odeurs les plus suaves dont les kmw^ 
enceintes ne doivent, autant que possible, redout^r Timprcfi^ 
sion. On a yu les plus doux parfums de fleurs, comme isdiiifjjir 
la rose, du jasmin, du muguet, produire pendant la grossess^^ 
chez les femmes nerveuses, des céphalalgies violentes ou d'au- 
tres accidents plus graves. 

Elles doivent donc se soustraire à cette émanation odorante, 
un peu forte, capable d'affecter vivement la ^usibililé 
olfactive. 

Ainsi donc, point de fleurs chei les femmes enceintes, si ce 
n'est pourtant quelques roses ou quelques muguets, et encore 
est-il prudent, d'après ce que nous venons |de faire observer f 
de s-eu abstenir, tant la sensibiUté est extraordinaire et bisafffi 
chez certaines femmes, lant Tétat de grossesse ajoute enicpro 
à cette grande susceptibilité, et prédispose extraordioftirem^nt 
à une foule d'accidents qui éclatent sous l'impression qm 
produisent lesodeurs les plus innocentes à toute autre ippqu^» 

Les femmes enceintes doivent fuir aussi avec soin tous 1^ 
lieux destinés aux rassemblements nombreux, et parUculièr^r 
ment les salies de spect^icle. 

L'application de ces préceptes doit être générale, OLidu n)pii|s 
daus tous les cas où elle n'offriâ pas trop de difficulté; nou^ 
dirons de plus à Thoinme sensible, et dont la situation es^ 
assez heureuse pour environne^ sa jjeone épouse de toutes Les 
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s;taf)^8 les plus f^\prables à la gross^sse^ qu'il doit dV 
ipflleTer au séjour des grandes yjlles , 1» tr^p^pprier Wm 
; leslleui: où l'air ei les mcpurs ne sont pQJqt asse? pur^^ 
jsîr up asile champêtre ^ la fixer sur un spl pierrp^^ ^ 
lairé, et sp^s un climat dont la teipp^ratmc^ spU dofiçe 
yariable.. 

idra d'ailleurs que l'babilation^ disposée d'aprèsd^s vii§5 
lecture médicale^ soit située à l'est ou au smJ-e{$(,'el (|ue 
3^rtemeots se trouvent distribués de piauièf^ que l|i 
), autour de laqui^lle ramitié et Tac^ve ))iepy^Ulj^i)Cie 
essent a\eç tant de sollicitude^ ait^ pendant Tété^ cljam^r 
>oucber exposée ^u nord ou ay |}Qrd<3st^ et qu^^ {)enda^ 
elle habite une autre chambre regardapt le su4'^ ^ 
le sud. 

leurs cosmétiques étant nuisiblesd^p^ tous )e§ leirip^; )^s 
)s epcelotes doivept nécessaipepiept ^epop^^ep j^ ji^pr 
et se préparer ainsi à sacrifier les jnt^r^lf 4'^iï& PPq^l^t- 
•ouvent mal entendue ^ aux soins plps ipippirtants qpl 
ieptôt (es pçcuper ; c'est la moindre cho^^ ep e^t/ que 
ils 4e la prudence }'ep)portent sur ceux de la çpquette- 
u pioins pendapt le ti^^mps pp les fempies se trppYepi 
laires du gage |e plus précieux 4 rhupiapité. « 

. repiarqué que de tout temps les bains , et sprtopj les 
un peu frçiis , conviennent parfaitemept api^ fep^pies 
\çs. Il est bon de dire cependapt que^ chez les f^xnpieis 
constitution molle, lymphatique^ les h^ips tièdeis pe 
iept qu'accroître les inconvénients attachés à leip: 
ution et les rendre même maladives; ell^s pourront §P 
•e cependant par propreté: il serait tqujpprs p|us pri}- 
[u'elles fissent des ^bluliops Ipgèr^piept firomatl^^pe^ 
léterger la peau, ayanj. la sa^(5 précfiullipp de §'eî^pjejr 
;; {rictionner légèrement avec un tissu (]p l^itw, et spr- 
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lout d'éviter un changement brasqae de tempéntiire. On 
(|iiol(|i]ofois même parvenue conduire heureusement au 
de leur grossesse des femmes faibles et languissantes^ 
moyen de bains fréquemment répétés, mais pris à une tem| 
rature très-peu élevée^ comme à douze^ quatorze degrés (Ré 
mur)^ par exemple y et suivis immédiatement d'un exe 
actif et modéré. 

Lorsqu'une femme^ au contraire^est d'un tempérament 
veux^ comme la grossesse augmente toujours son irritabili 
les bains tièdeslui conviennent parfaitement, et sont deven 
dans bien des cas, les meilleurs antispasmodiques. En 
rai , le temps qui indique le mieux l'usage des bains tièdes 
le premier et le dernier mois de la grossesse. 

Une femme enceinte peut et doit faire usage de layemeO' 
aussitôtque les circonstances l'exigent ; ceux qui sont pré 
avec des substances émollientes sont les seuls dont elle doive 
permettre l'emploi ; composés avec ces substances ou qu 
corps mucilagineux, ils sont toujours les meilleurs antisj 
modiques qu'on puisse administrer par cette voie. Les lave- \ 
ments purgatifs sont le plus constamment nuisibles; il en est 
de même de ces médecines de précaution, dont certains méde- 
cins trop complaisants ont la faiblesse de tolérer Tusage. Les 
vomitifo doivent aussi être rigoureusement proscrits. 

Nous dirons, avec un auteur, qull existe une routine 
aveugle, qui fait beaucoup de victimes^ et qui moissonne 
encort tous les jours beaucoup de femmes qui, à en juger 
tVaprès leur bonne constitution, sembleraient rraiment deslî- 
\\^t A un meilleur sort ; nous voulons parier de la dangereuse 
utauie de saigner quand même, à quatre mois et demi, et sans 
f>\iX'pihMt^ foutes les femmes grosses, sous le vain prétexte de 
pix^wnir ainsi une toule de maux. 

tVlto )>ralique> nulheureusemenl fort iQè|aiidue dans toutes 
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asses, doit être blâmée et condamnée : d'abord^ parce 
e est souvent dirigée contre des accidents qui n^existent 
ans la tête de certaines commères ou de demi-savanls ; 
le, parce qu'elle produit souvent un effet tout opposé à 
qu'on se proposait d'obtenir;* enfin, parce qu'elle peut 
ionner de fausses couches^ et causer même la mort de 
nt et celle de la mère^ particulièrement chez les femmes 
uses et lymphatiques. 

itefois, comme il y a aussi des circonstances dans les- 
3S il est nécessaire et quelquefois urgent de saigner^ il est 
le les signaler. 

saignée est indiquée si, vers le troisième ou le quatrième 
de la grossesse^ la femme éprouve des maux de tête^ des 
issements, des vertiges; si elle se plaint de bourdonne- 
sou de tintements clans les oreilles, de palpitations ou 
jfTements ; si elle accuse en même temps un goût de sang 
la bouche ; si le pouls est plein et dur à la fois et rebon- 
it. En pareil cas^ on ne saurait balancer un seul instant^ 
ment, il faut avoir la précaution de faire pratiquer la sai- 
à peu près à Tépoque à laquelle l'éruption des règles 
lieu avant la grossesse, en proportionnant la quantité de 
à râgCj à la force, et surtout au tempérament de la 
le. De cette manière, elle se trouvera débarrassée de 
s ses indispositions d^ux ou trois jours après la sai- 

savant médecin conseille, avec tous les praticiens éclai- 
ie taire encore usage de la saignée du bras, pour favoriser 
luchement dans quelques circonstances difficiles. Ces 
nstances sont : 1» quand l'orifice de la matrice ne parait 
>sez souple pour se prêter à une dilatation convenable; 
rsqu'après l'écoulement des eaux le ventre reste tendu 
►uloureux; 3« si l'exaltation du système sanguin fait 
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oraiiHire les cooTulsions; 4« enfin, dan<Je cas oxi Ift femméÉ 
une perte dès le coramencemcnt du (ravail. 

Pour nous résumer, nous dirons ^encore^ aTec to iiialM 
:iuieur« que c'est à Tépdque de la conccpliôn que comnfeDcMi 
les devoirs maternels; ((de, dès que la femme penèê êW 
enceinte^ elle doit, (lour sa4)rôpré consértatioil et pour ttVt 
du fruit qu'elle porte, modérer ses désirs et ses pa^ioM) 
pi^endre un exercice proportionné à ses forces et s'àSstQëtiirl 
un régime conforme à son âge, à sa constitution et S son éiaL 

Il est un plan général de conduite à toutes lt& fémmtl 
grosses, et qui consiste : !« à vivre dans un air pur, Sël^iil) 
tempéré, non humide, ni dllargé de vapeurs fétides ëti mal- 
faisantes ; 2» à user sobrement d'aliments facile^ à digérer. i!l 
à slnterdire les Viandes salées et assaisonnées, le*! pâtlssericii 
en un mot, toutes les substances tenaces, lourdes et coitf> 
pactes. Dans la grossesse, les femmes dohfent être plus sobre» 
et plus tempérantes que dans tout autre état, elles doivetit 
modérer les désirs vénériens, et jouir rarement des plaisirs de ■ 
l'amour; la modération en toutes choses est le plus sûr moyeti 
de les dispenser de recourir aux remèdes, en prévenant lé« 
causes qui les rendent nécessaires. 3"" Elles doivent boire peu 
de vin, et rarement sans eaii, s'abstenir entièrement des 
li(Iiicurs fortes, et ne prendre de café que très-rarettient, caf 
l'usage habituel de cette boisson a quelquefois occasionné 
Tavortenient. 4» L'exercice à cheval, en voiture, la danse, les 
travaux pénibles et violents, otit été souvent funestes; les pro- 
menades à pied, rexercice doux, modéré, sont noh-^etllement 
utiles mais encore indispensables. 5« Les vêtèini^hts dès 
femmes enceintes doivent être lâchés et ne doivent point cohn-- 
primer; elles ne doivent point prolonger les veilles, il fant 
au contraire qu'elles dorment davantage. 6^ Il leur est aVhri- 
lageux de conserver lé calme et la tranquillité de Tâmé, dé s§ 



I istraire agréablement par les jeiix et les amlisemenid; mais 

es désirs effrénés et les fortes passions ne doiTënt jamais 

irottver d'accès che2 elles; 1^ il est important qu'elles s'abs- 

fciènneni de . saignées, de imrgatifs, des émétiqnesj que Tigno- 

nance faisait regarder autrefois comme nécessaires dans la 

grossesse^ et dont> on peut le dire, le charlatanisme intéressé 

tente eiicof*d anjourd'hui de perpétuer l'usage: ce n'est que 

dans un très-petit nombre de cas que ce& mbjens peuvent 

contenir. C'est donc dahs la paix de l'âme^ ùné tie simple et 

téglée> rexercicô des tuassions douces^ d^affectiotis atduées par 

la décence et le devoir^ un régime sobre et saih> un tfàtail 

particulier^ qde les femmes acquerront les botinêiirs d'une 

beureuÈe matériel ié. 



Et rég^lme des nouTeiles accouchées. 

Dieu créa dans nos misères 
Les baisers des ënfanU pouf les làriiies dés mères. 

Dans les familles les plus humbles comme dans les plus 
élevées^ le moment où une flUe d'Eve va donner le jour à un 
nouveau-né est plein d'une solennelle et religieuse émotion. 
Quelque chose, comme un signe du ciel^ descend sur la jeune 
mère et la rend plus sacrée. On sent que par cette frêle 
créature^ Dieu va comme renouveler le plus grand de tous 
les mystères, celui de la création de l'homme. Les fonctions 
de la maternité à cet instant suprême se révèlent dans toute 
• leur sublimité. Dieu s'y montre en quelque sorte face à face; 
les cœurs les plus indilférents songent à lui ; la prière est sur 
toutes les lèvres^ et l'encens du sacrifice hionte comme une 
odeur agréable vers le ciel. 
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Lorsque la conception est opérée, c'est aux dépens de h 
mère que le fœtus prend les matériaux de son aocroisseineol 
Le temps de ce déyeloppement, qu'on appelle grossesse^ reoiy 
comme nous venons de le démontrer, plus indispensable qui 
toute autre époque de la vie l'observation des r^rles de l'bj- 
giène, mais n'exige aucune règle à part. Il n'en est pas de 
mème^ dit le docteur Londe^ dans ses Eléments dTkjfgiéMtià 
raccouchemeni. Tributaire de Thygiène^ cette fonction don- 
loureuse astreint la femme à des soins spéciaux qui sont sur- 
tout nécessaires dans notre état de civilisation, et plus ptr* 
ticulièremenl encore au sein des villes. 

Pour administrer convenablement les soins hygiéniques de 
Taccouchement, il faut connaître les phénomènes qui ân'mHi- 
cent le moment où doit commencer cette fonction. 

La durée de la grossesse est ordinairement de neuf mois. A 
l'expiration de ce temps, le produitdela conception, est expulsé. 
Les signes précurseurs de cette fonction se tirent de l'état du 
col de la matrice. 

Le toucher apprend qu'il est totalement effacé; ses parois 
sont devenues assez minces pour permettre de sentir aisément 
à travers, par le fond du vagin, la partie que le fœtus pré- 
sente; son orifice s'arrondit, ses lèvres se ramollissent, s'en- 
gorgent légèrement, s'écartent cl permettent l'introduction 
du doigt, qui sent alors les membranes à nu. Celles-ci sont 
alternativement tendues ou relâchées sous l'influence des con- 
tractions utérines, rares encore et peu douloureuses; enfin, 
les organes génitaux externes et le vagin s'humectent de mu- 
cosités abondantes. 

La personne appelée pour donner des soins à une femme qui 
va accoucher doit reconnaître à ces signes que le travail de 
Taccouchement va bientôt avoir lieu. Ce travail consiste dans 
une suite de douleurs et de contractions utérines qui augmen- 
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ent graduellement jusqu'à ce que Tenfant ait franchi la ^ulve 
A que Faccouchement soit terminé. 

Les phénomènes de ce travail sont les vraies douleurs, ton- 
ours subordonnées aux contractions utérines^ la dilatation du 
x)l utérin^ Tapparition des glaires sanguinolentes^ la forma- 
lion et la rupture de la poche des eaux^ la sortie de Tenfant. 
pais^ après quelques minutes de repos^ de nouyelles contrac- 
tions de Tutérus pour l'expulsion de Tarrière-faix. 

Le premier soin de celui qui assiste une femme chez laquelle 
il a reconnu que le travail de Taccouchement est commencé 
est d'éloigner d'elle les personnes dont la présence pourrait 
lui imposer quelque contrainte; après quoi il s'assure parle tou- 
cher des progrès qu'a déjà faits le travail, et procède à diffé- 
rentes pratiques ou manœuvres qui sont du ressort de l'art 
des accouchements. 

Le lit destiné à la femme en travail consiste en un fond 
sanglé^ sur lequel sera placé un matelas avec des alèzes et des 
couvertures plus ou moins chaudes^ suivant la saison. On don- 
nera à ce lit, à l'aide d'oreillers ou de tout autre moyen^ une 
inclinaison telle que la tête soit plus élevée que le reste du 
corps, et Ton fournira aux pieds un point d'appui par une 
planchette convenablement ûxée. 

11 est utile de débarrasser l'intestin des matières qu'il con- 
tient à l'aide d'un lavement. 

Quant à la position que la femme doit garder, elle varie aux 
différentes époques du travail : Timmobilité, convenable dans 
les derniers moments, offre moins d'avantage au début, qui 
réclame, au contraire, un peu d'exercice. 

La femme devra modérer ses efforts, surtout dans les pre- 
miers temps, et les faire coïncider avec les contractions uté- 
rines : on a vu la rupture de l'utérus être le résultat d'efforts 
violents, et de mouvements désordonnés. 

II. U 
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Lorsque^ dans lesj dernières douleurs, le périnée disloidi 
par la pression de la tête de Tenfànt menace de se rompn^ 
raccoucheur le soutiendra à l'aide de la main. 

Quand enfin Tenfant est entièrement d^^agé^ <m coupe et ci 
lie le cordon à deux pouces à peu près de Tombilic. 

Le nou?eau-né^ supposé bien conformé^ sera essayé aTecin 
linge fin, de manière à ce que la majeure partie de rendntt 
sébacé soit enlevé, sans que pourtant il soit nécessaire de s'at- 
tacher d'une manière minutieuse à en débarrasser compléle- 
ment la peau encore si tendre. Des lotions d'eau tiède, et k 
fixation d'un bandage médiocrement serré autour du venin 
pour maintenir le cordon, compléteront ces premiers soins; il 
ne reste plus qu'à couvrir Penfant de vêtements assez jchauds 
pour Je soustraire aux intempéries de Tair et assez Iflchespour \ 
ne point gêner ses fonctions. On le couchera sur le cAté dnrit, 
d'une part à raison de la pesanteur du foie, de l'autre, poor 
faciliter l'écoulement des mucosités buccales. 

Quanta la mère, elle ne tardera pas à être en proie à de nou- 
velles douleurs, dues aux contractions de Tutérus, tendant à 
se débarrasser de l'arrière-faix. Dans le plus grand nombre 
des caSy de légères tractions exercées sur le cordon suffisent 
pour amener le placenta au dehors; mais lorsqu'il n'est point 
encore détaché, et qu'on éprouve une certaine résistance, on 
court moins risque à attendre qu'à vouloir hâter la délivrance 
par des manœuvres dont le moindre inconvénient serait d'o- 
pérer la séparation du cordon et de rendre plus difficile l'ex- 
traction du placenta. 

A cette occasion, je ne puis résister au désir de rapporter un 
fait dont je fus frappé dans les premières années de ma pra- 
tique médicale. C'était en 1833 ; une de mes parentes, jeune 
femme dans sa première grossesse, voulut être accouchée par 
moi : les premiers phénomènes de Taccouchement se présen- 
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kflBt dans toute leur régularité^ et la sortie de Tenfant, précé- 
3ée de douleurs ^ives pendant les contractions utérines de la 
fbrmatîon et de la rupture de la pocbe des eaux^ eut lieu par 
les seuls efforts de la nature. Arrive le moment où Textr action 
idu placenta devait s'opérer; alors la femme éprouve de légères 
douleurs; mais L'arrière-faix reste fixé aux parois utérines, 
liien que^ à chaque douleur^ je ne manque pas d'exercer de 
légères tractions sur le cordon ombilical. Deux^ trois, six, dix 
heures* se passent sans que cet état de choses ait changé; 
^Uonné, tourmenté^ je me rendis auprès de mon illustre maître^ 
le baron Dubois, pour lui exposer ce qui se passait. Ce divin 
oracle, que je ne manquais jamais d'aller consulter dans les 
cas difficiles, m'ordonna de rester tranquille et d'attendre. Ce 
fie fut que le lendemain, trente-cinq heures après la sortie de 
Tenfant, que de légères tractions purent amener le délivre, à 
ma grande satisfaction. 
^ Après avoir replacé la femme dans son lit, on lui appliquera 
autour du ventre une serviette qui remplacera par sa pression 
celle à laquelle les viscères étaient depuis longtemps accou- 
tumés, et dont la brusque cessation pourrait amener quelques 
résultats fâcheux. Des lotions adoucissantes sont préférables à 
celles que l'on pratique dans quelques pays avec du vin ou 
d'autres préparations stimulantes, à moins toutefois d'indica^ 
lions particulières qui se lient à un état maladif, et qui sortent 
du cadre que nous nous gommes (racé ici. 

Le repos le plus absolu, une douce température autour de 
la malade, Téloignement deiout ce qui peut lui causer quelque 
émotion, des boissons délayantes et légèrement diapnoré- 
riques^ des aliments d'abord légers, puis, quand la fièvre de 
lait est déclarée, une diète sévère doivent composer le régime 
auquel l'accouchée sera soumise. 
Sans prêter à la nature des craintes frivoles^ ou l'astreindre 
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e le douzième et le cpinzième degré de Réau* 
op chaud pourrait déterminer une congestioii 
convulsions; accidents auxquels la prédispo- 
ition^leplus ordinairement horizontale, mais 
»rts considérables qu'elle est obligée de faire, 
r tendrait encore à entraver la marche natu- 
ail y en frappant les parties génitales d'une 
qui s'opposerait à leur entier développe- 

mps^ on recommande à la femme de lâcher 
s de ses vêtements et de se débarrasser de ceux 
; qui seraient capables de l'incommoder. La 
i plus légère^ à laquelle l'habitude la rend 
i l'état ordinaire^ devient insupportable et 
gereuse à cette époque, 
qu'on permettra à une femme dans la travail 
nt méritent aussi de ûxer l'attention de l'aC"* 
le est d'une constitution forte^ d'un tempéra- 
si le travail marche régulièrement et avec 
faut permettre aucune nourriture , à moins 
pris depuis un temps assez considérable, elle 
tvec beaucoup d'instances : alors un bouillon de 
mis seulement. Sa boisson sera bornée aux 
que l'eau sucrée, une décoction de chiendent. 
^gère limonade de citron, de groseille; mais 
>ons seront prises en petite quantité, car^ dans 
uac a très-peu d'aptitude à remplir ses fonc- 
Jrande partie des forces vitales étant dirigée 
Cl se gardera aussi d'ordonner, comme le font 
les personnes étrangères à la médecine le vin 
ains lequel on fait infuser de la cannelle, et 
^ Teau-de-vie et certains élixirs, moyens incen- 
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diaires, capables de déterminer une perte , ou d'autres accï-' 
dents presque aussi formidables. 

Hais si la femme est faible, d'un tempérament lymphatique/ 
si la misère ou d'aulres circonstances lui ont imposé beauconj^ 
(te privations pendant la grossesse, si l'épuisement des forceiT 
fait redouter la lenteur et l'insuffisance des contractions pour 
la terminaison du travail, si enQn l'utérus tombe dans l'inertli^ ■ 
il faut, au contraire, s'attacher à soutenir ou à relever les foM : 
ces, et, dans cette intention, donner un bon consommé, un «il : 
deux œufs frais, ou tout autre aliment qui, sous un petit i 
Tolunie, contiendra une assez grande quantité de substanàp : 
nutritive. Quelques cuillerées de vieux vin de Malaga, d'AU- 
cante, de Madère sont encore parfaitement indiquées. On ntt^ 
aussi que le repos est un des meilleurs moyens de rétablir 
forces; ainsi, lorsqu'il y a quelque penchant au sommeil, loi* 
de le détruire, en cherchant à distraire la femme, il convient 
de le favoriser; mais il faut pour cela employer les moyens Itt* 
plus simples, et n'user qu'avec une extrême circonspection der 
substances narcotiques, même celles qu'on désigne commiH' 
némenl sous le nom de calmantes. Si on parvient à lui procQ-' 
rer du sommeil, il arrive souvent qu'à son réveil elle a re- 
couvré une somme de forces suffisantes pour faire valdr 
avantageusement de nouvelles douleurs. 

Une des causes assez fréquentes de l'épuisement des forces, 
ce sont tes cris immodérés que jettent certaines femmes pen- 
dant les contractions de f'utéruB. Exiger de l'être qui souffre 
un silence absolu, et, pour l'obtenir, employer des êipressioiHf 
^ureft ou peu choisies, semblent, à tout médecin qui connaît le 
) M profession, nn procédé révoltant et cruel. Ce 

[, en méprisant l'expression de la douleur, 
lllacalmer.il faut, au contraire, à force de 

niants, les engager à se contraindre et lear 
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représenter <|u'en agissant de ia sorte, elles ne font que recu- 
ler la fin du travail et compromettre la vie de leur enfant, 
l'ai TU une femme qui manifestait sa souffrance par les cris les 
plus aigus se calmer d'une manière subite, dans la crainte de 
lu pouvoir embrasser le fruit de son amour. 
- Il est encore une autre circonstance qui peut apporter quel- 
que obstacle à la marche régulière des douleurs et qui, |M)ur 
œtte raison, ne doit jamais échapper à Tattention du médecin; 
J€ veux parler de Timpression désagréable que fait quelque- 
lois sur le moral d'une femme la présence de certaines person- 
nes qu^on a réunies dans sa chambre. Afin d'éviter toute 
«pèce de dérangement, il lui demandera de bonne heure quel- 
les sont celles qu'elle a choisies pour rester auprès d'elle, et il 
tertera sans relard celles qui n'ont point été désignées, en 
alléguant ayec adresse un prétexte quelconque. 

S'il y a quelque temps que la femme ne s'est présentée à la 
garde-robe, il est utile de délivrer les intestins, et particuliè- 
rement le rectum, des matières qui, par leur volume et leur 
dureté, rendraient Taccouchement plus difficile ; un ou deux 
lavements d'eau simple ou d'une décoction de graine de lin 
pourront être employés à cet effet. La vessie doit aussi être 
dans un état de vacuité. Si la femme n'a uriné depuis long- 
temps et qu'elle ne puisse le faire, malgré le besoin qu*elle en 
éprouve^ parce que la compression qu'exerce Tutérus sur le 
ool de la vessie s'y oppose, il faut recourir au cathétérisme. 

Malgré la force et la fréquence des douleurs, il arrive quel- 
quefois que* Torifice, ayant beaucoup de rigidité, ne se dilate 
que très-lentement. Cette complication, qui ralentit les pro- 
grès du trairail, et que Ton rencontre surtout chez les femmes 
parvenues à un âge avancé sans avoir encore eu d'enfants, 
cède le plus souvent à l'emploi de la saignée. Si la rigidité 
perâstait encore après cette évacuation, on pourrait lui asso- 
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cier avec avantage les bains^ les demi-hains^ les fumigations 
émoUientes. 

Si la foi*ce des douleurs augmente ainsi que leur fréquence, 
le travail est bientôt dans toute sa force» et toat annonce un 
changement prochain. Cest à cette époque le plos ordinaire 
ment que les membranes se présentent à Torifice de rutén». | 
Leur densité peut quelquefois retarder racconchement^ en \ 
résistant aux efforts réitérés des contractions^ et exiger l&u ' 
rupture artificielle. On ne doit opérer cette rupture qu'avee 
beaucoup de circonspection, et lorsque Torifice est suffisant 
ment dilaté, que son bord est assez souple et assez mince pour 
ne pas s*opposer à la sortie de l'enfant, si ce n'est cependant 
dans les cas de convulsions ou d'hémorrhagie. La manière 
d'ouvrir cette poche est en général fort simple ; te plus souvent 
il suffit de la presser légèrement avec l'extrémité du dmgt in- 
dicateur; et si on ne réussissait pas, on pourrait se servir de 
la pointe des ciseaux, guidés par ce même doigt. On ne doit 
employer ce dernier moyen qu'avec beaucoup de circonspeo* 
tion, éviter de blesser Tutérus, quelquefois descendu avec la 
tête dans l'excavation du bassin, ou la tête du fœtus, en conr 
fondant la poche des eaux avec les tumeurs sanguines placées 
sous les téguments du crâne. Cette erreur ne sera pas commise» 
si on se rappelle que la poche des eaux est lisse pendant les 
contractions, et qu^au contraire la peau de la tête du fœtus est 
plus ou moins froncée, couverte de cheveux et sillonnée par 
les sutures et les fontanelles. Quant à la méprise qu'on pour- 
rait commettre à l'égard de la matrice, les douleurs qu'éprou- 
verait la femme aux premières pressions exercées sur cet 
organe la feraient éviter. 

Après l'ouverture de la poche des eaux, l'accoucheur ne doit 
pas quitter la femme , car les douleurs deviennent encore 
plus vives, plus longues et plus rapprochées. La tête s'engag#» 
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dansToriflce de ruiérus; la tumeur qu'elle forme en poussant 
au-doTant d'elle les parties génitales externes devient de plus 
en plus saillante ; elle franchit la TulTe^ le tronc paraît^ et 
raccoucbement va se terminer. 

Jusqu'au moment de la rupture de la poche des eaux^ la 
femme a pu rester assise^ en un mot^ se placer comme elle le 
désirait; il n'en est point de même après leur écoulement; sa 
position ne doit pas être arbitraire. A cette époque du travail^ 
il fout la placer sur un lit destiné à la recevoir. Ce lit, comme 
tout le monde le sait^ est le plus communément en France un 
lit de sangle, dont la largeur n'excède pas trois pieds^ garni 
ie deux ou trois matelas, dont le supérieur est plié sur sa lou"* 
gaeur, orné de plusieurs oreillers propres à soutenir la tête, et 
recouvert suffisamment de draps. Quand ce lit est ainsi dis- 
posé» on place la femme de manière que ses lombes seulement 
reposent sur le pli du matelas supérieur, et que le bassin soit 
dégagé de toute compression, pour favoriser l'entier dévelop- 
pement des parties molles. Il est alors indispensable de pro* 
céder au toucher pour prendre une connaissance plus certaine 
de'la partie que présente l'enfant et de la position qu'elle 
affecte^ dans la vue de changer ou de modifier ce qui pourrait 
s'opposer à la marche régulière de l'accouchement. 

Ces recherches faites, on se représentera le tableau du mé- 
canisme de l'accouchement, afin que toutes les manœuvres 
ne tendent qu'à Timiter dans sa dernière période. Hais il est 
use précaution qu'on ne doit pas omettre, surtout lorsque la 
tète et les épaules menacent d'entraîner l'utérus au-devant 
d'elles ; elle consiste à soutenir les bords de l'orifice pendant 
les douleurs avec l'extrémité de quelques doigts. 

Avant que la tête ait franchi le détroit supérieur du bassin, 
la femme éprouve presque toujours des douleurs quelquefois 
insupportables dans la partie antérieure et interne des cuisses, 
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et vers la réirion des reins. Le courage^ la patienee, et cette 
sécarité donnée par la présence des personnes qne la femme 
en travail chérit davanlage^ et par celle d'an'acooncbeur sage 
et liabile, sont les dispositions morales qui contribuent le ' 
mieux h soutenir les forces physiques. On cherche donc à kg 
inspirer; autant quilest possible, on console^ on excite dou- 
cement la femme en travail^ on ranime ses efforts^ ou même 
on cherche à les rendre moins pénibles et plus efficaces; on 
parvient même à diminuer rintensité des douleurs, souvent 
môme à les suspendre entièrement^ en changeant la position 
do Tenfant, ou on soutenant les muscles des lombes à Taide 
d'une 8(3rvietto plice on plusieurs doubles^ dont on comprime 
ot snrro CCS muscles au moment des contractions. 

La tâlo, après Atre parvenue dans l'excavation du bassin, 
arrive à la vulve, et là^ pousse au-devant d'elle le périnée, 
(^lui-ci est alors tellement distendu^ qu'il court le plus grand 
risque do se déchirer. Pour parer à cet accident^ qui est d'aih 
tant plus fAchcux, qu'outre les douleurs excessives qu'il occa- 
sionne on obtient très-difflcilemcnt la cicatrisation des bords 
delà plnio, ou doit, lorsqu'il est imminent, engager la femme 
À mod<^ror ses elTorts et soutenir le périnée avec la paume de 
la main, placée transversalement^ de manière que son bord 
radial regarde la commissure postérieure. On recommande 
en mémo temps à la femme de tléchir et d'écarter médiocre- 
ment les cuisses, atln que, moins violemment distendues, les 
(viriies que Ton soutient se moulent plus facilement sur la léte 
de Tenfant. 

t/M[^ae la vulve est très-étroite, disposition que l'on ren* 
coAlre chei: la plupart des femmes qui accouchent pour la pre- 
mière fois.on pense, en gcnéral,qu ilvautmieux lutter pendant 
plusfeurs douleurs contre leurs efforts, on retenant la téie, 
pour donner à cet ohtict? le temps de se diUtcar. que de la lais- 
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ter pénétrer dès qu'elle se présente^ et detM)Urir ainsi le risque 
de TOir déchirer le périnée. 

Aussitôt que Is tête a franchi les parties génitales externes^ 
la face se tourne vers Tune des cuisses de la mère^ selon le 
point du bassin qu^elle occupait avant de s'engager dans 
l'excavation ; et bientôt paraissent les épaules^ dont une nou- 
velle douleur achève l'expulsion, ainsi que celle du reste du 
corps. Si elles tardent trop à sortir^ soit parce qu'elles offrent 
un volume trop considérable^ soit parce que la vulve se res- 
serré avec force devant elles^ il faut^ pour accélérer l'accouche- 
ment et s'opposer à Tétranglement de l'enfant^ introduire le 
doigt indicateur de chaque main, et aller saisir les aisselles. 
Après l'expulsion de l'enfant^ la femme ne doit pas être 
abandonnée à elle-même^ elle a encore besoin de secours. 
L'accoucheur> après avoir donné les premiers soins au 
nouveau-né, qui aura donné quelque signe de vie, et après 
avoir coupé le cordon ombilical lié à deux pouces de Fombilic, 
doit s'occuper de la délivrance. Cetie opération, qui consiste 
dans la sortie des annexes hors de la cavité de l'utérus, est le 
plus souvent l'ouvrage de la nature, dont il suffit d'observer 
rintention et de seconder les efforts. De légères douleurs, 
([ui succèdent au repos dont a joui la femme immédiatement 
après la sortie de l'enfant, viennent annoncer à l'accoucheur 
le moment où la délivrance va s'effectuer. Se rappelant alors 
que l'expulsion du placenta est opérée par les mêmes puis- 
sances que celles qui ont servi à l'expulsion du fœtus, il aidera 
leur action par de légères frictions exercées sur la région 
hypogastrique ; puis saisissant le cordon ombilical, il exercera 
8or lui de légères tractions parallèles aux axes des détroits du 
bassin, et lorsque le placenta aura franchi la vulve, il le rece- 
^ d'une main, ainsi que les membranes, lorsqu'elles vien- 
nent à paraître, tandis que de l'autre main il le tirera en le 
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roulant sur lui-même^ afin que les membranes se détachent 
et sortent dans leur entier* A la suite de cette opération^il 
doit examiner attentivement le placenta pour s'assurer %'\l est 
expulsé en totalité^ et saisir dans l'intérieur de Tutérus lespo^ 
tions de ce corps étranger^ qui pourraient y être restées^ et 
dont la présence pourrait occasionner des accidents. 

Lorsque Tarrière-faix est sortie la femme doit demeorer 
dans un repos absolu. Il faut même prévenir alors^ s'il est 
possible^ ses émotions, attendre quelques instants pour loi 
montrer son enfant ou pour lui annoncer son sexe, et craiâdre 
tout^ à la suite d'une crise aussi violente^ des accès de joie et 
des transports de plaisir. 

Enfin Taccoucheur doit faire quelques frictions sur Vtrjfo- 
gastre pour favoriser le retour de l'utérus sur lui-même^ 
recommander à Taccoucbée de les continuer pendant quelque ' 
temps^ et reconnaître par le toucber si la matrice n'offre pas 
d'autres indications à remplir, a Une légère pression sur l'ab* 
domen^ dit un auteur^ et des frictions longtemps continaéés 
sur cette région ne sont pas incompatibles avec le repos^ qai 
est si nécessaire à la nouvelle accoucbée, elles favorisent la 
matrice dans son retour sur elle-même^ et peuvent contribuer 
en outre à prévenir des rides profondes et des vestiges affli- 
geants de la maternité. » 

Soins à ilonner à la femme nouirellement aceonekée. 

Quelque facile qu'ait été l'accouchement, il a occasionné de 
violents efforts; la femme est épuisée par les souffrances 
qu'elle vient d'éprouver; sa sensibilité a été exaltée aii point 
d'être momentanément anéantie ; son visage est décoloré^ son 
pouls moins fort et moins fréquent ; elle ne sent plus la même 
chaleur, et quelquefois tout son corps frissonne. Cependant 
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cet état de faiblesse n'est qu'instantané ; délivrée de ses fati- 
gues, elle goûte bientôt les douceurs du repos. Ce bien-être si 
nécessaire remonte les puissances de la yie; la chaleur se 
ranime^ le pouls acquiert plus de régularité^ une légère moi- 
teur se répand uniformément sur toute la surface du corps^ et 
elle éprouye un sentiment de douce tranquillité^ une sorte 
d'agréable langueur qui contraste avec les douleurs aiguës de 
l'enfantement^ qu'elle lui fait oublier. <k La femme qui vient 
d'accoucher^ dit un auteur^ se trouve ordinairement dans cet 
état d'accablement et de faiblesse que Ton éprouve toujours 
après un exercice immodéré ou une violente agitation ; mais 
bientôt Les puissances de la vie se ranimant d'une manière 
très-sensible, le pouls s'élève^ une douce chaleur se répand 
dans tous les membres^ la peau devient humide et souple; 
enfin toutes les fonctions se rétablissent^ et le cœur mater- 
nel peut s'ouvrir sans danger aux douces émotions qui vien- 
nent Tassaillir : c'est le calme après l'orage; elle jouit enfin du 
bonheur d'être mère; la sérénité de la joie qu'entraîne ce 
sentiment si pur et si doux succède aux cruelles impressions 
des soufiTrances qu'elle vient d'endurer^ et qui laissent sur ses 
traits l'empreinte d'un abattement que n'efface qu'à moitié 
l'expression du plaisir qu'elle éprouve; enfin^ un léger sou- 
rire vient tout à coup effleurer ses lèvres à l'aspect de son 
enfant^ dont le premier soupir dissipe jusqu'à l'ombre de ses 
douleurs. Ah 1 il était naturel que Tidée délicieuse d'avoir 
donné la vie vînt dissiper le souvenir même de la crainte 
qu'elle a eue de la perdre ; mais ce qu'il y a d'admirable en 
elle^ c'est que le plaisir d'être mère et la fuite de la douleur 
n'excluent pas de son cœur le sentiment de la reconnaissance. 
Quel est le médecin qui, sachant interpréter le tendre regard 
dont il est en ce moment l'objet, ne sent pas toute la dignité 
de sa profession et n'oublie pas les peines auxquelles elle le 
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condamne... Mais^ délivrée de ses plus fortes douleurs^ elle 
n'est point encore pour cela hors de tout danger : sa position 
exige alors plus que jamais des soins et de la prudence^ et les 
secours de l'hygiène sont si nécessaires dans ce moment^ où 
Ton a si souvent à combattre des préjugés pernicieux^ quon 
ne saurait exposer avec trop de soin les règles suivant les- 
quelles ils doivent être dirigés. » 

Aussitôt que Tutérus est débarrassé du produit de la con- 
ception^ il se resserre^ et prend peu à peu son état antérieur. 
Le dégorgement sanguin qui suit la sortie du placenta dimi- 
nue et prend une couleur moins foncée. Après vingt-quatre 
ou trente heures^ il ne coule qu'une sérosité roussâtre^ qui ne 
tarde pas à prendre une apparence puriforme^ et subsiste 
ainsi jusqu'au troisième jour où s'opère un nouvel ordre de 
fonctions. Alors le pouls se développe et prend de la fréquence, 
une douce chaleur se répand dans tous les membres, la peaa 
devient humide, et un léger frisson annonce la réaction sym- 
pathique du cœur et de tout le système circulatoire sanguin^ 
désigné sous le nom de fièvre de lait, qui dure le plus ordinai- 
rement vingt-quatre heures. Les lochies sont moins abondantes 
OU disparaissent en totalité; les seins se gonflent^ le lait s'y 
amasse et se fait jour par le mamelon^ si la femme prend elle- 
même le soin de nourrir son enfant; si, au contraire^ elle 
n'allaite pas, le lait tuméfie les mamelles, les engorge, et 
cause souvent une vive douleur. Cet état d^excitation ne dure 
guère au delà de vingt*quatre heures^ au bout desquelles sur- 
vient une détente générale; le gonflement des seins s'apaise, 
les sueurs deviennent abondantes^ et les lochies reprennent 
leur cours, acquièrent une couleur blanchâtre, prennent la 
place des autres évacuations^ diminuent peu à peu, et se ter- 
minent plus ou moins promptement, suivant la constitution de 
la femme, et une foule d'autres circonstances. 
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Les choses ne se passent pas toujours ainsi ; il survient sou- 
vent quelques légers accidents qui cèdent à des moyens 
appropriés à leur nature^ mais que nous aurons soin de faire 
remarquer dans la troisième partie de cet ouvrage^ en traitant 
des maladies des nouvelles accouchées. 

D'après ce court exposé des principaux phénomènes qui 
accompagnent Paccouchement^ il est facile de saisir les indi- 
cations hygiéniques que présente Tétat de la nouvelle accou- 
cbée ; elles consistent à faire disparaître la fatigue par le repos 
le plus absolu^ diminuer Texaltation nerveuse par Téloigne- 
ment des objets qui pourraient produire l'excitation, favoriser 
là marche régulière des fonctions et des sécrétions nouvelles. 

La santé de la nouvelle accouchée veut que tant que le sanj; 
coule liquide et abondant on la laisse sur le lit où elle vient 
d'accoucher; cependant on ne doit pas trop tarder à la trans*- 
porter dans celui où elle doit passer le temps de ses couches^ 
à moins qu'il ne survienne une hémorrhagie ou que Tétat de 
l'utérus ne la fasse redouter. Le transport agite moins la 
femme quand il a lieu dans les premiers moments, mais on ne 
doit jamais lui permettre de marcher. On ne saurait trop 
instruire la nouvelle accouchée que Ton peut toujours changer 
son linge sans inconvénient, pourvu que celui qu'on lui sub- 
stitue soit bien sec et modérément chaud ; rien n'est plus con- 
traire aux lois de l'hygiène que le préjugé ridicule, qui ne 
permet souvent de le faire qu'après le septième, quelquefois 
même le neuvième jour. La voix de tous les hommes instruits 
s'élève contre cet usage, que la routine seule a fait adoptef, et 
prescrit de changer beaucoup plus tôt ou même chaque fois 
que la propreté Texige. Cette voix recommande aussi d'éviter 
rhabillement trop chaud, et condamne surtout cette précau- 
tion avec laquelle, couvrant la tête ou le sein avec excès, on 
détermine (|uelquefois sur ces parties des fluxions ou des en- 
II. 15 
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gorgemento. La précaution que quelques femmes pr.aocnt 
de se faire peigner avant d'accoucher leur est toujours utile; 
car, par ce moyen, elles favorisent la transpiration de la tète, 
et, en rapprochant autant que possible le moment où elles 
soignent leur chevelure, elles éviteront le sacrifice pénible 
que leur négUgence pourrait quelquefois les obliger à en 
(aire. 

Lorsque la femme esl disposée convenablement dans son lit, 
on place sur les seins un tissu doux et léger pour les présener 
de l'action de l'air extérieur et favoriser la tendance qu'ils ont 
i exécuter la sécrétion qui leur est confiée. Qn entopre le vcd- 
tre d'un bandage simplement contentif; mais une ceintai^ 
composée de substances élastique^ et souples serait infiniment 
préférable ; elle comprimerait plus légèrement et d'pne ma- 
nière plus continue^ cl ne serait pas aussi susceptible de se 
démanger. Quelles que soient la forme et la natqre ()q ce ban- 
dage^ il est utile pour soutenir les parois de Tabdoipen^ empê- 
c)icr la formation des hernies, prévenir la tqméfaclion des 
viscères et diminuer en même temps la violence 4es tranchées 
utérines, c'est-à-dire les douleurs qui accompagnent ordinal- 
)*enient la sortie des caillots de sang qui s'écoulent après la 
délivrance. 11 est important que ce bandage ne soit que médio- 
crement serré, car aulreuienl il pourrait gêner les viscères 
abdominaux qui tendent à reprendre leur position ordinaire^ 
les refouler trop fortement sur la matrice et déterminer Tin- 
Qammalion de ces difl'érents organes^ ou celle de la membrane 
séreuse qui les réunit tous. Hais on ne peut jamais sans dan- 
ger comprimer les seins, et encore moins y appliquer des topi- 
ques astringents et répercussifs pour s opposer à leur dévelop- 
pement et prévenir Tabord du lait. ËUe se tromperait d'une 
manière bien étrî^jn^e el souvent bien fâcheuse, la femme qui 
cix>irait jvar ces moyens conserver ses appas; car lexpérience 
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journalière prouve que la suppression forcée du lait flétrit 
beaucoup plus les seins que si cette humeur avait un libre 
cours. 

« Dans tous les cas^ dit Horeau de la Sarthe^ le sein doit être 
resp^té, et le ser^^er avec force, ou même le cppvrir de sub- 
stance^ astringentes avec Tintention d'en conserv^^ la fprjnç 
et de l'empêcher de se gonfler dans le mon^çnt de |a r^yolutiq^ 
Iqjtepse^ c'est une de ces pratiques dont la destruction e$( ^^$§i 
utile que la découverte ou la propagation d'une y^nté^ ^ 

Epfin, comme ]es pa^j^ies génitales souffrent si^rtout d'uq 
premier accouchement^ on doit les bassiner avec quelques 
décoctions éniollientes qui calment les douleurs et pr^y^W?"^ 
le gonflement 

Danç les premiers joui%^ les lotions astringentes ai}xque|les 
pour certain motif quelques femmes ont recours seraient très- 
dangereuses. Elles ont souvent suffi pour déterminer la péri- 
tonite^ ^ont tant d^ femmes sont atteintes pepdanf leurs 
couches. 

Vpici comment s'exprime sur cet important sujet le profes- 
seur Horeau : a Dans les circonstances où se trouve la femmç 
qui vient d'accoucher, tout est sérieux et grave, tout mérite 
attention ; si les soins que son état réclame ne sont pas donnés 
par l'homme de l'art lui-même, c'est au moins lui qui les cou- 
seille, et qui en dirige l'application. 

« Quand la femme est délivrée, que cette opération se soit 
f^te spontanément pu non, on la laisse pendant quelque temps 
encore sur le lit où elle vient d'accoucher. On l'y tient cou- 
chée horizontalement, les membres pelviens allongés et rap- 
prochés, après avoir remplacé par des serviettes sèches les 
linges mouillés qui l'entouraient. On lui prescrit le repos et le 
silence, ou la couvre plus ou moins, pour la garantir du froid, 
on lui procure de Tair frais en ouvrant une fenêtre, on écarte 
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les visites importunes et on éloigne autant que possible ce qui 
pourrait faire naître en elle des mouvements tumultueux de 
joie ou de tristesse. 

a On la laisse quelques instants sur le petit lit pour remplir 
deux indications : la première, de lui procurer un peu de 
repos, dont elle a grand besoin après les violentes secousses 
qu'elle vient d'éprouver; la seconde^ d'éviter les défaillances 
dont elle pourrait élre prise si on la remuait ou changeait de 
place trop promptement^ et qui sont surtout à craindre quand 
Taccouchement a été précédé ou suivi de syncopes ou d'hé- 
morrhagie. 

«La situation horizontale est la plus avantageuse^ parce 
que, s'il survenait une hémorrhagie^ elle permettrait plus 
aisément au chirurgien de porter les secours propres à 
l'arrêter. 

c Le rapprochement des cuisses a pour but de retenir le 
sang dans le vagin^ et d'y laisser produire un caillot qui 
s'étende jusqu'au col utérin. L'écoulement du sang qui a 
lieu demande effectivement à être surveillé^ surtout chez les 
femmes d'une complexion délicate^ et la formation d'un caillot 
dans le vagin est le meilleur moyen de l'arrêter. 

« Au bout de quinze à vingt minutes^ ou introduit deux 
doigts dans la vulve, en même temps qu'on comprime l'utérus 
avec l'autre main appuyée sur Thypogastre, et l'on débarrasse 
le vagin des caillots qu'il contient. Cette précaution est très- 
sage; car, en stimulant l'utérus, par les frictions que la main 
exerce sur le bas-ventre, on favorise son retrait, et l'on pré- 
vient ou diminue les tranchées que déterminerait l'accumula- 
tion du sang dans sa cavité. 

a Cela fait, on procède à la toilette de l'accouchée. Le pre- 
.mier soin doit être de laver les parties génitales et les cuisses. 
Si l'accouchement n'a rien présenté d'extraordinaire, onem* 
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|doie pour cela de l'eau tiède; mais il faudrait se servir 
d'eau froide si Ton avait lieu de craindre Une hémorrhagie. 
Cette eau peut être pure ou mêlée d'un peu de vin lorsque les 
organes génitaux n'ont pas éprouvé de lésions graves; dans 
iecas contraire^ on aurait recours à Teau de guimauve. Dès 
que les parties sont nettoyées^ on les essuie avec des linges 
bien secs et chauffés ; puis on enlève tous ceux des vêtements 
qui ont été souillés^ et on les remplace par d'autres^ en ayant 
soin surtout de bien garnir les bras et la poitrine. Un chauf- 
foir est placé entre les cuisses et un bandage de corps autour 
du ventre. Ce bandage doit être médiocrement serrée et pure- 
ment contentif; ainsi disposé^ il a l'avantage de soutenir les 
Tiscères abdominaux^ de suppléer à la pression que les parois 
relâchées du bas-ventre n'exercent plus, de favoriser le retrait 
de l'utérus, de diminuer un peu les tranchées, et de prévenir 
les syncopes; mais si on le «serrait trop, au lieu d'être utile, 
il deviendrait nuisible et pourrait déterminer des congestions 
dangereuses. Tous ces préparatifs étant terminés avec autant 
de célérité que possible, on transporte la femme dans son lit 
ordinaire qui a été préparé d'avance, garni d'alèzes suffisantes 
et chauffé ; elle doit y être couverte autant qu'il le faut pour la 
préserver du froid. 

^ Après la délivrance, lorsque l'accouchement s'est terminé 
d'une manière heureuse, les femmes éprouvent une sorte 
d'accablement semblable à celui que détermine un exercice 
violent et immodéré. Fort souvent, à peine sont-elles repla- 
cées dans leur lit qu'elles sont prises d'horripilations, de fris- 
sons portés quelquefois jusqu'au tremblement et au claquer- 
aient des dents. Lorsque ces frissons sont modérés, ils sont de 
bon augure; ils annoncent que l'action nerveuse et la circu- 
lation ne tarderont pas à reprendre leur rhythme normal. 
En effet, le pouls, jusqu'alors s^rré et fréquent, devient souple 
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et développé ; il se relève, la chaleur se raniine, la peàn h 
couvre d'Une moiteur balitueuse^ toutes les fonctiodâ reiri«it 
lient à leur état ordinaire^ et la femme s'endort dans onïom^ 
meil paisible^ qu'on se garde bien de troubler^ mais {fendant 
lequel il faut la surveiller dans la crainte qu'il ne survienne 
Une bémorrhagie. Des frissons trop prolongés doivent, ail con- 
traire^ inspirer de Finquiétude^ car ils sont fréquemmeht 
Tairânt-coùreur des convulsions. De même^ (Juand la fi^me 
cbhsèrve dé Tagitation, de la loquacité et que sa peau reste 
^be^ ôri a lieu de craindre une bémorrbâgie. b 

Les rapjpotts atmosphériques doivent être Tobjet d^une sol- 
licitude non moins active^ et rien n'est plus important pour 
la femme qui vient d'accoucher que la température convena- 
ble et la pureté du lieu dans lequel on la tient renfermée. On 
doit apporter la plus grande attention à ce que Tair qu'elle 
respire doit pur; il peut lui devenir très-nuisible par les éma- 
nations ()ui s'y mêlent^ ou par ses qualités physiques dépéd- 
fiant de son refroidissement^ de sa chaleur et de ses vicissi- 
tudes. Un changement brusque de température , une ttimsi- 
lion peu ménagée de la chaleur au froid ou de la sécheresse à 
l'humidité, le gaz des marais^ tous les effluves putrides^ et tous 
ces miasmes dont l'action délétère semble opprimer ou détruire 
le principe de la vie, affectent bien davantage les nouvelles 
accouchées^ et forment des causes de maladie contire lesquelles 
od nfe peut les défendre avec trop de précaution. Pour éviter 
des dispositions aussi défavorables^ il faut avoir soin de choisir 
pour habitation de la nouvelle accouchée un lieu éloigné de 
tout foyer de contagion^ de prendre de préférence une cham- 
bre vaste, exposée selon la saison^ au nord en été^ et au sud en 
hiver, d'y maintenir ensuite une température uniforme^ un 
air pur et souvent renouvelé, et d'ouvrir les fenêtres surtout 
le matin; c'est le moment du jour où l'air est le plus pur. On 
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doit laisse!* les rideaux ouverts, pour que les émanations qai 
S^happëiit inéYitablemeat du lit puissent s^ibaleir dans là 
l^haihbf e et Se perdre dans l'air ambiant. Mais le moyen le 
plas sûr de prévenir les mauvaises odeurs est de tenir le lit 
très-proprement, de renouveler les linges qui servent à le gar- 
nir, d^enlever sur-le-champ toutes les excrétions, et de né 
f Mmét les rideaux du lit que pendant le temps qu'on est ocbupé 
à renouveler Fair de Tappartement. 

Écoutons le professeur Moreau à ce sujet : « L'air doit Btre 
fréqueraiiient renouvelé dans la chambre qu-habite une femme 
récemment accouchée; mais il faut éviter que celui du déhord> 
totijotirs plias froid i|ue celui de rinlérieur, vienne la frappél* 
d'une faiàniètè directe, car il pourrait résulter de là des rèfrbi- 
dîéâenients, source d'accidents fâcheux. On veille aussi à ce 
que la chambre ne irenferme rien qui puisse altérer la pureté 
de Tair, en le chargeant d'émanations; il importe de n'y laisser 
^titithër ni les lingeà qui ont été salis, ni les déjections de 
tdiitë espèce, et de n'y souffrir ni fleiirs odorantes, ni aucun 
piitfiiiii. 

« Une température trop basse et une température trof) 
ëlëtëe nuisent également toutes deux à la fehime qui vient 
d'àccoiicher. Douze à qiiinze degrés du thermomètre de Réau- 
ihiii* sont ce cjui convient le mieux. Il est bon d'entretenir uh 
peii de feii dans la chambre, même eh été, et surtout pendant 
la niiit; on évite par là les chahgements brusques de tempé- 
rature, qui sont une cause si fréquente de péritonite, de pleu- 
résie et de phlébite. » 

Les substances de nature à exhaler une odeiir, quelque 
suave même qu'elle soit, doivent être éloignées d'une femme 
récemment accouchée avec plus de soin encore que durant sa 
grossesse, et si l'on cite comme urie preuve d'héroïsme féminin 
le trait de mademoiselle de la Vallière qui, étant grosse, reçut 



"23*1 HISTOIRE PHlL060PHIiilJ£ KT M£DlCAt£ DE LA FEMME. 

t 

la reine avec des tubéreuses sur son lit^ on peut aàsurer q 
la même imprudence pendant les suites de couches serait 
encore plus étonnante et plus dangereuse. En effets rien n'est 
peut-être plus nuisible en ce moment que les odeurs fortes, 
les parfums^ et toutes ces émanations pénétrantes qui affec- 
tent alors le système nerveux avec d^autant plus de facilité, 
qu'il manque d'aplomb^ et quil est plus disposé à Tébranle* 
ment et à la convulsion. 

On doit donc entretenir dans la chambre de la nouvelte 
accouchée une température égale et modérée, et surtout un 
air frais et exempt de toute odeur; choisir les combustibles 
qui fournissent le moins de fumée^ et éviter surtout ceux qui 
laissent échapper des émanations odorantes. Dans notre di* 
mat^ le printemps et l'automne sont les saisons où une nou-^ 
velle accouchée a le plus de précautions à prendre: elle 
s'attachera d'autant plus à éviter toutes les circonstances défo* 
vorables^ qu'elle n'est jamais plus disposée qu'à cette époque à 
contracter des affections cutanées^ et une folile de maladies 
d'autant plus rebelles que les forces vitales sont elles-mêmes 
tombées dans une sorte d'accablement ou d'épuisement. ^ 

La sensibilité exige surtout des ménagements et des soins 
particuliers; les facultés intellectuelles sont alors exaltées ou 
troublées^ par le seul fait même des douleurs que la femme 
vient d'éprouver, et des sensations trop vives ont presque tou- 
jours un résultat funeste. Le cerveau, dans cette circonstance, 
peut être affecté directement ou indirectement, c'est-à-dire que 
tantôt une violente émotion fait passer à Tétat de folie réelle la 
susceptibilité extraordinaire dont il jouit dans ce moment; 
tantôt, au contraire, la suppression brusque d'un des actes par 
lesquels s'exécute celle fonction, déterminée par une cause 
physique, rend le cerveau le siège de la vitalité dont jouissait 
l'organe chargé de cette fonction, et de ce surcroît d'excitation 
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flolte^ pour Tinstrument de la pensée^ un accident semblable 
Delui qu'auraient occasionné des excitants purement moraux. 
Sxemples : une femme récemment accouchée apprend 
rusquement une nouyelle fâcheuse; ses idées se troublent, 
itte excitation du cerveau agit à la manière de ious les déri- 
tifs sur les glandes mammaires et la njatrice^ supprime 
1rs fonctions, et s'accroît de celle suppression au point de 
istituer^ dans les facultés intellectuelles^ un trouble per- 
mt qui prend presque toujours la teinte de l'impression 
cheuse ou de la disposition morale dominante au moment 
Taccident. Deuxième cas : une femme, pendant ses coû- 
tes, applique sur ses seins ou sur les parties de lagénéraljon 
liquides froids et astringents, dans Tintention de ramener 
organes à leur état ordinaire. La sécrétion du lait ou 
fécoulement des lochies est immédiatement supprimé, et la 
ritalilé dont jouissaient les seins où la matrice menace les 
''ganes qui, dans ce moment, sont les plus susceptibles : or, 
)mme le cerveau est alors un des plus irritables, il est tout 
Naturel qu'il soit un de ceux dont les fonctions sont le plus 
'ésées. Voilà, selon nous, la manière d'expliquer le mode 
inaction des causes qui déterminent la folie àJa suite des 
Couches. 

On doit ddnc se faire un devoir scrupuleux d'avoir toute la 
condescendance possible pour les désirs, les caprices môme 
d'uoe femme nouvellement accouchée, et redoubler de soins 
pour lui éviter les moindres contrariétés. On doit écarter 
d*elle la visite ennuyeuse (^es curieux et des indifférents, que 
la mode et l'étiquette ont si mal à propos consacrée, car lors- 
qu'on lui permet de recevoir beaucoup de personnes, il est 
'are qu'il ne s'en trouve paS quelques-unes qui Tentretiennent 
les choses qui lui déplaisent ou lui apprennent des nouvelles 
[u'elle n'aurait dû apprendre que plus tard. Ce n'est même 
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qu'avec une extrême circonspection qu'un éyénetilént Ml 
reux^ imprévu, doit lui être annoncé. Les difforînilës qdefll 
enfont aurait pu apporter en naissant^ sa mort, sont aiitaittil 
circonstances dont il est utile de ne lui dontiër connaisaiM 
qu'avec cette réserve et cette prudence que là hiison indiqii 
et qui doivent lui être annoncées de préférence par les pd 
^nnes qui lui sont le plus chères^ qui ont le mieux étudié éi) 
caractère et qui savent Tentourer de toutes les attëntiobs d8 

I 

cates^ de tous les soins bienveillants de la plûi tfeni 
àiiiitié. 

Il importe donc de défendre^ autant que possible^ llss nâ 
velles accouchées des impressions trop vives^ des émotfilï 
oppressives et débilitantes qui font éprouter la teitèdi*, I 
tristesse et les regrets. 

La sét)al*atioti de Tenfant et de la mëre^ lorsque celle-dl 
peut nourrir^ exige surtout les attentions les plus délicàtfe&l 
aussi toute l'adresse, tous les soins de Tamitié; car on ii 
quelquefois une mère infortunée succomber et mbtttîr 1 
regret d'avoir vu partir un enfant qu'elle avait été fdW 
d'abandonner à une nourrice étrangère. 

Immédiatement après Taccouchement, les femmes dôivÉ 
éviter aussi les efTets d'une \ive lumière, les yeux sont ehcl 
plus délicats et plus faibles que l'organe de l'odorat, on d 
lès ménager, et rfendiifcêr pendant quelque temps à la lecttl 
à tous les exercices ou travaux capables de fatiguer la vue. 
chambre des personnes en couche doit êlre peu éclairée, pai 
que rien n'invite au repos et au calme de l'esprit comme 
demi-jour, comme une lumière doucement mëriagée. l 
lumière trop vive, les sons bruyants, tous les transports de 
joie et de la tristesse, ainsi que les émotions vives, et l'ex 
cîce des fonctions intellecluelles doivent être scrapnlèu 
ment évités. Ce que demande leur système nerveux; c'est 
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tranqaiUité^ c'est du repos. Ce qui leur convient^ ce sont 
I petites causeries inlimes^ les paroleâ encourageantes et 
Rites les consolations que sait prodiguer une amitié tendre^ 
Niqiiente^ persuasive, intelligente^ adroite. 

€>m4iilte à tenir pendant la flètre de lait. 

Le phénomène le plus important^ parmi ceux qui appartien- 
Dt aux suites de couches^ est celui que Ton désigne sous le 
m de fièvre de lait. On doit savoir qu'après Taccouchement, 

mamelles fournissent^ sous Tinfluence de la succion, un 
aide de couleur jaunâtre^ un peu plus épais que celui qui^ 
^ qpielques femmes^ s'échappe pendant les derniers mois de 
grossesse. Ce liquide a une saveur sucrée; on le désigne 
is le nom de colostrum. 11 conserve ces qualités pendant 
igt-quatre heures, et après ce temps il devient plus blanc. 
: bout de trente à cinquante heures^ les mamelles se tumé- 
at; les veines sous-cutanées sont plus gonflées que pendant 
grossesse. Les seins se durcissent d'une manière très-mani- 
te. Lorsque ce gonflement des mamelles est un peu consi- 
*able^ il peut se manifester de la céphalalgie, quelquefois 
légers frissons^ plus couvent de la chaleur, de la sécheresse 
i peau^ sécheresse qui, au bout de quelques heures, est rem- 
uée par une sueur abondante, il y a de la soif, l'appétit se perd, 
langue devient blanchâtre, le pouls s'altère, La face devient 
ige et animée. Pendant ce mouvement fébrile, le gonfle- 
int des mamelles augmente de plus en plus. La peau est 
elquefois tellement tendue qu'elle devient douloureuse et 
De les mouvements d'inspiration de la poitrine. 
La durée de la fièvre de lait est de vingt-quatre à trente-six 
ures, puis tout se calme; quelquefois cependant la fièvre 

lait se prolonge pendant trois ou quatre jours, mais assez 
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souvent alors elle est liée à une phlégmasie ou inflammal 
plus ou moins intense. 

L'hygiène de la fièvre de lait consiste à éloigner de la n 
yelle accouchée toute sorte d'impressions de froid et de eh 
trop yifs^ (ouïe occasion d^exciter et d'exalter la sensibiliU 
entretenir la peau dans une douce moiteur^ par une temp 
ture convenable et uniforme^ par des boissons tièdes et lég' 
ment diaphorétiques; à favoriser le cours des urines^ à » 
citer quelques évacuations alvines et à recommander i 
femme la plus grande modération et la plus grande rés( 
dans ses passions. 

Voici ce que dit de Thygiène ou des soins à donner à la fenr 
en couche pn accoucheur célèbre^ le docteur Cazeaux : < 
doit placer l'accouchée dans une chambre vaste, bien aéi 
modérément chaude et exempte d'odeurs bonnes ou m 
yaises. En été, on aura soin d'ouvrir chaque jour porte 
fenêtres. Pendant qu'on renouvelle l'air de l'appartement; 
aura soin de couvrir l'accouchée et de fermer les rideaux p 
que les courants d'air n'aient pas accès auprès d'elle. Le r 
du tempS; les rideaux ne seront pas fermés. La chambre < 
être tenue très-propre : on doit veiller avec soin à ce qi 
enlève sur-le-champ les urines, les excréments et le li 
sale matin et soir. Les parties génitales doivent être netto^ 
avec de l'eau tiède ou quelque décoction émoUiente. 

« Les femmes ne doivent faire aucun exercice les prem 
jours. Lorsque le travail a été très-long et très>pénible. 
accompagné de quelque accident grave, il est bon de ne I 
imprimer aucune secousse violente, et de ne faire leur lit 
le lendemain de la fièvre de lait. » 

\ très-impor(ant que la femme ne se lève pas avai 
Jour, n est très-prudent qu'elle ne sorte pas, sur 
lYant le quinzième ou le vingtième jour. Cette | 



HYGIÈNE DE LA FEMME. !23i 

lière sortie doit se faire en plein air, en plein jour et au 
iilieu de la journée. La plupart des femmes^ mues par un 
sntiment religieux, vont à réglise lors de leur première 
ûrtie ; ces temples étant toujours humides et froids^ elles en 
lÉ?iennent souVent avec le germe d'une maladie inflamma- 
bire^ qui ne tarde pas à se développer. Le médecin doit con- 
Afller de renvoyer à une époque plus reculée cette cérémonie 
rMigieuse^ appelée relevailles. 

Les aliments qu'on donne aux femmes doivent être doux et 
ie facile digestion. Les deux premiers jours, il ne faut accor* 
ier que deux ou trois potages pendant le jour^ et quelques 
bouillons pendant la nuit. Après la fièvre de lait^on augmente 
fraduellement la quantité d'aliments, de manière que vers le 
>tbQzième ou quinzième jour, la femme ait repris ses habitu- 
' fa ordinaires. On doit être plus sévère pour le régime des 
[femmes qui ne nourrissent pas, surtout quand les seins restent 
%orgés ou douloureux. 

Pendant toute la durée des couches, la femme doit faire 
^ge, pour boisson ordinaire, dune tisane délayante^ légère- 
tient sucrée et aromatisée. 

L'excitabilité du système nerveux est telle^ chez les nou- 
illes accouchées , qu'on doit éviter avec le plus grand soin 
inte émotion morale vive, éloigner d'elles tout ce qui pour- 
lit vivement les impressionner. 

L*absence des garde-robes, jusqu'à l'époque de la fièvre de 
lit, n'est pas un accident qu'on doive combattre. Mais si la 
onstipation persiste plusieurs jours après, on peut donner à 
1 femme des lavements d'abord simples, puis rendus légère- 
lent laxatifs par l'addition de trente granimesde miel demer- 
ariale, ou une décoction de follicules de séné. Si ces moyens 
e snfBsent pas, on administre par la bouche un léger laxatif, 
e plus communément employé est le suivant : Looch blanc 
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V' ^. uAu«aR.fis tuHuei on mélc 45 à 30 grammes d'huile derk 

. -..i|i«u'fc d^ femmes veulent être purgées à la fia 
u.^'c^ jc^ w-uucbes. San? doute^ lorscfue le médecin décou' 
..i, .^uu «indication formelle à Tadministration d'un pi 
...«it iicuie lêger^ il ne doit pas céder au désir de la mala 
Htftiss daihi^Ie cas contraire^ il doit^ dans Tintérêt de sa repu 
.isHày ot pour éviter plus lard dinjustes reproches, pur 
l^Civuieut la nouvelle accouchée. Cette conduite sera p 
luMiMîme ohligatoire., si la langue est large, blanchâ 
iJAUMV ou verdùtre, la bouche amère ou pâteuse, s'il n'y a 
ilHppétit. 

Réffime alimentaire de la nonTelle aeeoiieliée* 

Le i^gime des femmes en couclie mérite encore qpe atb 
tii>u (uirticulière ; en général il convient de soutenir les for 
sans irriter, de ne pas employer des boissons échauffantes 
les aliments dont la quantité et les qualités excitent trop vi^ 
ment les organes qui les élaborent. Dans le plus grapd noml 
iioÂ cas, et lorsque les suites de Taccoucbemept ont } 
luurt'lie naturelle, on peut sans crainte accorder pepdant 
pronuers jours, et surtout si la femme nourrit, un ou | 
sieurs potages suivant le besoin. Pendant les dçux premi 
jtiurs, si elle éprouve de Tappétit on lui donne de lég 
potages, des œufs frais, mais le bouillon sufût à cellç 
n'éprouve aucune envie de prendre de la nourriture. Le j 
dit de la fièvre de lait, si 1 excitation générale est forte, on \ 
s'en tenir au bouillon, même pour celle qui allaite, et loi*» 
cet état est passé, on peut permettre Tusage des viandes bl 
ches et rôties, des poissons frais, des végétaux herba 
« Sous le point de vue du régime alimentaire, dit le doct 
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^Mreau^ on n^ perdra pas de \ue que la femme en couche 
'est point une malade, mais seulement une convalescente. Si 
lie a de l'appétit, il faut la nourrir, mais avec modération; 
|'é(ant point alimentée^ elle tomberait dans un état de fai- 
riesse qui la prédisposerait aux résorptions purulentes^ et les 
qaaladies qui pourraient survenir en seraient et plus graves et 
D^ps (laqgereuses. C'est en modifiant les usages reçus à Thos- 
njp^ de la Maternité, où avant nous on soumettait les accou- 
diées à la^ diète absolue, que nous sommes parvenu à dimi- 
juier de beaucoup la mortalité de cet établissement. Durant 
Jes vingt-quatre heures qui suivent Taccouchement^ nous 
JçcordQns deux ou trois potages peu^ant le jour et quelques 
> bpuillons pendant la nuit, jamais plus. L'abstinence doit être 
: empiète tant que dure la fièvre de lait} lorsqu'elle eat p^ssée^ 
.nous pernpettons des viandes légères^ en graçluant le rogime 
,^ te^€; sorte qu'au bout de douze à quinze jours la femme 
^t rentrée dans le cercle de ses habitudes. » L'eau sucrée et 
^qlçorée avec le sirop de guimauve ou de capillaire forme 
h boisson habituelle d'une femme nouvellement accouchée. 
^u rçste, pu doit avoir égard à sa manière de vivre or-dinaire^ 
Çt sacrifier quelquefois même la raison à l'habitude. 

La plus convenable de toutes les boissons est l'eau sucrée; 
^, poiir yarier, ou pour d'autres motifs^ on prescrit des 
^^nes^ ç\]çs dojycnt toujours être délayantes, peu changées et 
é^ulcorées avec du sucre ou du sirop de gomme. Les boissons^ 
\^ potions échauffantes^ de quelque nature qu'eUes soient^ ne 
pQM.rraient qu'entraîner des inconvénients; il faut les pro- 
jçi'ire d'autant plus sévèrement, qu'un préjugé trop générale* 
(nent répandu encore dans le monde les a, fait considérer 
Çpmme étant d'une nécessité absolue. Quelle que soit d'ail- 
Içurs la boisson dont on fera choix, elle doittoujours être prise 
^ède^ et cela pendant trois semaines environ; ce n'est que 
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l»endant la première heure qui suit raccouchement qn'i 
peut tolérer les boissons froidps. 

Un peu plus tard^ on lui permettra une alimentation 
abondante^ plus substantielle^ et même un peu de Tio; 
de jour en jour, on augmentera encore ce régime jasqn^i 
qu'elle ait entièrement repris ses habitudes. 

Le séjour au lit^ surtout pendant les huit ou neuf pre 
jours^ a une grande importance. C'est le seul moyen de 
Tenir les chutes de l'utérus^ accident si ordinaire^ dit le 
teur Moreau^ chez les femmes qui négligent cette précaul 
par indocilité^ ou chez celles auxquelles les circonstances 
permettent pas de Tobserver. Le lit a d'ailleurs Tayan 
d'entretenir une douce chaleur qui favorise Texhalation ci 
née. Jadis on obligeait la femme nouvellement accouchée 
rester étendue sur le dos pendant les premières vingt-quativ 
heures. Â moins qu'il n^y ait eu une grande hémorrhagie^ on 
qu'on n'ait quelque motif de craindre une perte^ cette sitiii*^ 
lion incommode n^a d'utilité réelle que pendant une heure att 
plus. Ce laps de temps écoulé^ il doit être permis aux femméi 
de se tourner à leur gré^ tantôt sur un côté, tantôt sur un 
autre^ et même de se mettre un peu sur leur séant pour se 
délasser. 

Les parties génitales, incessamment salies par Técoulemeni 
lochiaU doivent être entretenues dans un grand état de pro 
prêté par des lotions fréquentes. L'eau tiède ou une décoctioi 
émoliiente est ce qui convient le mieux pour ces sortes d'abla 
tions. On se sert fréquemment de lait coupé avec une infusioi 
de cerfeuil. L'infusion de roses rouges a été conseillée chez le 
femmes lymphatiques et disposées au prolapsus de l'utérus; i 
faut s'en abstenir pendant la durée des lochies sanguines^ e 
n'y recourir que quand l'écoulement a pris le caractère puri 
forme. Les lotions n'ont pas seulement pour but la propreté 
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jXks contribuent encore à calmer rirrilation causée par les 
.contusions ou les déchirures que les organes génitaux ont pu 
^iprouver pendant le cours du travail. 

Trois excrétions demandent à être surveillées attentivement 
f^z les femmes en couches : la transpiration^ la sécrétion uri- 
L^re et les déjections alvines. 

Quant à la transpiration, il suffit d^entretenir la peau dans 
UQ état de moiteur^ ce qu'on obtient sans peine à Taide du 
léjour au lit, des boissons tièdes et d'une douce température, 
(^passer ce terme nuirait au lieu d'être utile^ car des^ sueurs 
Ibondantes ne pourraient que débiliter. 

Quelques femmes en couche éprouvent, les unes de la diffi* 
^Ité à uriner^ les autres une incontinence d'urine, soit que 
i'urètre ait été contus par la tête de Tenfant pendant le travail^ 
K»t que la vessie ait été frappée de paralysie. La rétention 
l'urine réclame une attention spéciale, parce que les femmes 
de s'en plaignent pas toujours à son début. Le moyen d'y 
remédier est de pratiquer le cathétérisme deux ou trois fois 
par jour, jusqu'à ce que la liberté de Texcrétion se rétablisse^ 
ce qui exige parfois un laps de temps assez long. L'inconti- 
nence d'urine a généralement im caractère plus grave. Lors- 
qu'elle survient durant les couches, on prescrit des lotions 
astringentes; après les couches, on conseille les bains de mer> 
les douches d'eau de Baréges sur le pubis, les eaux ferrugi- 
neuses de Spa, de Balnrue; mais, le plus souvent, c'est du 
temps seul qu'on doit attendre la guérison. 

La constipation a de graves inconvénients chez les femmes 
qui viennent d'accoucher; elle peut entraîner des hémorrha- 
gies, des congestions abdominales, des inflammations. Il faut 
donc s'attacher à la combattre, et à entretenir la liberté du 
ventre. Si les lavements ne suftisent pas, même après avoir été 
rendus légèrement laxatifs par raddilion du miel, on peut 
il. 10 
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prescrire seize grammes d'huile de ricin, qui proYoqaent in- 
failliblement deux ou trois garde-robes. 

La plupart des femmes veulent être purgées après leurs 
couches, et il s'en trouve qui^ ne l'ayant pas été^ attribuent à i 
cette cause les maladies dont elles peuvent être attentée : 
quinze ou vingt ans plus tard. Il est même généralement re{tt 
dans le monde que celles qui ne nourrissent pas ne peuvent 
être débarrassées de leur lait qu'au moyen deâ purgatifs. S'il 
n'existe pas de contre-indication formelle, on peut^ sans tkil 
' inconvénient, céder à ce préjugé^ pourvu qu'on fasse choix dé 
purgatifs doux^ tels que l'huile de ricin^ le sulfate de soùàt, 
l'eau de Sedlitz. Mais il faut bien se garder de purger àvdnt la 
fièvre de lait, et tant que dure l'écoulement lochial ; ce seràil 
détourner la nature d'un travail utile, et mettre obstacle au ^ 
dégorgement qui s'accomplit du côté de la matrice. . 

Il faut éviter les exercices violents, après raccottchement, j 
et même ne revenir que graduellement à ses occupations 
ordinaires. 



T 
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considéré sons le rapport de l'hyg^iène. 

Le cœur d'une mère est le ehef-d'ttutre de Is * 
nature. 

Grbtbt. 

Sous le point de vue sanitaire, Tallaitemenl peut être consi- 
déré comme essentiel à la condition naturelle des femmes. On 
ne saurait nier que pendant le nourrissage la plupart sont ' 
affranchies de maladies, et beaucoup, d'une santé d'abord in- 
certaine et d'une constitution équivoque, deviennent mieux 
portantes après un premier allaitement. Toutes ces considéra- 



HYGIÈNE DE LA FEMME. 243 

tions devraient être plus que suffisantes pour engager les 
feniHies à ne point s^afFranchir d'une obligation si bien d^ac- 
cord avec les intérêts de leur santé, et si favorable en même 
temps à la conservation de quelques précieux attributs de leur 
seié. La fraîcheur, Tembonpoint et la gorge disparaissent bien 
plus vite chez celles qui ne nourrissent pas. 

Les circonstances physiques de l'ailaitement ne sont point 

les seules qui tournent à l'avantage de la santé des femmes 

qiri remplissent ce devoir. De la part d'une mère qui veillé 

sans cesse à la conservation du fruit de son àmour^ ces soitiS, 

(^ attentions, cette tendre sollicitude sont autatit d'hétireii^ 

obligations imposées à un cœur qui naturellement a besoin de 

se multiplier. Olez à la femme tout sujet d'affection^ prives-la 

des moyens de répandre au-dehors sa sensibilité^ toujours 

surabondante , affranchissez enfin son âme essentiellement 

faible des douces inquiétudes au milieu desquelles elle se 

complaît^ dès lors n'étant plus dominée que par son imagitia- 

tion^ elle ne sera plus qu'un être fantastique et bizarre. 

Toute femme raisonnable doit sentir^ qu'étant un des prin- 
cipaux membres de la grande famille, elle doit concourir au 
maintien de l'harmonie sociale. Or cette harmonie est le résul- 
tat de Pexactitude de tous ces membres à remplir leurs de- 
voirs, dans le calme de la irie domestique comme dans le 
tumulte des affaires; quelques-unes reconnaissent qu^elles 
ont des devoirs à remplir, puisque la nature les a destinées à 
entretenir la perpétuelle reproduction de l'espèce humaine; 
elles conçoivent en même temps que, s'il n'y a qu'un être 
dépravé qui puisse se soustraire aux devoirs sociaux, il n^y a 
qu'un cœur dénaturé qui puisse enfreindre les devoirs que la 
nature impose. 

Le premier de tous ces devoirs est de devenir épouse et 
mère; le second de veiller à la conservation de ses enfants, 
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en leur fournissant par Tallaiteinent raliment le plus précieux 
à leur faible constitution. 

La nature a spécialement confié les soins de la première 
éducation aux femmes; ces soins sont^ pour les mères, une 
obligation sacrée dont elles ne peuvent s'affranchir sans crime^ 
et c'est de Tobservance ou de l'infraction de cette loi qae 
dépend principalement le sort heureux ou malheureux des 
hommes. « Du soin des femmes^ dit Jean-Jacques Rousseau^ 
dépend la première éducation des hommes; des femmes 
dépendent encore les mœurs de Thomme^ ses passions, ses 
goûtSj ses plaisirs^ son bonheur même... Âinsi^ élever les 
hommes tandis qu'ils sont jeunes^ et les soigner quand ils sont 
grands, les conseiller^ les consoler^ leur rendre la vie agréable 
et douce^ voilà les devoirs des femmes dans tous les temps. » 
Le cercle des devoirs maternels s'agrandit et s'étend à 
répoque de l'accouchement ; c^est alors que l'enfant réclame 
impérieusement les secours de sa mère. Il est dans l'ordre 
qu'elle les lui donne elle-même^ et qu'elle ne confie pas à des 
mains étrangères de si utiles soins; elle lui doit son sein^ et 
aile ne peut impunément tromper le vœu de la nature qui lui 
en 4 imposé l'obligation^ puisque^ même avant le terme de la 
grofisesse, elle a élaboré et préparé deux sources de lait pour 
servir à la nourriture des nouveau-nés. Ce n'est que dans le 
cas où il y a impossibilité d'allaiter elle-même qu'elle doit se 
dispenser de le faire. Dans toute autre circonstance, c'est pour 
elle un devoir sacré; bien plus^ le lait qu'elle refuse à son 
enfant se transforme en un poison funeste^ qui devient pour 
elle une source intarissable de douleurs et de tourments. Cou- 
l>able envers l'être auquel elle a donné,lejour,le cri de sa cons- 
cience vengera bientôt la nature outragée; les souffrances du 
corps et les remords de son ame lui feront envisager, comme 
mfait pour elle, la mort qn'ollo a donnée sans pitié. 
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Les marâtres qui s'affranchissent de ce devoir payent cher, 
pour Tordinaire, ce délit de lèse-nature. Le lait, dont elles 
ont la cruauté de priver leur fruit, se porte indistinctement 
sur tous les organes et y exerce les plus terribles ravages. On 
a vu des femmes perdre la raison, Touïe, à la suite de dépôts 
laiteux dans quelque partie du cerveau... Les femmes qui 
échappent à ces maux n'en sont pas moins à plaindre; leurs 
grossesses se multiplient, et amènent une multitude d'affec- 
tions nerveuses. Aussi n'est-il pas rare de voir de jeunes 
femmes fraîches et pleines de santé perdre tous leurs avan- 
tages après quatre ou cinq ans de mariarge, et traîner jusqu'au 
tombeau une vie languissante et misérable. 

Outre les maux physiques auxquels s'expose la femme qui 
repousse son enfant de son sein^ combien de privations dou- 
loureuses et pénibles ne se prépare-t-elle pas pour l'avenir? 
N'y eût-il que cette froide et triste indifférence qu'éprouvent 
naturellement Tun pour l'autre deux êtres que la nature a 
destinés à être unis par les liens d'un amour réciproque (car 
ces liens sont rompus pour la mère'qui ne l'est qu'à demi), ce 
motif serait suffisant, sans en compter nombre d'autres, pour 
la rendre à ses devoirs. Hais écoutons Phavorin sur ce sujet. 
Ce philosophe étant allé visiter un sénateur, dont l'épouse 
venait de le rendre père, lui parla en ces termes : « Votre 
épouse se propose sans doute de nourrir elle-même son enfant? 
—Eh ! s'écrie sa mère, qui était présente, ce serait lui donner 
la mort si, après les douleurs de l'enfantement, elle avait à 
supporter encore les fatigues et les ennuis de l'allaitement. 
— Ah ! de grâce, Manlia, reprit Phavorin, permettez que votre 
fille soit entièrement la mère de son enfant; c'est un partage 
odieux et maudit par la nature; ce n'est qu'une demi-mater- 
nité que de donner le jour à un être innocent et de le rejeter 
ensuite loin de soi; cet être encore informe, que vous avez 
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Ct>t aUftcbement y fondé sur la reconnaissance p s'accrott j|^ 
m^ure quo la raison fait des progrès^ et forme enfin le lien 
|Uu9 indissoluble qui puisse unir le fils à la mère. C^esl 
moins, en effet ^ Tacte de la conception et la conserration 
fœtus pendant neuf mois dans le sein maternel, qui fondent 
droit des femmes à la tendresse de leurs enfants^ que les soii 
multipliés qu'elles leur prodiguent, avec leur lait j^ après 
naissance. 

QwB lact(U, maUr magis qwxm quœ genuit, 

Phàdre. 

L'attrait du plaisir et la loi immuable de la nature ont pré» 
sidé aux deux premières fonctions; ce n'est qu'après la nailh' 
sanceque se développe cette tendresse maternelle si toudiantei | 
si féconde^ et qui semble s'accroître avec la sollicitude dool 
les enfants sont Tobjet^ et avec les soins que la mère leur pnn 
digue. L'amour maternel et les devoirs qu'il impose sont ri 
profondément gravés chez tous les animaux dont Torgantai- 
tion se rapproche de celle de Thomme.. qu'après avoir vu avec 
quelle fureur les femelles défendent leurs petit;^ lorsqu'on sut 
combien ^ dans l'état le plus voisin de la nature^ les femmes 
souffriraient im|>atienmient de se voir séparées de leors 
enfants , on est étonné du pouvoir immense qu^exerœnt les 
habitudes sociales et l'étendue des modifications qu'elles OPt 
fait subir à toutes nos facultés, à toutes nos affections. 

Quels avantages la société ne retirerait-elle pas cepen- 
dant du retour à des usages plus simples et plus heureux que 
les nôtres! « L amour de la patrie conduit à la bonté des 
mœui^> et la bonté des mœurs mène à lamour de la patrie , i 
dit Montesi]uieu ; or ce sont là les bases de l'édifice social^ il 
peut s écrouler lursijuVlUs sont méconnues. « Mais, voulei- 
vous* dîl Rous^au, rendre chacun à >es premiers devoirs? 
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icez par les mères ^ vous serez étonné des changements 
s produirez. Tout vient successivement de cette pre- 
îpravation : tout Tordre social s'altère, le naturel s'é- 
is tous les cœurs, Tintérieur des maisons prend un air 
ivant; le spectacle touchant d'une famille naissante 
î plus les maris , n'impose plus d'égards aux étran- 
respecte moins la mère dont on ne voit pas les enfants; 
point de résidence dans les familles ; Thabitude ne 
plus les liens du sang; il n'y a plus ni pères, ni mères, 
is, ni frères, ni sœurs; tous se connaissent à peine , 
t s'aimeraient-ils? Chacun ne songe qu'à soi; quand la 
l'est qu'une triste solitude, il faut bien aller s'égayer 

que les mères daignent nourrir leurs enfants, les 
ont se réformer d'elles-mêmes, les sentiments de la 
j réveiller dans tous les cœurs; l'état va se repeupler, 
er point, ce point seul va tout réunir. L'attrait de la 
îstique est le meilleur contre-poison des mauvaises 
-e tracas des enfants, qu'on croit importun, devient 
; ilrend lepère et la mère plus nécessaires, plus chers 
utre; il resserre entre eux le lien conjugal. Quand la 
>t vivante et animée, les soins domestiques font la 
e occupation de la femme, et le plus doux amusement 
Ainsi, de ce seul abus corrigé résulterait bientôt une 
générale; bientôt la nature aurait repris tous ses 
l'une fois les femmes redeviennent mères, bientôt les 
redeviendront pères et maris. » 
irons cependant aux femmes qui manquent de lait, 
i est encore plus commun dans les grandes villes, 
mauvais, qu'elles ne sauraient mieux faire que d'en- 
rs enfants à la campagne; ils y trouveront peut-être, 
lait assaisonné par la tempérance et la frugalité 
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lent partagée entre Tadmiration et Tespérance, elle peut, 
»in du tumulte et du souci des grandes Yilles> s'abandonner 
IX tendres rêveries, aux fugitives illusions et à ce concert 
idées que font si bien naître les scènes admirables et tons 
si mouyemenis de la nature. 

Puis toutes ces impressions se fortifient et se développent 
icore à la vue des hautes montagnes bien menaçantes et des 
lits bois tout émaillés de fleurs suaves et modestes; enfin^ 
les se révèlent dans toute leur puissance à cenx qui aiment 
solitude : ils découvrent des régions nouvelles dont rhorizob 
) se mesure pas^ et^ après quelques moments de contempla- 
m et d'extase^ ils se trouvent plus légers^ mieux portants et 
eilleurs. C'est que, voyez-vous, il y a toute une sciepce dans 
touchant commerce du cœur et de la nature, une science 
lùte sublime, et partant bien différente de celle que noud 
itifsuivons avec nos microscopes, que nous voulons atteindre 
fet tios cotnpas, et que nous surprenons avec nos chiffres. 
Dans les saisons chaudes qui présentent peu de vicissitudes, 
is femmes qui nourrissent doivent se couvrir légèrement 
ans la crainte de provoquer des sueurs atTaiblissantes. Dans 
ms les temps elles éviteront, après avoir été suffisamment 
)uverles, de diminuer sans précaution le nombre de leurs 
Mements et d'exposer directement aux influences de l'air 
srtàines parties que la mode, en dépit des lois de Fhygiènè 
; sans doute aussi de la décence, veut qu'on expose aux inju- 
is du temps : telles que le cou, le dos, les bras, et la moitié 
ipérieute de la poitrine. Ce sont les seins surtout qui ont 
uiiculièrement besoin d'être garantis, même pendant Tacte 
î la lactation. 

L'observation journalière prouve que la bonne ou mauvaise 
lalité du lait peut, dans le plus grand nombre des cas, dé- 
mdre du régime qu'une femme observe en nourrissant et 
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* propos, (les \iandes bouillies et rôties, des crèmes faites 
ivec le lait, les jaunes d'œuf, le sucre et la farine d'orge de 
^référence; des poissons délicats comme la sole, le merlan, 
a raie, la carpe; les fruits de la saison bien mûrs, leslégu- 
nes frais sont à peu près les aliments les plus convenables à 
a position des femmes qui allaitent. L'usage du yinetdes 
iqueurs spiritueuses leur est tout à fait nuisible. 

Enfin, une nourrice ne doit jamais changer brusquement 
a nourriture habituelle, et prendre une grande quantité 
faliments dans un seul repas, afin d'éviter les irritations 
restomac qui seraient toujours préjudiciables à la sécrétion 
lu lait^ elle doit aussi se faire autant que possible une loi de 
ne pas donner son sein à son enfant immédiatement après 
ivoir mangé, et surtout ne point transiger avec ce précepte 
iprès un repas copieux. 

Une femme qui veut conserver son lait et le maintenir dans 
in état favorable doit fuir l'oisiveté et le repos; un exercice 
modéré et sans fatigue, des promenades agréables et sahjtai- 
res, et en général un emploi des muscles capable de s'oppo- 
ler à un trop grand développement de sensibilité, forment un 
ensemble de circonstances qui contribuent au succès de l'ai- 
]|itement,etqui assurent le libre exercice de cette importante 
fenction. 

Les passions, les émotions et tous les sentiments dont les 
nourrices peuvent être affectées d'une manière trop vive sont 
contraires à l'allaitement ; on a même remarqué ces effets de 
l'état moral sur la sécrétion laiteuse chez les femelles des ani- 
maux. Bordeu parle d^une chèvre chez laquelle les rapports 
du moral avec la sécrétion laiteuse étaient très-sensibles, car 
elle ne donnait son lait qu'au moment où quelqu'un entrait 
dans sa loge pour la mettre en liberté. Le même auteur dit 
avwr vu le lait s'épaissir et comme se coaguler chez une nour* 

T. u. i 7 
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de sommeil^ si cela est dans ses habitudes ou si elle en seni k 
besoin. 

La fatigue des yeux, à la suite d'ouvrages trop délicats, une 
lecture trop longtemps prolongée, les odeurs fortes , les sons 
bruyants, le tumulte et une musique qui affecte trop viye- 
ment les nerfs, nous offrent une autre manière d'exister et 
d'employer la vie, avec laquelle l'état de nourrice ne peut se 
concilier. Il en est ainsi d'un exercice forcé des fonctions intel- 
lectuelles, de l'étude^ des travaux littéraires, auxquels l'allai- 
tement doit faire renoncer; et ^ nous adressant aux femmes 
« 

qui croient pouvoir accorder le culte des Muses et les devoirs 
de la maternité , nous pouvons leur dire , avec le poêle 
Lebrun : 

• # 

L'enfance qui vous tend les bras 
Vous demande un lait pur ^ et non l'eau d'Hippocrène. 
Ah! tarisse à jamais la poétique veine, 
Plutôt qu'un sein pressé de ses doigts délicats ! 

Pour éviter ou pour prévenir de pareils résultats et les dan- 
gers qui en découlent, toute nourrice attentive aura soin de ne 
jamais présenter le sein à son enfant immédiatement après 
une contrariété violente, un emportement ou un accès de 
colère; elle s'en abstiendra également si elle a été vivement 
impressionnée par un événement inattendu; si elle vient 
de travailler , de marcher un peu vile ; si elle est encore en 
sueur. 

Enfin., les plaisirs de l'amour doivent être interdits chez les 
femmes qui nourrissent. Nous ferons observer , avec Roussel, 
que l'instinct, l'expérience ou le hasard apprennent à l'enfant 
à chatouiller avec sa tête ou avec ses mains la mamelle qu'il 
suce, pour en tirer une plus grande abondance de hit. Les 
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irritations légères et même agréables produites par là sur cet 
organe^ se trouvant répétées plusieurs fois le jour, y entre- 
tiennent et fixent, pendant tout le temps de Tallaitement un 
courant d'iiumeurs qui fait diversion, pour l'ordinaire, aux 
autres évacuations particulières à la femme. Celle diversion est 
nécessaire, et montre combien il serait préjudiciable au nour- 
risson que la mère écoulât des désirs capables de rappeler 
ailleurs une influence dont il ne peut se passer. Il est d'ail- 
leurs contre la nature qu'elle puisse s'occuper avantageuse- 
ment de plttsieurs objets à la fois , et qu'elle entreprenne un 
nouvel ouvrage avant d'avoir mis la dernière main à celui qui 
captive actuellement son attention. « On ne redoute rien tant, 
dit le docteur Donné, que de voir une nourrice communiquer 
avec son mari, et il n'est pas de précaution qu'on ne prenne, 
de condition même qu'on n'impose , avec plus ou moins de 
succès, pour empêcher ces relations : on a raison ; il faut autant 
que possible éviter qu'une nourrice ne devienne grosse pen- 
dant l'allaitement. » 

On cite, il est vrai, des femmes qui n'ont pas cessé de nour- 
rir pendant toute la durée d'une grossesse survenue trop tôt , 
et qui même donnaient encore à teler en accouchant; elles 
n'en ont pas moins fait de très-beaux nourrissons, mais c'est 
là une exception qu'on ne peut pas invoquer ; il est beaucoup 
plus ordinaire de voir la sécrétion du lait s'altérer et diminuer 
aussitôt qu'un autre organe devient le siège d'un travail 
comme celui qui se fait pendant la gestation. 

Il est bon néanmoins que l'on sache qu'une continence 
absolue n'est pas entièrement indifférente pour toutes les fem- 
mes dans cette position. Une femme forte et vigoureuse ne 
doit pas s'imposer une entière privation ;car la violence qu'elle 
serait obligée de se faire pour éteindre ses désirs pourrait la 
jeter dans un état de tristesse et de mélancolie, toujours nui- 
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sible à sa position. Mais ce qu'elle doit toujours observer, c^est 
d'user modérément des plaisirs de Tbymen et de mettre un 
intervalle raisonnable entre le moment où elle s'y livrera et 
celui où elle présentera le sein à son enfant. 

Nous devons rappeler, en terminant cet article, que la con- 
tinence n'est pas la seule vertu convenable à une nourrice ; 
toutes les passions vives et tristes ont plus ou moins de pou- 
voir sur l'élaboration du lait; pour en éprouver moins Tacti- 
vité, les femmes d'une certaine classe qui veulent nourrir doi- 
vent donc apprendre , pour ne jamais l'oublier, que le devoir 
qu'elles se disposent à remplir ne peut se concilier avec les 
goûts frivoles, mais qu'il est exclusif, qu'il ne souffre ni partage 
ni distraction. Celles qu'aucun motif digne d'être respecté ne 
retient dans les grandes villes, devraient même peut-être les 
abandonner, et nous n'hésitons pas à leur dire que la tranquil- 
lité et le sommeil, qui leur sont nécessaires, fuient le tumulte 
et le bruit des villes, et à leur donner le conseil de se retirer k 
la campagne où elles trouveront, avec le calme qui leur est 
nécessaire, une atmosphère et des mœurs pures , des prome- 
nades plus salutaires, et une nourriture plus fraîche et plus 
saine, qu'offrent à la campagne les végétaux de toute espèce. 
Il suffit que la nourriture d'une nourrice soit abondante ; il 
serait inutile , et peut-être même nuisible, qu'elle fût recher- 
chée. Ce qu'il y a de plus essentiel pour le nourrisson , c'est 
qu'elle ait un tempérament sain et une âme paisible. 

Quanta la patience, qui doit lui faire supporter sans mur- 
mure les fréquentes importunités de Tenfant, la nature y a 
pourvu, dit Roussel^ en lui donnant un fonds de tendresse qui 
ne se rebute jamais. Ici se manifestent d'une manière bien 
sensible le but et les effets de ce caractère mobile qu'on dit 
être particulier à la femme, et qui semble si peu fait pour 
admettre des sentiments exclusifs. Elle est destinée à produire 
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rs enfants , à les nourrir , à les défendre contre toute 
î. Chacun exige les mêmes soins, la même yigilance, la 
sollicitude, parce qu'ils sont tous également faibles. Si 
ne eût été trop susceptible de ces allacliements dura- 
i ne permettent pointa Tâme de perdre un instant leur 
e vue, qui se roidissent contre les obstacles , et que le 
nême fortifie , cette disposition eûl peut-être contrarié 
inct, qui veut qu'après avoir prodigué la tendresse dont 
capable à l'un de ses enfants, elle la transporte succes- 
fit sans partage à tous les autres, et qu'elle montre pour 
cette sublime chaleur de sentiment qu'il semble qu'on 
se avoir qu'une fois. 

faut pas croire que l'affection qu'on a pour ses enfants^, 
Is sont grands, soit de la même nature que celle qu'une 
pour Tenfant qu'elle nourrit. 

emièreest un sentiment factice fondé sur l'habitude, 
ut sur Tamour-propre, qui nous fait envisager ceux qui 
hériter de nos biens et de notre nom comme une 
>n de notre être et une continuation de nous-mêmes, 
ible, en quelque sorte, nous soustraire au trépas. La 
se d'une mère pour son nourrisson ne doit rien à la 
n, et porte dans [sa sainte énergie les traits de ce déhre 
ctérise toutes les impulsions naturelles. Cette tendresse, 
celle que les poules et d'autres animaux ont pour leurs 
loit finir avec les besoins de l'enfant, 
loyen que la nourrice emploie le plus souvent pour 
les cris de l'enfant qui pleure, c'est de lui présenter sa 
e , parce qu'elle craint toujours que ce ne soit la faim 
ait pleurer. A la vérité, il a souvent besoin de teter. 
)s qui se développe et qui tend à son accroissement, 
js les émonctoires sont ouverts, et dont les excrétions 
ut-être relativement plus abondantes que celles des 



CHAPITRE TROISIÈME 

9IGIBNB, OU CONSEILS HYaiBNIQUES POUR LBS FBHICBS Qyi SOItL= 

A LEUR TEMPS CRITIQUE, OU AGE DB RETOUR. 



Les maux que les femaes redoutent alom 
pendent presque toujours de caoïet qa'( 
pourraient éviter. 

Garduv. 



Quand les règles sont sur le point de cesser^ le plus souvent] 
elles paraissent irrégulièrement, soit pour le temps ou pourW 
quantité^ une fois tous les quinze jours^ trois^ cinq ou sit 
semaines, quelquefois en petite quantité^ d'autres foisimnMh 
dérément. Ces pertes si considérables sont souvent prévenud 
en faisant tirer du bras cinq ou six onces de sang quelques i 
jours après la première suppression des règles. La saignée j 
ainsi faite empêche que le sang accumulé ne se porte avec trop j 
de force vers les vaisseaux de la matrice au période suivant, 
et ne produise de la douleur ou des hémorrhagies tfop abon- 
dantes; la nécessité de revenir à la saignée diminue de plus 
en plus, et la santé se consolide d'une manière insensible. 

Après avoir binllé de tout Téclat de la jeunesse, de tout 
le charme de la beauté, la femme arrive, ainsi que l'homme, 
mais un peu plus tôt que lui, à l'époque du déclin; c'est ordi- 
nairement, comme nous l'avons fait observer dans la pre- 
mière partie de cet ouvrage, entre quarante-cinq et cinquante 
ans que cette grande révolution, que cet événement, si remar- 
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]ible dans l'esistçnce des femmes, a lieu ; que les premiers 
nés de l'âge de retour se manifesteril chez elles parla dimi- 
tîon et rirrégularité de l'hémorrhagie périodique, dont la 
minière apparition avait ouvert la carrière de la fécondité, 
dont la suppression définitive leur enlève la faculté de se 
Produire, et les réduit à une existence individuelle. 
Lorsqu'on a toujours mené une vie régulière, cette suppres- 
n s^opère ordinairement d'une manière lente et facile; 
elques changements seulement, quelques irrégularités à 
îne sensibles la précèdent et l'annoncent. Chaque mois 
coulement diminue de quantité, il revient à des époques 
Hjours plus éloignées, puis il finit par cesser complètement 
tas que la santé ordinaire éprouve un dérangement ou du 
€ins une altération notable. 11 y a même des femmes qui, 
dater de ce moment, semblent remonter dans la vie, et qui 
résentent vraiment toutes les apparences d'une seconde jeu- 
Bsse; toutefois ce phénomène est plus commun dans les cam- 
agnes que dans les villes, ce qui tient probablement à ce que 
is mœurs y sont plus pures et les habitudes plus sages. 

C'est donc à cette époque que la main du temps, qui avait 
té jusque-là bien légère, commence à se faire sentir, et que 
8S femmes qui n'engraissent pas outre mesure perdent bientôt 
et épanouissement et cette fermeté du tissu cellulaire, aux- 
uels leur corps devait de si gracieux contours. La peau perd 
ussi sa souplesse et sa douceu! ; les rides la sillonnent dans 
çelques parties du visage et du cou, et la carnation présente 
éjàtjuelques teintes d'un jaune pâle qui s'étendent de plus 
[1 plus, et finissent par remplacer les roses de la jeunesse. 

Ainsi la nature ayant atteint son but, et n'attendant plus 
ien de la femme pour la propagation de l'espèce, néglige les 
Itraits désormais inutiles dont elle avait paré la compagne de 
homme, et pour lui faire oublier en quelque sorte la perte 



268 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE ET MÉDICALE DE LA FEMME. 

de ses charmes, elle lui inspire d'autres goûls^ d'autres désirs. 
Celui de plaire par les agréments de la figure et d'attirer toiii 
les regards cède eseentiellement au besoin du bonheur dômes*] 
tique, qu'elle sait mieux apprécier et sentir. La femme aloi 
concentre toutes ses affections dans sa famille^ s'occupe av 
un nouveau zèle de ses enfants, de son époux, recherche li 
douceurs de Tamilié, même parmi les personnes de son se» 
f'i fait encore le charme de la société, quand, renonçant à' 
toute prétention, et se résignant de bonne grâce à prendre 
l'esprit de son âge, elle porte dans le monde cette douce intel! 
gence que donne l'expérience de la \ie, et cette rectitude 
jugement qui est le privilège de la maturité, et qui £e perfec 
tionne de plus en plus dans le silence des passions. 

A ce qu'on appelle l'âge de retour, la femme a perdu ceB^ 
fleur de la vie, née de la force expansive de Tâge; son teint 
flétrit, se décolore; d'ordinaire un embonpoint incomuiode" 
«uccède aux grâces d'une taille svelle et élancée; mais tous cet. 
inconvénients, suites naturelles de la destruction lente du 
temps, sont bien compensés par les avantages qui résultent 
de la maturité de la vie. Â cette époque, si son organisation 
animale s'altère, son organisation intellectuelle se perfec- 
tionne; le long usage qu'elle a fait des passions épure en 
elle le sentiment ; son cœur devient plus pur, son amité plus 
susceptible de grands sacrifices ; elle reprend , avec une nou- 
velle existence, un nouvel empire sur ce qui l'environne, et 
cet empire, circonscrit jusqu'alors dans le cercle étroit de 
quelques hommes, embrasse les femmes mêmes, dont elle 
avait à craindre la rivalité. 

divine amitié, nœuds sacrés el puissants. 

Doux rapports des esprits, des goûts, des sentiments. 

Plaisirs purs et profonds, délices de la vie. 

Vous charmez les langueurs de mon âme affaiblie. 
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Les femmes qui veulent passer sans encombre, sans danger^ 
iette période souvent dangereuse de la vie, ne doivent pas 
tttendre le dérangement ou la suppression complète de la 
ûenstrualion pour prendre quelques précautions. 

Celles qui ont mené une vie régulière n'ont qu'à continuer 
e qu'elles ont toujours fait; médicalement parlant elles ont 
art peu de chose à ajouter à leur régime ordinaire. Quant à 
telles qui ont commis des abus ou des excès, elles doivent se 
'approcher de la nature, et suivre les conseils de la prudence 
ît de la raison. En pareille circonstance, tout le secret de la 
médecine consiste à ramener insensiblement les femmes à 
les habitudes plus sages et plus conformes à la position dans 
laquelle elles se trouvent momentanément placées : position 
que Ton doit toujours prendre en considération, attendu 
qu'il est impossible que l'appareil d'organes ^ qui, pendant 
une trentaine d'années environ, a tenu sous sa dépendance, 
et en quelque sorte enchaîné despotiquement tous les autres 
appareils, puisse tout à coup interrompre et suspendre ses 
mouvements sans que Tétat des choses ne soit marqué par 
une perturbation momentanée sans doute, mais cependant 
très-vive, et par cela même capable de devenir dangereuse. 
Voici ce que les femmes doivent faire dès qu'elles sentent 
approcher ce moment si redouté, et pourtant si peu redou- 
table, lorsqu'elles savent se conformer à temps aux sages con- 
seils de l'hygiène. 

Une femme prudente, et soigneuse de sa santé commencera, 
auxapproches.de sa quarantième année, et même beaucoup 
plus tôt, si elle a été réglée de bonne heure, à s'observer 
davantage et à réformer, dans sa manière de vivre et dans sa 
nourrilure, ce qu'il pourrait y avoir de défectueux. C'est alors 
qu'elle étudiera avec attention son tempérament, ses habi- 
tudes, et ses dispositions individuelles. Elle rappellera le sou- 
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venir des maladies auxquelles elle a élé plus partieulièremei 
sujette dans le cours de sa \ie^ et surloni à Pépoque de la pi 
miëre menstruation^ pour éclairer sur tous ces points le 
decin chargé de la direction de sa santé. 

Les femmes dont la vie a été toujours paisible^ la 
excellente^ qui n'ont eu que des accouchements faciles et 
répétés^ dont Tépoque critique ne s'annonce que par de U 
symptômes, ont peu de chose à faire, la nature leur é| 
gnera tout le mal et se chargera de la guérison. 

Mais celles dont la première menstruation a été difficile, 
précédée de cet état de langueur qu'on désigne vulgairenu 
sous le nom de pâles couleurs; celles qui ont été sujettes il 
des spasmes ou à des douleurs à chaque époque menstruelle jr 
celles qui ont eu des avortemehts, des accouchements noiû-l 
breux, pénibles ou "laborieux, des suites de cotiches gradée,: 
prolongées et fâcheuses; celles qui, pourvues de beaucoup de 
lait, n'ont pas eu le bonheur de nourrir leurs enfants, ou qui 
n'ont pu recevoir, pendant leurs couches, les soins nécessaires 
au rétablissement parfait de leur santé ; celles qui ont depuis 
longtemps des flueurs blanches, ou dont les règles sont habi- 
tuellement très-abondantes; celles qui sont fort ardentes pour- 
les plaisirs des sens, ceux de l'amour en particulier, et qui 
vivent dans le tourbillon du monde, entourées sans cesse de 
tout ce qui peut exciter la sensibilité physique et morale; 
toutes les femmes placées dans de semblables circonstances 
doivent redoubler de soins et de précautions aux approches du 
dérangement de la menstruation, et se mettre 3e bonne heure 
sous la direction d'un médecin sage et expérimenté, pour tra- 
verser avec moins de péril une époque qui, dans de telles con- 
jonctures, peut être fort orageuse. 

Il en sera de même des personnes dont la première men^ 
strnalion a été orageuse, qui ont eu des règles douloureuseSj 
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lifflciles^ irrégulières , chez lesquelles il y a eu de temps en 
temps des suppressions ; de celles qui nourrissent une inflam- 
dnation sourde^ soit de Tutérus^ soit de quelque autre viscère; 
àé celles qui sont menacées de congestions sanguines au cer- 
veau^ dans les poumons^ ou dont le cœur très-développé est 
ttoué d'une grande force de contraction : il en sera de même 
feiussi pour les femmes qui sont sujettes au crachement ou au 
Vomissement de sang, aux éruptions de la peau^ aux douleurs 
Irhumaiismales^ aux engorgements glanduleux, etc. 

Les femmes qui ont fait des maladies à Tâge où elles ont été 
pour être réglées, qui ont toujours eu un organe délicat, doî- 
tent redoubler de précautions; car rien de plus ordinaire que 
'de voir se reproduire à cette époque les affections de la jeu- 
nesse^ et éclater des désordres que la force de la vie ou le 
mouvement fluxionnaire de l'utérus avait jusqu'alors com- 
primés. Que de fois n'avons-nous pas été triste spectateur de 
la marche rapide de la phlhisie pulmonaire qui, pendant de 
longues années, était restée stationnaire f 

La période de la cessation menstruelle doit encore être un 
objet d'attention sérieuse pour les femmes dont les mères ont 
en des accidents à leur temps critique. 

Quant aux femmes qui, plus heureuses, ont joui toujours 
d'une santé parfaite, et n'éprouvent l'influence d'aucune des 
circonstances dont je viens de faire rénumération, leur atten- 
tion doit se borner, aux approches de l'époque qui nous 
occupe, à éviter tout excès de nourriture, toute boisson stimu- 
lante, comme le vin généreux, le café, les liqueurs alcoolisées, 
tout dérangement de la transpiration, l'impression du froid, 
mais particulièrement celle du froid humide, etc. 

Les femmes dont le sommeil est troublé par des agitations, 
dégrèves affreux, et qui éprouvent quelques-unes de ces irrî- 
ialions iiicerlaines désignées sous le nom vngue de paroxysmes 
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fébriles y ^ ÏTOuyeroni très-bien de ne pas charger leur esto- 
mac avaut de se mettre au lit ; mais toutes doivent fuir rusag| 
habituel; et à plus forte raison^ Tabus des vins stimulants, 
liqueurs et du café, quelque habitude qu'elles en pui 
avoir. 

L'exercice est tout à fait indispensable aux femmes qoi 
entrent dans la période critique ; c'est un moyen propre à 
disséminer Kur tous les organes Texcitabilité qui abandonne 
ceux qui formaient les instruments de la reproduction. Le plu 
favorable est celui qu'elles prennent à pied ou eu voiture avec 
des personnes dont la conversation et les manières leur sont 
agréables. « Les femmes auront grand soin de continuer les 
exercices du corps^ dit un auteur^ si elles s'y adonnaient déjài 
ou d'en contracter par degrés Thabitude si elles étaient livrées - 
à une vie trop sédentaire, et ne craindront même pas de pou»* 
ser ces exercices jusqu'à un commencement de lassitude^ su^ 
tout si elles sont chargées d'embonpoint ou douées d'un tem- 
pérament plus lymphatique que sanguin, mais l'exercice i 
cheval et celui de la danse sont ceux qui leur conviennent le 
moins dans cette circonstance. » 

Pendant le printemps et Télé, rien ne leur serait plus avan- 
tageux que d'aller respirer^ dans la campagne^ la fraîcheur 
bienfaisante de l'air du matin. Elles feront bien d'éviter les 
lieux bas et humides -, les spectacles^ les sociétés bruyantes^ les 
assemblées nombreuses^ quelles qu'elles soient^ où l'on resr 
pire un air étouffé; les appartements chauds, et cela princi- 
palement vers l'époque accoutumée de l'éruption menstruelle^ 
Dans la saison froide^ elles préféreront les feux de cheminée à 
la chaleur des poêles et n'auront pas recours aux chaufferettes, 
dont les émanations, en favorisant la congestion de l'utérus et 
le relâchement des parties génitales externes, disposent aux 
pertes de sang et aux flueurs blanches. 
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Elles ne doivent pas non plus se livrer au sommeil au delà 
le sept à huit heures, car un sommeil trop prolongé favorise 
JBi pléthore sanguine et dispose aux hémorrhagies utérines. 
Elles éviteront aussi les lits de plume : un coucher trop mou, 
trop chaud, fait affluer le sang vers les organes génitaux, 
s^xcite les désirs qu'il serait imprudent de satisfaire sans une 
grande réserve, et qu'il convient plutôt de calmer; dispose ' 
enfin les femmes à prendre trop d'embonpoint et à contracter 
I3ne susceptibilité nerveuse qui est l'occasion de beaucoup de 
tnaux. 

Les veilles excessives leur seront également nuisibles ; elles 
ce trouveront bien alors de renoncer aux plaisirs bruyants du 
monde, aux assemblées nombreuses, aux veilles prolongées, 
snrtout si la fureur du jeu en aggrave encore les effets désas- 
treux sur la santé, par l'exaltation continuelle de la crainte et 
de l'espérance, et les déceptions cruelles de la cupidité. 

Dans la vue de favoriser la transpiration insensible, les 
femmes qui approchent de l'époque critique doivent entrete- 
oir la peau dans une grande propreté par des bains agréable-» 
ment tièdes et pris avec modération, par des lotions fréquentes 
et par des vêtements convenables à l'état de la saison, qui 
aient la propriété de conserver la chaleur du corps, de le 
garantir des vicissitudes atmosphériques, des changements 
brusques de température et d'absorber promptement le pro- 
duit de la transpiration. 

Il est bien important que, chez les femmes exposées à subir 
prochainement la révolution de l'âge, les vêtements, souvent- 
trop serrés, n'apporlent aucun obstacle à la circulation du 
îang et qu'ils ne laissent pas exposée à l'impression de l'air, 
dont la température est si variable dans nos climats, une 
grande partie de la poitrine et des épaules qui, couvertes ordi- 
nairement dans le simple négligé, n'en sont que plus sen- 

T. II. t8 
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fébriles y sie trouveront très-bien de ne pas charger leur c 
nnac avant de se mettre au lit ; mais toutes doivent fuir Tui 
habituel; et à plus forte raison^ Tabus des vins stimulants, 
liqueurs et du café, quelque habitude qu'elles en puis 
avoir. 

L'exercice est tout à fait indispensable aux femme» 
entrent dans la période critique ; c'est un moyen prop 
disséminer sur tous les organes Texcitabilité qui abando 
ceux qui formaient les instruments de la reproduction. Le] 
favorable est celui qu'elles prennent à pied ou eu voiture i 
des personnes dont la conversation et les manières leun 
agréables. «Les femmes auront grand soin de continuel 
exercices du corps, dit un auteur, si elles s'y adonnaient ( 
ou d'en contracter par degrés l'habitude si elles étaient li| 
à une vie trop sédentaire, et ne craindront même pas dei 
ser ces exercices jusqu'à un commencement de lassitudeJ 
tout si elles sont chargées d'embonpoint ou douées d'uHl 
pérament plus lymphatique que sanguin, mais rexeitp 
cheval et celui de la danse sont ceux qui leur convienr 
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spectacles^ certaines lectures capables d'exciter ou de rappeler 
Les passions, a Toute forte excitation cérébrale, dit le docteur 
Lachaise, doit être soigneusement évitée par les femmes qui 
arrivent au terme de Técoulement périodique; aussi devons- 
nous les engager à fuir tout ce qui pourrait éveiller en elles de 
"Vives émotions, le souvenir de tendres sentiments^ de pensées 
erotiques, et tout ce qui peut augmenter les regrets que leur 
inspirent naturellement les pertes qu'elles vont faire. » Nous 
leur recommanderons également d'éviter les émotions trop 
vives ou trop prolongées, toutes les passions haineuses ou cou- 
vulsives^ Tabus de certains plaisirs et aussi une continence 
e)(cessive^ car elle a également ses dangers et donne lieu par*» 
tpis à des accidents graves. Les femmes qui penchent de ce 
cftté se plaignent d^étoufi'emenls^ de chaleurs au visage^ de ver^ 
tiges^ et particulièrement d'une exubérance de force qui leur 
rend Texistence insupportable. 11 faut savoir user et non 
abuser. 

Les rapports atmosphériques qui conviennent le mieux à 
l'organisation de la femme dont le foyer génital est sur le 
point de perdre son activité^ dit un professeur d'hygiène, con- 
sistent principalement dans la pureté^ la sécheresse et la 
douce température de Tatmosphère; dispositions qui ^nt 
utiles et salutaires dans tous les temps^ mais qui deviennent 
indispensables à une époque où le principe de la vie ne jouit 
que d'une manière irrégulière et incomplète de sa puissance 
de réaction. 

11 importe donc aux femmes qui entrent dans leur qua* 
trième saison de fuir les spectacles, les églises et tous les lieux 
où un trop grand nombre de personnes contribuent à échauf- 
fer et à corrompre l'atmosphère. L'air humide étant encore 
plus dangereux, les femmes qui sont sur le point de voir ces- 
ser leurs règles ne peuvent se préserver des atteintes du froid 
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L détriment de leur saiilé, doit être combattue par tous les 
oyons physiques et moraux dont Texpérience a fait recon- 
litre l'efficacité : il faudrait, s'il était possible, en éloigner 
icz elles jusqu'au souvenir^et que le cœur des femmes^ pour 
t( te besoin d'aimer est de tous les âges^ ne s'ouvrit plus 
Ssormais qu'à la douce amitié, à la bienfaisante commiséra- 
on et aux tendres sentiments d'épouse et de mère. « L'amour, 
t un auteur^ ce sentiment si doux et en même temps si^ 
ilurel aux femmes, pendant le terme moyen de leur vie, doit 
re banni à jamais du cœur de celle qui est parvenue à Tâge 
îtique; tout ce qui en rappellerait le souvenir doit être soi- 
leusement évité : l'amitié, la douce amitié devra seule désorm- 
ais avoir accès dans un cœur pour qui aimer est un besoin 
:outes les époques de la vie. Par cette noble affection^ et les 
ux sentiments qu'elle suggère, les femmes peuvent conser- 
r toute l'étendue de leur empire et faire encore le cbarme 
notre existence, alors même que toute idée, tout souvenir 
mour sont éteints. » 

!omme l'approche de l'âge critique occasionne souvent aux 
mes les plus vives inquiétudes, qu'elles se peignent l'ave- 
sous les couleurs les plus sombres, qu'elles sont ordinai- 
:fint tristes, morqses, irascibles, quelquefois emportées et 
jhantes, que tout les inquiète, les irrite, les contrarie ou 
fiche ; qu'elles voient des dangers de toTis côtés et partout 
> écueils, que l'idée chagrinante de devenir en quelque 
inutiles les préoccupe, les accable et finit par aigrir leur 
sre, qu'elles deviennent injustes envers les personnes 
entourent, qu'elles parlent avec humeur et qu'elle 
ident avec durelé , puis, honteuses de leur emportement, 
cachent et elles fuient le monde, elles recherchent les 
'♦» les plus solitaires ou bien elles se retirent dans des 
où elles s'enferment comme dans un tombeau^ pieu- 
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avec trop de firécaiition ; et conserver dans 
un costume |ilu8 élégant que salutaire serai 
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rant, sanglotant^ s'écoutant vivre et souffrir tout à leur aise, 
il est important de les rassurer sur leur position. Oti ne saurait 
trop le dire, l'époque critique n'est point dangereuse pour les 
femmes qui se portent bien : elle n'exige de précaution que 
pour celles dont la santé est délicate, faible, altérée, etc. En 
présence des faits que nous avons établis dans la première partie 
de cet ouvrage, d'une manière si claire, pourquoi rimaginalion 
irait-elle se créer des chimères? pourquoi des regrets contre 
lesquels la force des choses est irrésistible? La période brillaute 
de la vie est passée, mais elle va être remplacée par une 
autre qui aura aussi, ses jouissances. La mission de la femme 
n'est pas seulement de plaire; ses devoirs d'épouse, de mère 
ont une tout autre importance : sa vie, d'ailleurs, n'est-elle 
pas un sacrlflce perpétuel, et l'habitude de la résignation n'a- 
t-elle pas de bonne heure façonné son esprit â toutes les pri- 
vations ? 

La plupart des femmes s'imaginent que, par la suppression 
de leurs règles, le virus ou principe morbiflque, qu'elles sup- 
posaient s'écouler tous les mois, va se concentrer en elles et 
devenir la source d'une foule de maladies : qu'elles sacheht 
que ce sang n'a rien de malfaisant et d'impur, en un mot, 
que c'est celui dont elles furent nourries pendant neuf mois. 

Le médecin instruit de cette dernière vérité , et bien 
convaincu de l'exagération qu'on a apportée dans l'exposition 
des dangers attachés à l'âge critique, rassurera toutes les 
femmes qui le consulteront et leur peindra l'avenir sous les 
couleurs les plus riantes ; il ne leur dira que la vérité la plus 
exacte^ en leur exposant que, ce moment une fois passé, leur 
^Mxe acquiert des chances de longévité bien supérieures à 
celles qui sont dévolues au nôtre ; qu'elles n'offrent plus dans 
leur existence aucun événement, aucune fonction qui exigent 
une direction particulière des facultés et des moyens de la vie; 
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qu'elles peuvent d'ailleurs afrêlet* le bonheur éi rempêcher 
de fuir avec la jeunesse et la beauté^ si^ écartant les regrets 
stériles^ elles se livrent en paix aux affections durables, aux 
'vertus domestiques, à la consolante amitié, ou même à un 
exercice plus suivi de leurs facultés intellectuelles, dont le 
développement et remploi sont dès lors favorisés par une sen- 
sibilité moins délicate et plus assurée , il les engagei^a à cher- 
cher des distractions dans les soins de leur ménage, dans des 
conversations enjouées avec leurs véritables amis, à aban- 
donner, pour quelque temps, la fréquentation du monde où 
elles trouveront souvent des motifs de contrariété, de gêne oU 
de contrainte toujours préjudiciables à leur position, à ne 
s'occuper enfin que de matières gaies, frivoles mêtne, qui 
n'exigent qu'une légère attention. 

AtTranchies des maux propres à leur sexe, elles acquièrent 
la constitution de Phomme, sans être exposées aux infirmités 
qai Taccablent dans sa vieillesse : on dirait qu'elles portent 
ea elles un principe inépuisable de vie ! Et quand ces avan- 
tages bien réels n'existeraient pas^ quand les liens d'une ten- 
dre amitié ne pourraient remplacer les illusions de l'amour, 
quelle est donc la mère qui, témoin du bonheur de ses enfants, 
Terserait sur le passé des larmes de regret? 

Retirées dans le sein de leurs familles, où elles doivent 
concentrer toutes leurs affections, elles feront en sorte d'y 
mener une vie occupée et d'y trouver des distractions agréa- 
bles, au milieu d'une société choisie : elles se coucheront de 
bonne heure, n'abuseront pas du sommeil, vaqueront auîc 
soins domestiques, feront de l'exercice en plein air, repousse- 
ront de leur esprit toute crainte exagérée, maintiendront leur 
âme dans le calme qui convient à la raison comme à la santé, 
et, en observant, sans une précision trop minutieuse, les 
règles de conduite qui conviennent à leur nouvelle posi- 
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Uon > elles attendront sans inquiétude la révolution qui te 

prépare. 

Il est donc non-seulement du devoir des femmes de ne pas 
se roidir contre des événements qui relèvent d'un ordre supé- 
rieur, mais elles doivent encore accepter sans murmure toutes 
les conditions que leur impose leur nouvel état; c'est ce que 
font toutes celles qui comprennent leur position et leur véri- 
table intérêt* 

Plus dociles et plus affectueuses, parce que Timpétuositéde 
la vie n'est plus là avec tous ses entraînements^ elles rechar- 
client les paisibles plaisirs du foyer , elles en apprécient les 
douçeui*s^ et les goûtent^ parce qu'elles commencent à sentir ' 
tout le prix d'une vie simple et modeste ; puis elles voient le 
bonheur dans la paix du cœur et des sens, et elles le préfèrent 
à toutes les jouissances ardentes qu'on ne se procure qu'au 
prix des sacrifices et de tous les genres de fatigue. Enfin^ rési- 
gnées à tout^ et acceptant tout, elles apportent dans le monde 
cette indulgence délicate et cette sollicitude attentive que 
donne l'expérience de la vie^ et, ce qui vaut encore mieux^la 
sûreté du jugement et la force de pensée qui caractérisent la 
maturité^ cet excellent fruit d'automne qui n'acquiert toute 
sa saveur qu'à l'ombre des passions^ dans le silence et le 
recueillement. 

Une femme d'esprit^ qui avait beaucoup pensée beaucoup 
vu, et qui osait tout dire, la célèbre Ninon de Lenclos disait 
un jour au philosophe Bernier, illustre disciple de Gassendi, 
«t peut-être le plus éclairé : a Nous arrivons à une époque où 
nous avons fait une multitude d^observations; de ces observa- 
tions sont nées des réflexions qui ont souvent de la vérité, elles 
forment en nous cette espèce de raison qui est utile à notre 
bonheur et à celui des autres; le plaisir vous attachait à nous, 
vos intérêts vous y attachent encore. Lorsque nous perdons le 
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.charme de la beauté, il nous reste celui d'une raison sédui- 
sante; elle nous suffit pour vous conduire; elle est pour nous, : 
comme la beauté, un dédommagement de notre faiblesse ; 
avec Pune nous vous commandons , nous vous gouver- 
nons avec L'autre , et souvent , nous vous gouvernons fort 
bien . » 

On peut ajouter que toutes les femmes qui n'ont pas reçu les 
impressions funestes des grandes sociétés, ou, pour mieux 
dire, les femmes dont les facultés intellectuelles, et particuliè- 
rement celles qui portent aux voluptés, n'ont pas été exercées 
au delà de leurs limites naturelles, renoncent alors à tous les 
moyens que l'instinct et Télude imaginèrent pour fixer nos 
regards et notre admiration, s'occupent presque exclusivement 
du soin de leur ménage, du bonheur de leurs enfants, se con- 
tentent d'une parure simple^ se soumettent sans violence à 
leur nouvelle position, et cherchent moins à dissimuler les 
sentiments qui les agitent. Se mettant bientôt tout à fait au- 
dessus de la perte inévitable de quelques charmes, elles se 
préparent à faire une retraite honorable et à chercher de nou- 
Teaux plaisirs dans les délices de l'intimité. Les différents 
actes de leur entendement n'étant plus dominés par l'in- 
fluence, quelquefois tyrannique, du besoin des voluptés, se 
régularisent et s'accroissent de Ténergie qui vient d'abandon- 
ner les organes qui produisaient ce besoin; aussi jouissent- 
' elles alors de cette profondeur de vues, de cette facilité d'es- 
prit et de cette justesse de jugement qui leur assurent encore 
; le premier rang dans la société, et ne commandent pas moins 
notre admiration que nos respects. 

C'est une justice que nous nous plaisons à rendre à cette 
plus belle partie de Thumanilé; la perte des avantages exté- 
rieurs, les regrets d'une vie de plaisirs ne se font pas sentir 
parmi les femmes véritablement dignes de ce nom ; ou si quel- 
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v|U^ :Mt|4r$ s'élèrent du fond de leurs cœurs, elles les étoof^ 

.\joutons que les femmes qui sont rendues par Fâge M 
cdlino de la vie intlividnelle^ acquérant dès lors une constittt- 
lion moins différente du mode d'organisation propre au se» 
op|>osé^ celles qui ont des loisirs et dont Tesprit fut cultité |r 
|)0urraient l'exercer d'une manière plus suivie, et devoir à une 
nouvelle direction de leurs facultés une existence morale biea 
préférable à ces illusions religieuses auxquelles le soir de leur 
vie est ordinairement consacré. 

Et d'ailleurs pourquoi, comme Ta fait si bien observer Pla- 
ton, pourquoi les femmes qui ont passé l'âge critique ne pro- 
fiteraient-elles pas du bénéfice d'une révolution qui leur 
imprime une trempe plus semblable à la nôtre^ pour se livrer 
à leur tour au commerce des lettres et aux travaux de l'espritî 
Beaucoup pourraient le faire avec avantage et toutes y gagne- 
raient. En donnant ime pareille direction à leurs facultèl, 
elles se créeraient de précieuses ressources, de grandes puis- 
sances, et elles s^épargneraient encore ces illusions ascétiques, 
et toutes ces peurs du diable qui assombrissent trop souvent le 
soir ou le déclin de la vie chez des personnes déjà prédispo- 
sées par leur caractère à la tristesse et à la mélancolie. 

Les lois de certains peuples ordonnaient aux malheureux 
qui avaient été mutilés, et privés ainsi de leurs facultés viriles, 
de prendre et de revêtir aussitôt les habits de femme, et d*eli 
adopter aussi les habitudes et les occupations : pourquoi, et 
avec infiniment plus de raison, les femmes que la saison du 
retour a éprouvées et jugées ne prendraient-elles pas le cos- 
tume et les allures des hommes? Pourquoi, pendant cette 
seconde existence, ne jouiraient-elles pas de toute leur liberté 
et n'entreprendraient-elles pas des travaux scientifiques et lit- 
téraires? Elles trouveraient de grandes compensations à un 
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^Wre ordre de choses , et la société elle-même eh profiterait. 
En effet, les femmes ne sont pas uniquement destinées à 
!aire le charme des yeux , mais un rôle plus élevé et plus 
loble les attend, et leur est souvent réservé. Nous plaindrions 
5elui qui voudrait retrancher de notre littérature tous les * 
suvrages sortis de leur génie, de leur sensibilité, de leur 
perspicacité, de leur amour : il faudrait rayer d'un Irait ce 
qu'il y a de plus gracieux et de plus constamment suave et 
délicat; j'en atteste toutes les œuvres ingénieuses et souvent 
philosophiques des Sévigné, des Grafflgdy, des Montpensier, 
des Staël, des Gii^ré, des Genlis, etc. Elles vivront encore 
quand mille autres productions seront oubliées ; et les archives 
de ^Institut attesteront toujours que le premier prix d'élo- 
quence accordé par celte célèbre Académie fut décerné à 
mademoiselle Scudéri. 

Si Ton nous reprochait de trop engager les femmes à culti- 
Ter les lettres, et de les détourner ainsi de leurs premiers 
devoirs d'épouse et de mère, nous répondrions que nous 
n'exigeons, en cette sorte de matière, qUe ce qui est raison- 
nable et conciliable avec les intérêts de position. D'ailleurs, 
nous ne pensons pas ^e les femmes soient plus détournées 
de leurs devoirs par ce genre d'occupation qu'elles ne le sont 
par des plaisirs bien plus frivoles, vers lesquels on les entraîne 
continuellement. On fera des pédantes en faisant des femmes 
de lettres ! s'écriera-t-on peut-être. Eh ! mon Dieu, n'y eut-il 
jamais de pédants que parmi les érudits, et en trouve-t-on 
moins parmi ceux qui ne sont rien, parce qu'ils ne font rien? 
Disons-le en passant, les demi-savants et les ignorants sont les 
gens les plus fatigants du monde, et, comme les tonneaux 
vides, les corps de la nature qui raisonnent le plus. 

Quels que soient les avantages d'une semblable conduite, 
peu de femmes, parvenues au temps critique, pourraient s'en 
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tenir à de tels moyens; la santé do la plupart d'enlre elliiS 
dépend encore de robservaiion rigoureuse de plusieurs pré* 
cautions qu'il est nécessaire d'indiquer. C'est ainsi que noa*- 
seulement elles doivent se mettre à l'abri des influences danr 
gereuses d^une atmosphère froide et humide par des vêtcmeoli 
chauds et secs surtout^ particulièrement appréciables dans 06 
moment où le sang tend à se reporter également dans chaquo 
partie du corps; mais même l'usage du caleçon est plus indis- 
pensable que. jamais, et la flanelle doit faire partie intégrante 
du vêtement à l'époque de la cessation. En effet, on a remar- 
que que l'âge du retour était beaucoup plus difficile et 
plus dangereux chez les blanchisseuses et chez les femmes 
habituellement exposées au froid humide et aux intempéritf 
de l'air, que chez toutes les autres personnes. Le refroidisse- j 
ment des pieds est à craindre, car il retentit vers l'utérus. Ul 
habillements trop serrés peuvent n^étre pas sans danger; le 
cancer des mamelles est alors assez fréquent : Dugès et 
madame Boivin l'ont noté cinquante-six fois, et nous l'avoos 
nous-même observé un grand nombre de fois. 

Les lavements doux, les bains tièdes et frais, les boissons' 
acidulées, le petit-lait, les infusions légères de fleurs de tilleul, 
d'oranger, sont des moyens prophylactiques dont les femmes], 
dé quarante-cinq à cinquante ans peuvent retirer de délicieux 
résultats. La transpiration doit être entretenue et favorisée L 
en pratiquant des frictions sèches sur les épaules et sur le dos. j 
La sécrétion de l'urine n'est pas moins utile; on la provoquera 
en buvant aux repas du vin blanc coupé avec une décoction 
de bourrache, de racine de fraisier ou de chiendent, etc. 

Il est un principe d'une application vraie pour toutes les 
femmes arrivées à l'époque qui nous occupe, qui va nous ser- 
vir de guide pour examiner les conditions individuelles dans 
lesquelles elles' peuvent se trouver; ce principe, le voici: 
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organe lepliis irritable ou le plus souffrant est celui qui est le 
lus menacé à Pépoque critique. Ainsi, chez la femme dont la 
oitrine délicate reçoit Vatteinle de toutes les secousses portées 
réconomie, on verra des crachements de sang, des étouffe- 
nents^ de la toux; chez celle qui aura été en proie à des 
iflammations fréquentes du bas-ventre, il y aura des pertes, 
les écoulements blancs, etc. Et c'est ainsi qu'on voit encore 
a cessation des règles rappeler des dartres de mauvais carac- 
ère qui sommeillaient depuis longtemps; elle peut aussi 
favoriser le développement de maladies dont le germe existait 
intérieurement, comme une disposition vénérienne, scrofu- 
teuse, scorbutique, cancéreuse, etc.- 

Il est donc de la plus haute importance de se tenir en garde, 
TCfs rage critique, contre la réapparition des maux 'de Ten- 
bnce, surtout quand ils dépendent de quelques-uns des virus 
connus. Souvent, on peut le dire, avec des évacuants, quelques 
dépuratifs et un cautère, on garantit les femmes des maladies 
les pi us fâcheuses. 

Une existence trop limitée, une vie en quelque sorte réduite 
à la satisfaction des premiers besoins, ne saurait suffire au 
ionheur d'un être dont le cœur et Tâme ne vieillissent pas : 
il lui faut des émotions, du mouvement, et surtout des pro- 
jets sur l'avenir. Sous ce rapport, les agitations douces, cer- 
tains désirs, et quelquefois même le plaisir de faire de loin 
des châteaux en Espagne, sont, pour beaucoup de femmes, des 
conditions aussi nécessaires à la plénitude de leur existence 
morale que Tair, la lumière et les aliments le sont eux-mêmes 
à rentre lien de la vie physique. 

Les femmes nerveuses favoriseront encore Faclion de tous 
les moyens que nous venons d'indiquer, en contractant la 
bonne habitude de se coucher de bonne heure et de se lever 
matin, en prenant beaucoup de distractions, et en acceptant 
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ktiites sortes d'excilanls, les alimenls farî- 

ineal des flaluositéa. On peut recommaDder 

S'eieicice modéré : il diminue la masse du 

jRes qu'il occasionne, a de plus l'avantage de 

Ries muscles ce liquide qui se porte en trop 

e vers les organes inlérieurs ; les engourdis- 

bbres, les tintements d'oreille, les étoulTemcats 

iint le plus souvent sous l'influence de ce régime. 

lanl, commt; les femmes sanguines sont tes pi us expo- 

congestions, aux inflnnimations et aux liémoriliagies 

*, elles auront besoin de recourir à la saignée, dès que 

C9 époques leur auront manqué ou auront offert seu- 

'. une diminution notable dans la quautilé de l'écoule- 

,: il D'est pas même nécessaire qu'elles éprouvent des 

bien caractérisés de pléthore sanguine pour y avoir 

■s, si elles appartiennent à la classe des femmes du monde 

% vent dans l'oisivelé, ne prennent d'exercice qu'en voi- 

: < t font liabituellement bonne obère. 

/iitdicatiou de la saignée sera pluspressante.encore, si elles 

tit alors sous l'influence du printemps, si elles étaient accou- 

imérà à des règles très-abondanles, si le ventre est resserré, 

il existe des varices aux jambes, si la respiration est courte, 

bwîeuse, embarrassée, gênée, s'il survieQt des étouffemenls, 

1 palpilalions, si les mouvements du cœur sont très-éner- 

^es; si les femmes sont sujettes aux cracbements ou aux 

Oiiasements de sang, aux hémorrboïdes, aux maladies de la 

IQ, aux douleurs articulaires, à l'inflammalîon des yeux, 

'la gorge, au gonflement'des glandes du sein, etc. 

Dans tous ces cas, il est prudent de recourir à la saignée, 

e^est au bras qu'il convient de la pratiquer. Quant au nom- 

e des saignées nécessaires et à la quantité de sang qu'on 

et tirera chaque fois, il est impossible de le déterminer 

II. 19 



#iMMï mwmw fmife^ edi étmà ï ij Â i m i m m r wêol i i icgyla ri- 
iéêétU mmtâméifM^ «I »tK ciiT iwi ilifif g et fcaipérament, 
4t1b«Mitt4t»^ 4e réynwe. 4e «aisni etdladkpoHîiQB înlacor- 
fiMte» 4|«rtMi méifedtt juàkif&KL peut seul apytédcr. Qd peut 
4k€ muitcmâniif dtÊbe manièfe féoénfe. poar ncm iraila 
li Mtofït; éum la marelieqirelle fettqaaod die procsède légu- 
Hèfmmti aux gruidei rérobitions de Por^uiMne, iiuH eit 
(doi ^ittwnimiAe de faire^ par iotenalles, pliisieora pelitef 
mi^tnkt» Htm d'en pratiquer de Irès-fortes en moindre nombre^ 
€ê qui \mut aroir des incooTéDienis. 

La nourriture exige aussi , dans cette droonstanœ^ ooe 
attention S|iéciale. On sait toute rinfluenoe qu'elle exeree sur 
mdPéi organisation; nous avons tu que les femmes, à l'âge de 
retour, étaient sujettes à des éruptions cutanées^ à des boo- 
iom, à des feux au visage, etc.^etc. N'est-ce pas les avertir 
qu^elles doivent éviter^ dans leur régime alimentaire^ tous les 
prlutilpes Acres t Les aliments seront donc de facile digestioQ; 
l'JioUU \Hmui l(iM fécules^ les viandes blanches^ etc. : les vian* 
dtts l'Ailos seront prérérables à celles qui sont assaisonnées. 
IrfUS ragoûtn, lus épiées^ les vins capiteux seront prescrits pen- 
dant toute cutlu périodu; surtout quand il existe des accidents. 
Nous avoUA connu dus darnes très-sanguines qui avaient rem- 
lilttcd leur boisson liabituelle par du lait^ et chez lesquelles ce 

réiiima avait les plus liouroux l'ésuUais. 

llOSt lau iHsmèdo fort simple^ et auquel cependant beaucoup 

Bunima oui di\ do franchir le temps critique sans eneom- 

I nous voulons parler do Tusage de l'eau simple ; en se sou» 

"Htiaul À co i%imo quelques années avant la cessation, les 

Uios |4tHhoriquos, colles 4|ui ont la figui^ couperosée ou 

Ircs éruptions cutanées» ou éprouvent des avantages bien 

Au uu^):t'U do cx'» iH^tittM^ pivcauiions favorisées encore par 



la diè|e^ ou b\\ moins par un régin^^ approprié à leur élat^ et 
consistant simplieaieat en aliments frpi(ls et en boissons légè- 
rement rafraichissaates e^ légèreniçnt aciduléçs;» ég£^lemeqt 
[irises à froid, lés femmes verront cesser promptenaent Iéj plu- 
part des accidef^ls dont elles redoutaient les suites, et çlles en 
préviendront faq^em^nt le retour en renoiçiçant èi, quelques 
l^abUudes réputées innocentes, et surtout en suivant avec çon- 
Qaqce les. conseils d'un médecin éclairé, patient et pruden^, qui 
n'aura retours à un traitement plus actif qu'autant que Tin-r 
diçation lui en ser£| sufiisaii^nien^ çl ^pirpent dér^on^rée. 

Les prihcipau}f: traits du tempérament lymphatique soi^t ^ 
mollesse des chairs, la blancheur terne et la Q];iesse de la ^ç^ai,u^:^ 
les cheveux blonds, ^n embonpoint factice j aiu mor^l, l'ap^r 
Ihie du caractère, le peu de vivacité des sensations. Ce tempe- 
raiïjent^ sejo^ un grand nombre d'auteurs, existe rarement 
dans sa pureté chez les femmes. Presque loujjours il s'y asspT 
çie au lempérAip^i^t nerveux et sanguin. Le régime ^ suivre 
es} celui qu^es} tracé pour les autres tempéraments. Les per-: 
sonnes lymphatiques sont prédisposées fmx flueurs blanches^ 
^ui bydropisies et autres maladies chroniques' L'habitatiof) 
d'un lieu sec et aéré , une nourriture saine et substantielle ^ 
Ui^is non stimulante, l'exercice, tel est le geqre de vie qui' 
leur cQnviept. Au reste, ce sont de toutes les femiïies ceUef 
qui ont le moins à redouter l'âge critique : |'cufanpe e| I4 
P^berté sqpt les seujes époques prageuses de leur vie. 

Maladies antérieures. Les maladies dont un organe a été je 
siège à une époque quelconque de la vie laissent le plus sou- 
ymi cet organe disposé à en contracter de nouvelles, ou ai:^ 
Rioins elles indiquent qu'il est le plus irritable, le plus suscep: 
lible d'être impressionné par des causes nuisibles. Ainsi la 
femme qui a eu à plusieurs époques, notamment à la puberté^ 
^es crachemeuts de sang , des fluxion^ de poitrine ;, pour les- 
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quelles on a cniinl la phthisie pulmonaire^ doit^ à Tâge de ; 
retour^ prendre toutes les précautions possibles pour que de 
semblables accidents ne se renouvellent plus; la récidive en 
serait inévitablement funeste. Le chant et l'exercice prolongé 
de la Toix peuvent devenir, pour les poumons délicats, des 
causes d^irritation : il sera prudent, quoi qu'il en doive coûter^ 
d'en modérer l'usage. L'air frais, où dans lequel se dégagent 
des vapeurs irritantes, est extrêmement nuisible aux femmes 
à poitrine délicate; elles se tiendront chaudement en hiver, 
éviteront surtout les transitions brusques de température. Ilf 
aurait de l'imprudence à abandonner à eux-mêmes les rhumes 
auxquels elles sont sujettes : la toux la plus légère en appa- 
rence peut être le symptôme de la maladie la plus redou* 
table. 

Les femmes qui ont eu des accouchements laborieux et fré- 
quents, des inflammations de matrice, des pertes, des écoule- 
ments blancs , chez lesquelles les règles étaient très-abont 
dantes, douloureuses ou irrégulières, éviteront avec soin tout 
ce qui peut faire affluer le sang vers la matrice, feront sans 
retour le sacrifice des plaisirs qu'elles ne goûteraient pas sans 
danger. 

Les fleurs recèlent, sous l'appât de leurs plus suaves par- 
fums, de véritables dangers pour les femmes, dont elles aug- 
mentent Texcitabilité nerveuse, déjà trop grande à l'âge de 
retour; elles doivent être bannies surtout de la chambre où 
l'on goûte le repos. 

Cosmétiques, Tous les cosmétiques, ces compositions mysté- 
rieuses que les parfumeurs ont le talent de produire sotiS 
mille fornies ditférenles et de prôner sous des noms Busi 
pomprux que nouveaux, à mesure que la crédulité trompés 
les repousse avec dédain, doivent être exclus des cabhsétsA 
toilelte des femmes qui aspirent à conserver leur santé; BtfiV 
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►aleinenl de celles qui sont arrivées à ja fin de la révo- 

menslruelle. 

seuls cosmétiques que Thygiène approuve et que les 
!S de cinquante doivent employer sont en petit nombre; 
nier de tous et le plus parfait est Teau pure employée en 
msou en bains. Les bains pris convenablement agissent 
geuscment sur la peau; ils forment une atmosphère 
ielle qui modifie la sensibilité et la température du 
ils assouplissent toutes les parties; favorisent la Iran- 
ien et débarrassent de la matière onctueuse exhalée à 
face. Ils doivent être pris à la température de vingt à 
quatre degrés (Réaumur). 

ind Teau pure n'est pas suffisante pour rendre à la peau 
:latetsa souplesse ordinaires, on peut se servir avec 
âge de quelques lotions douces, telles que les eaux distil- 
le roses , de fraises , de plantain , de fèves ou même de 
iurslinimenls onctueux, tels que les pommades de cacao, 
andes douces, de concombre, de baume de la Mec- 

elc. 

sont là les seules considérations dans lesquelles nous 
ions entrer à Tégard des cosmétiques; et nous devons 
maître que la plus grande partie des ressources qu'ils 
lissent ne sont que de faibles moyens auxiliaires pour 
îlenir la beauté ou pour effacer les traces de l'âge ; ils 
insuffisants et tout à fait inutiles toutes les fois que la 
ï est troublée. Une femme veut-elle donc être fraîche et 
fieille, et jouir longtemps d'un aussi précieux avantage • 
lie suive les préceptes que nous avons émis dans cet 
rage, et elle verra que le moyen de remplir heureusement 
e prolonger le cours de la vie consiste pour elle à s'écarter 
noins possible de la destination que lui a fixée la nature 
i a décidé qu'une bonne constitution ne «e \ 
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OÙ les organes, n'éprouvant ni prhalion ni épuiisement, 
seraient dans une harmonie parfaite de deTelùppement et 

d'action. 

Avouons Cependant, àThonneur de notre époque et à la 
louange du sexe dont la santé^ ou mieux , le bonheur a été et 
sera toujours Tofcjet de nos vœux et de nos recherches, que les 
femmes, pour les avantages extérieurs, ont presque entière- 
ment renoncé à tout cet attirail d'une ridicule supercherie 
dontrélude les occupait exclusivement dans d'autres temps 
assei rapprochés de nous. Elles consentent aujottrd'faui i pa-- 
raître telles qu'elles sont. Jalouses de conserver le rang hono- 
rable que la raison et la justice leur ont accordé en les aippe- 
lant à partager, en communtiuté parfaite avec nous^ les plai- 
sirs et les peines de cette vie, elles n'ambitionnent qnetegtwre 
de rehausser l'éclat des noms si doux de mère et d'épouse. 
Abandonnant aux femmes que l'ignorance et la barbarie de 
quelques peuples condamnent encore à l'esclavage te cultfe 
exclusif des voluptés, elles attachent plue de prix à entretenir 
le feu sacré des bonnes mœurs dont le siècle les a rendues 
dépositaires, qu'à mener une existence inutile sur leduVet * 
d'un divan et dans des nuages de parfums. Et, lorsque l'âge 
vient les avertir qu'il faut enfin mettre un terme aux bruyants 
plaisirs du milieu de la vie, elles écoutent la voix de la nature 
et subissent avec un noble courage les changements qu'il lui 
plaît de leur imposer, se persuadant bien qu'en fatsaifrt succé- 
der de nouvelles vertus aux charmes de la beauté, le temps a 
resi)ecté leurs droits et n'a fait que changer la forme de tew 
empire, auquel on ne saurait porter atteinte. 

Pourquoi, malheureusement, laissons-nous à Texpériencc 
le soin de lour apprendre que la disproportion des qualités 
physiques et morales qui existe entre leur sexe et le nôtre, 
loin d'être une injustice, n'est qu'un effet de In prévoyance 
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de la nature^ qui a tout disposé pour te bien des deux 9 
Arrivées à Tâge des souvenirs, il ne ieur reste souvent qœ 
le pénible et stérile regret de reconnaître que les maux qui 
ont traversé le cours de leur vie sont le résultat de la néces» 
site où nous les plaçons trop souvent de rompre la chaîné 
de cet ordre admirable, en cherchant le bonheur au delà 
de tant de moyens qui sont à leur disposition pour l'oëtetlir I 

« 

Lorsque, après avoir diminué graduellement, ou avoir subt 
des variations et des interruptions f^us ou moins fréquentée 
pendant un certain temps , le flut menstruel quitte enfin \k 
femme pour ne plus reparaître, celle-ci ne doit pas se croîrs 
dispensée désormais de toute précaution. C'est le nK)inent^ 
au contraire, où l'intérêt de sa santé exige qu'dhe s'observe le 
plus,^ surtout si les attributs du tempérament sanguin domt» 
irent dans sa constitution, si eUe était accoutumée à des évaoH»^ 
lions abondantes , si elle vit dans l'inaction en usant d'une 
noumture succulente. 

Dans ce cas, il est nécessaire que les femmes soigneuses ^ 
leur santé suivent avec plus d'exactitude encore qu'à une 
autre époque le régime dont je viens de tracer les règles > 
car la cessation de l'hémorrhagie périodique à laquelle all^ 
ont été soumises pendant une trentaine d'années arrive bien 
rarement d'une manière assez graduelle pour que l'économie 
soit parfaitement préparée à cette suppression , et qu'aucua 
organe ne soit menacé de congestion. 

L'art consistait, dans les premiers temps de la période qui 
nous occupe, à modérer par degrés l'activité vitale de l'ut^-us 
et sa réaction sur les autres viscères ; maintenant il s'agit de 
réduire à l'inaction l'organe qui fut pendant tant d'années, 
chez la femme, le régulateur de la santé. Ton des principaux 
centies de la vitalité, et dont le réveil est terrible quand ojft 
n'est point parvenu à l'endormir pour toujours, a Les smas 
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que réclame la cessation des règles y dit un médecin , ne se 
réduisent pas seulement à condamner la matrice à rinacUon, 
ils doivent encore avoir pour objet de rendre ^n réveil impos« 
sible , attendu qu'il arrive trop souvent qu'il est suivi 'd'acci- 
dents. 9 

Pour atteindre ce but, il faut^ non-seulement^ diminuer 

I 

l'activité de la circulation, et rompre les efforts qu'elle affecte \ 

§ 

souvent vers l'utérus^ mais il faut, en même temps^ chercher j 
à répartir le sang entre toutes les autres parties du corps^ exci- 
ter doucement l'action des différentes sécrétions^ et disséminer 
sur tous les autres points de l'économie Taction qui jusque-là 
avait été concentrée dans Tutérus. 

. On remplit la première indication en pratiquant de temps 
en temps la saignée du bras , et en la rçndant plus ou moins 
copieuse^ selon diverses circonstances dont le médecin peut 
être juge. 

C'est sans doute à Tabondance et à la régularité de la tran- 
spiration^ dans les pays chauds^ que l'on peut attribuer la 
facilité avec laquelle les femmes y subissent la révolution de 
ràge^ qui est d'autant plus orageuse que le climat est plus froid 
et la température plus variable. . 

Dans nos contrées, elles doivent donc être fort attentives à 
se prémunir contre les vicissitudes atmosphériques qui y sont 
si fréquentes. 

Des frictions sèches, pratiquées sur les différentes parties du 
corps, et principalement sur les bras et les épaules, contribue- 
ront, avec des bains tempérés pris de temps en temps, à entre- 
tenir la peau dans un état de perméabilité favorable à la tran- 
spiration insensible, qui, à celte époque de la vie des femmes, 
acquiert une nouvelle importance par l3 besoin qu'éprouve 
l'organisme de trouver de nouvelles voies ouvertes pour l'éli- 
mination des fluides détournés ou surabondants. 
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^ans le bul d'obtenir le même résultat, on provoquera aussi 
écrélion de l'urine; on y pnrvlendra en buvant à ses rcpns 
vin blnnc coupé avec une décoction de bourrache, de froi- 
* ou de chiendent. 

.a liberté des évacuations du ventre est aussi une des cir- 
stances salutaires sur lesquelles je dois appeler l'attention 
femmes qui n'éprouvent plus le bienfait de la menstraa- 
1. Elles se trouveront bien de prendre de temps en temps 
simples laxatifs ou des.purgalifs doux, tels que la manne, 
:as3e, le séné, la magniisie, la crème de tartre soluble, to 
fate de soude, de magnésie, l'eau de Sediilz, etc. 
)n peut associer avec avantage ces substances, soit au pelit- 
t, soit aux bouillons qu'on prépare avec la chair des Jeunet 
imaux et les plantes cbicoracées, pour etcilec de temps en 
nps quelques évacuations intestinales; et les simples lave* 
enis arec la décoction des plantes émollienles sont déjft torl 
ilesdans ces circonstances. 

Au nombre des sécrétions qui, prudemment provoquées, 
meut concourir à rétablir dans l'économie animale l'éigui- 
Ve^yerampt trop souvent la cessation du flux périodique, 
doit placer la suppui:ilioji i([j'oi) obtient des exuloires, dont 
Vlédecio tire un si grand (larli dnnfl certains cas; on (teul 
lérer ces petits ulcères i|iir- l'on produit.! son gn't, et 
Ifiut â volodii;, mmiui- une sorte d'organe* sii|i- 
i pour aimi direâ notre corim, et dans 
I c«rlain degré d'inflammation et de 
L exenx-nl, àatit beauwup de dram- 
[ntiiirf sur toute l'écononie. 
BlrriLuliiii.cef furfaces técrèUdret 
i dte uru'.ret d'action vers li?s()ueii 
I a xiounairef, qui Jouent un si 
ée U pUiparl def inaladie»; 
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et ils peuvent rendre de grands services quand il s'agit 
détourner d^un organe important une congestion qui le 
nace, de remplacer une suppuratioq^ une éruption eil 
suintement dépuiatoire, accidentellement ou y<4ontaif 
supprimé ; d'ouvrir une voie de décharge à un excès de tiulri 
tion , à un état de pléthore sanguine ou lymphatique qui l 
craindre une explosion funeste sur quelque viscèrev 

Parmi les divers genres d'exutoires qui sont en usage^ 
plus employés sont le vésicatoire et le cautère. Le 
attaque la surface de la peau^ excite vivement tout le syi 
stimule les nerfs, et porte souvent une irritation vive 
les voies urinaires et les organes génitaux. De semblaUes 
priétés le rendent fréquemment nuisible aux femmes i 
irritables, nerveuses^ il convient mieux aux personnes 
ses, molles, lymphatiques. Le cautère pénètre danfi te 
cellulaire placé au-dessous de la peaiï; il irrite moinss f< 
une suppuration moins abondante, mais plus égale^«t il «et» 
vient généralement aux femmes à Tépoque critique^ lorsque)! 
a à craindre pour elles le retour de certaines ntaiadies cM 
elles étaient menacées dans leur jeunesse > et qui ont été 
comme suspendues pendant tout le temps qu'elles ontéi 
réglées. C'est ainsi qu'on voit la phthisie pulmonaire^ radti i MO» 
cerlahues affections du cœur, des inflammations tm desiwt* 
gestions viscérales qui ne donnaient que des signes équité 
ques de leur existence avant la cessation ûe& règles, sedéf'^ 
lopper rapidement après celte époque, et devenir souveflt 
irrémédiables. Il en est de même de Tinflatmnation lenteA 
Tutérus lui-même, des ovaires et des glandes du 9eiB-,€M 
certaines femmes. Dans tous ces cas, il faut avoir prompte- \ 
ment recours aux cautères, et les établir même dès lespre^ 
mières irrégularités du flux menstruel. 

Quoique ces remèdes semblent produire, en a|>parence» h 
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âMme éiféty it existe cependant des différences sei^ibles dans 
leur manlètiè d'iagir. Le vésreatoîre h un effet slitnula'nt eft 
MuSme tehdps qu'il contribue à détourner la tol^îg^slfoti ; il 
itjbnyient àiix femmes qui ont été sujettes à des ophlhaiftites, à 
ées éruptions cutanées, à des gonflements glanduleux. 

Lé caïUèrfe nous paraît préférable aux vésicatoires, parce 
qttll agit plus profondément, et qu'il détermine moins d'irri- 
^taiion chez les femmes nerveuses; nous avons été plusieurs 
"ftfe t)Wigé de le substituer au vésicaloire; nous l'avons enl^ 
; ployé avec le plus grand succès dam quelques t^s de cépha- 
^Igîé opiniâtre qui avait résisté à tous les remèdes. 

Une siVnpte prédisposition à quelqu'une de ces maladies me 
pat^ît devoir être un motif sufflsant pour placer un cautère 
ches! les femmes qui doivent bientôt perdre létirs i^lès, 
; tttf à le supprimer avec précaution, qtielqtes années après 
M cessalîoil comptèté du flux îtienstrûel> si la sahté n'a 
pas été éprouvée par cette révolution-, et si d'aillears au- 
cune considération nouvelle ne réclame le maititten de Texu- 
Wre. 

ïl est encore prudent de ne point attendre la suppression 
des règles pour établir des cautères chez les femmes qui softt 
sujettes aux douteiirs rhumatismales, qui éprouvent fes pre- 
mières atteintes de la goutte, qui portent dés dartres, une 
inflammation aux yeux, qui ont ftréquenîmènt des érésypèles, 
qui ^nt éprouvé autrefois des crachemeôts où des vomisse- 
ments de sang, qai ont été menacées d'apopl^e, qui ont eu 
^Ique atteinte d'aliénation mentale, ou qui 6ht à craindre 
lllîvasrôu de quelque maladie héréditaire lo^ de la cessation 
du fliix menstruel. 

On hésitera d'autant moins à établir des exutoires aux 
feinmes dans ces circonstances, que leur tefnpérameht se rap- 
prochera davantage du sangaià on du lymt>halTquè, ^^'«Hes 
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auront plus d'embonpoint^ des habitudes sédentaires^ et 
qu'elles suivront un régime alimentaire plus abondant. 

Nous avons dit^ dans le premier volume de cet ouvrage, que 
la cessation de la menstruation avait lieu de quarante-cioq à 
cinquante ans^ et qu'il n'est pas naturel de la voir cesser avant 
quarante ans; aussi, dans la plupart des cas, cette cessation 
coïncide- t-elle avec quelque circonstance dangereuse, une 
couche laborieuse, une maladie grave, quelques émotioM 
vives, le chagrin, etc., etc. On ne peut guère espérer, chez les 
femmes arrivées à trente*six ou quarante ans, de rétablir la 
menstruation quand elle se trouve arrêtée. Comme la nature 
peut avoir besoin à cet âge d'une évacuation qui lui était 
essentielle, il ne faut point perdre de vue les causes qui y ont 
donné lieu, et les dérangements de santé qui en sont la consé- 
quence. Les femmes dans cette position sont au moins sujettes 
à des maux de tête fréquents, à des migraines périodiques, à 
ce qu'on appelle le clou hystérique. 

Dans les cas de suppression menstruelle avant Tépoque 
ordinaire, suivie de dérangement de santé, on doit toujours 
regarder comme très-prudent d'y suppléer pendant quelque 
temps par des émissions sanguines légères et périodiques. 
On ne saurait trop recommander ici d'entretenir la liberté 
du ventre, moins par l'usage des lavements qu'à l'aide d'une 
nourriture et d'un régime appropriés à ce but; car avec la 
suppression des menstrues coïncide presque toujours une aug- 
mentation de volume de l'utérus, qui est ici un obstacle aux 
évacuations alvines, par le fait de la compression exercée par 
cet organe sur le rectum. Celui-ci, sollicité par la présence des 
matières, fait éprouver le seniiinent du besoin d'aller à la 
garde-robe ; mais ce besoin ne peut être satisfait alors qu'avec 
beaucoup de difflcullé, où les femmes s'é[)uisent en efforts 
inutiles. Qu arrive-t-il alors? Que Tulérus déprimé et refoulé 



HYGIENE DE LA FEMME. 301 

sur le rectum ajoute encore à robslacle déjà existant. Aussi 
quelques femmes cliseni-clles qu'étant sur le siège, il leur . 
semble que la tête d'un enfant veut sortir. 

Ainsi, la suppression des menstrues, le gonflement de Tutc- 
rus et la difflcultc des déjections, sont ici des accidents, causes 
et effets, dont oh méconnaît trop souvent renchaînement. Si 
nous insistons à signaler ces circonstances, c'est pour mettre 
les femmes à même d'en apprécier toute l'importance, afin 
de se prémunir contre des conséquences plus graves. Dans cet 
état de choses, l'exercice loin d'être favorable est tout à fait 
contraire, et à plus forte raison la fatigue. 

II faut remarquer que les changements dans Tétat de santé 
et les phénomènes morbides qui peuvent résulter de la sup- 
pression précoce des menstrues varient selon la constitution 
des individus. Les femmes maigres et d'un tempérament ner- 
veux acquièrent souvent de l'embonpoint et de la fraîcheur, 
tandis que celles d'un tempérament sanguin perdent leur 
teint et maigrissent considérablement. Que la suppression ou 
cessation des régies soit le résultat ou la cause prochaine de 
quelques dérangements dans les fonctions de l'utérus, toujours 
est-il que l'engorgement qui en est la suite immédiate reste 
souvent stationnaire et indolent chez les premiers; chez les 
autres, au contraire, il est toujours inquiétant; car il est d'ob- 
servation que le plus grand nombre des maladies organiques 
de la matrice s'observent chez les femmes replètes et de forte 
constitution. 

A l'égard des femmes habituellement bien portantes et heu- 
reusement constituées, chez celles qui ont eu des enfants, 
l'époque ordinaire de la cessation de la menstruation est, 
comme nous l'avons déjà avancé, de quarante-cinq à cin- 
quante ans. Cette révolution physiologique, quoique ne s'ef- 
fecluant point de la même manière, est rarement accompagnée 
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des orages et suivie des accidents que la plupart des femi 
apprébeudent. Tantôt une diminution plus ou moios insurqi 
ou quelque retard avertit la femuie dii changement qiU 4w.t 
s'opérer en elle; tantôt c^est un écoulement abopdant qui »j 
renouvelle à chaque époque^ ou vient à des intervalles plus 
moins longs. Dans les premiers cas il y a toujours quelqi 
indices de pléthore sanguine, tels que des pesanteurs de \&\i^i 
des engourdissements dans les membres, des toux sèches^ qui 
exigent souvent des émissions sanguines. Les eiiçrcices. 4t 
c^ps sont de puissants auxiliaires pour prolonger la meB: 
struation^ et prévenir^ chez les femmes de forte çonstitutioAi 
ces (uubon|)oints excessifs comme en offrent des exemplei 
celles qui ne sont point tenues à des travaux journaliers fati? 
gants. Une nourriture peu abondanlc et végétale, et la teqi|é- 
runco^ sont autant de préceptes qui peuvent être profitaU» 
aux femmes arrivées à Tâge critique^ puisque leur applicatioB 
tend a prévenir les accidents qui dépendent de Texubérapi^ 
des principes \ilaux. 

Quand la ménopause s'annonce par des écoulements aboor 
dants, la disparition absolue de la menstruation se fait bieq 
moins attendre que dans les cas précédents. Quelquefois, à des 
iniervalles de plusieurs n)ois^ les femmes sont prises comme 
de pertes utérines qui durent quelques jovirs, souvent n^êm^ 
quelques semaines, avec des iniervalles plus ou moins rappro- 
chés. Un voit des femmes qui sont habituel|enieQt dans le 
sang, et qui ne cessent point de se bien porter. Ejans ceUfi 
situation, il leur importe cependant beaucoup d^éviter la 
fatigue et les violentes secousses qui pourraient faire de 
ces hémurrhagies naturelles des hémorrhagies accidentelles 
inquiétantes; de se mettre en garde contre les émotions vive^S 
et de ne point s exposer subitement à un froid vif qui^ en arrê- 
tant tout à coup cette évacuation, pourraient devenir cause 



IfÎDflaaunations utérines^ d'bydropiisiea ou d'autres maladies 
^oyours graves. 

' C^ hémarrhagies 4ç la ménopause^ se renouvelant f réquem- 
Pieiitji peuvent entraîner à ud amaigrissenient extrei^e, et 
IKer les {emm^ dans une adynamie inquiétante. Or, quand 
Il (fiibl^sse et la pâleur reconnaissent pour cause des pertes 
■Içiudantes^ U est bon qu^ les femmes se tiennent 4fl^^ un 
xepos absolu^ et qu'elles s'interdisent toute espèce d'exercice 
^ysique. 11 faut bien distinguer les pertes naturelles de celles 
yfii dépendent d'une maladie organique de la matrice^ parce 
'que le traitement qui devient nécessaire dans ce dernier cas 
[serait au moins inutile dans le premier. 

La menstruation cessant, les mamelles perdent de leur 
volume et s'affaissent^ tandis que les ovaires acquièrent une 
pnnde disposition à passer à l'état de gonflement et à devenir 
fin centre de fluxion. Ces organes^ précédemment si actifs et si 
importants pour la reproduction, ne semblent plus mainte- 
nant que conspirer à la destruction. D'où vient que la glande 
mammaire passe alors si facilement à l'état squirrheux et car- 
cinomateux, et que les ovaires deviennent si fréquemment le 
siège d'hydropisies ? 

En appréciant toutes les circonstances au milieu desquelles 
les maladies des mamelles et des ovaires peuvent se dévelop- 
per, et en y réfléchissant bien, on reconnaîtra que ces mala- 
dies tiennent aussi souvent à des causes extérieures qu'à des 
perturbations physiologiques. Comme ce n'est qu'aux dépens 
du tissu graisseux qui compose la masse du sein que les ma- 
melles perdent de leur volume , on conçoit que la glande 
mammaire restant à nu, ou simplement recouverte par les 
téguments amincis, reposant sur te plan résistant que forment 
les côtes, alors les attouchements, les coups, la pression des 
vêlements et le* froid doivent l'atteindre plus facilement que 



304 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE ET MÉDICALE DE LA FKIOIB. 

lorsqu'elle était enveloppée dans des coussins de graisse^ 

la protégeaient contre Tintluence de ces agents exlériemi 

l'on pouvait persuader aux femmes pour qui l'heure d 

retraite est sur le point de sonner de ne plus se compri 

la gorge dans des corsets^ et de maintenir habituellement 

douce chaleur sur cette partie, beaucoup montreraient di 

quiétudes moins légitimes et offriraient aussi moins des 
res au sein. 
Après la menstruation^ les maladies des ovaires sonte 

plus fréquentes que celles des mamelles : dès lors ces or{ 

étant plus sujets aux pléthores sanguines^ sont plus sw 

blés de s'enflammer et de devenir le siège de maladies o 

ques. Si des préceptes hygiéniques ne peuvent point atl 

des dispositions latentes^ ils peuvent du moins en préve 

effets fâcheux. L'exercice, le régime diététique et les 

sont plus que jamais indiqués aux femmes qui ont c 

voirTMalheureusementrinertie morale, qui semble alor 

parer d'elles, interdit presque absolument l'un : le cha( 

se voir délaissées les oblige pour ainsi dire à chercher 

de l'ingratitude des hommes dans un nouveau genre ( 

sualilé; beaucoup alors adoptent toutes les habitudes d( 

ci, et, comme eux, recherchent les bonnes tables et sal 

bon vin. Heureuses enfin celles qui, ayant changé de 

tion, ne perdent point de vue les obHgalions que leur 

encore leur constitution primordiale. 

Nous ne saurions trop le répéter, c'est dans le régim 

lois de l'hygiène, plus que les médicaments que les f< 

trouveront des moyens de prévenir les maux qui les asj 

si fréquemment à l'époque de la cessation des règles. Er 

rai, les femmes des villes y sont plus expost^es que cel 

campagnes. De même, et toutes choses égales d'ailleurs 

qui ont vécu selon le vœu de la nature, qui ont eu des e 
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ont allaités^ qui ont évité les excès de tout genre^ qui 
é exemptes de maladies graves, pendant le cours de leur 
sont moins sujettes que celles qui ont donné dans ces 
qui ont eu des maladies de toute espèce, principalement 
aladies vénériennes, qui ont fait de fréquentes fausses 
es, qui ont été en proie à des flueurs blanches abon- 
s et continuelles, etc. 

femmes, arrivées à Tàge de retour, doivent éviter toutes 
[pressions froides et humides et fuir les lieux où elles 
spireraient qu'un air vicié : elles doivent se couvrir 
rément, mais éviter surtout les habillements trop serrés 
îuvent amener des stases, des engorgements et disposer 
flfections cancéreuses. Celles qui jouissent d'une forte 
et dont les évacuations de toute espèce ont toujours été 
t>ondantes, observeront beaucoup de réserve pour le 
er; elles s'abstiendront d'aliments trop nourrissants, de 
irs, de café, mais useront de préférence de viandes Man- 
de légumes; celles qui, au contraire, seraient à cette épo- 
ébiles, faibles, ou qui auraient été mal nourries, doivent 
rir à un régime plus substantiel, 
tercice est indispensable aux femmes qui sont sur le 
de perdre ; mais tous les genres d'exercice ne leur con- 
ent pas également : le cheval, les charrettes et autres 
:es mal suspendues, pourraient leur être nuisibles, en 
quant des hémorrhagies, toujours extrêmement fâcheu- 
3ette époque de leur vie. 

purgatifs, les émétiques^ toutes les espèces d'évacua- 
ne doivent être permis qu'avec beaucoup de circon- 
on aux femmes de quarante-cinq à cinquante ans, et 
ne doivent elles-mêmes les mettre en usage qu'après 
pris l'avis de leur médecin. Les émétiques portent sou- 
un trouble général dans toute l'économie : ils disposent 
T. II "20 
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aux palpitations^ aux syncopes et peuvent supprimer liMAflSf 
subitement réyacuation menstruelle qui doit avw eM^toa^ 
quelques retours, quoitiue sur le point de ne plus 
Quant aux purgatifs, ils affaiblissent^ déyeloppent de la 
leur^ de l'irritation dans le yentre^ rendent les urines 
suppriment la transpiration. 

11 n'eu est pas de la saignée comme des deux moyens 
nous venons de parler : souvent elle est nécessaire, int 
sable même, soit que Ton se serve de la lancette^ soit qii 
applique des sangsues : il ne s'agit plus que de bien éi 
ner les cas qui la requièrent et de savoir en faire une 
reuse application. En général^ il faut s'en abstenir cbei 
femmes faibles^ cacochymes, qui ont été mal noorries, 
viennent d'essuyer une maladie, dont le sang desr^les, défli^] 
loré et peu consistant, ne coulait qu'en petite quantité; miil 
la saignée confient infiniment, à l'époque de la cessation dei 
règles, chez les femmes fortes et naturellement pléthoriques: 
ce moyen produit alors les plus heureux effets; il prévient os 
effet les pertes si fréquentes à l'âge de retour , dissipe les dcw* 
leurs qui se manifestent à cette époque dans les lombes^ k» 
aines, s'oppose aux engorgements de la matrice, fait cesser la 
roideur des membres inférieurs, et rétablit Téquilibre daos 
le jeu des organes. Ce moyen, recommandé par tous les prati- 
ciens, a surtout été conseillé lorsqu'on a craint le développe- 
ment des affections cancéreuses, soit des seins, soit de la ma- 
trice, chez les personnes qui avaient autrefois des règles aboQ* 
dantes qui se sont supprimées trop brusquement 

Les cautères, les vésicatoires et autres exutoires de ce genre 
ne conviennent pas dans toutes les circonstances, et toutes les 
femmes ne peuvent pas également en retirer les mêmes avan- 
tages : mais ils peuvent être très-utiles à celles qui ont eu autre- 
fois des éruptions cutanées, qui sont tourmentées delà goutte, 
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^ rhnraatisme, qui ont la figure habituellement couverte 

S boulons et qui manifestent une tendance à la phthisie. 

JUgime rafrakhissant. Fruits doux, aqueux ; farineux tels 

*e : orge, avoine, riz, seigle, millet; viandes blanches et ten- 

• 

P>B8, comme : veau, agneau, poulet, poisson d'eau douce, etc. 
dir les lits mous et ne point se livrer à un sommeil trop pro- 
mgé; exercice, air de la campagne, dissipation, amusements 
Briés, plaisirs, tranquillité de Fâme surtout : car le chagrin, 
aelle qu^en soit la cause, porte un trouble universel dans les 
mctions^ produit un spasme permanent qui détermine des 
>ntra€tions durables dans les vaisseaux capillaires des orga- 
ès les plus sensibles, et, par suite, les engorgements, les 
bstructions, les palpitations de cœur, l'altération des diges- 
ons, la dépravation, et même la décomposition des liquides 
t tontes les maladies qui en sont la suite. 

A la faveur de ces précautions et de ces soins entendus et 
ien dirigés, les femmes traverseront, sinon sans secousse, du 
loins sans orage, le temps difficile du retour; quelques-unes 
nême acquerront plus de santé, surtout si elles veulent apporter 
oute la prudence que réclame l'accomplissement des fonctions 
ini leur restent encore à remplir, et dont l'exercice régulier 
Ttigede sages précautions, pîiriiculièrement au déclin delà vie, 

Mais quelle expression nous échappe!... Les femmes qui 
nt cessé de payer le tribut menstruel ne sont pas parvenues 
onr cela au déclin de la vie : quelquefois, au contraire, elles 
ïi remontent le cours, et elles commencent à Jouir paisfble- 
lenl des économies de leur expérience. 
Jusque-là elles avaient été assujetties aux plus doulourenses 
nctions, elles avaient été tour à tour le jouet de la folie ou 
î l'amour ; maintenant elles vont dominer leurs désirs et 
►mmander en souveraines. C'est de ce moment qu'il faut les 
AT et les entendre. Il n'y a plus pour elles ni fausses joies. 
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ni pfaûiirs btdkeêy m looisuiices oppresHTcs; ■Hns^aa cm- 
tnmre^ éclairées par kt épreoreSy maries par le nnlheiir, for- 
tifiées |Mir la raison, elles dédaignent oo repoonent les capih 
ces irritants ; elles se targnent d'aroir appris la Tie et ses 
misères^ et elles ne Testiment plus qne pour ce qo'dk iwâ, 
e'est^'dire pour une saison de doolenr, ou plnlU poor un 
temps de combat on de guerre infligé aux êtres sensibles, 
autour desquels la nature semble aToir accumulé les écueils^ 
comme pour éprouTer elle-même ses propres ouTrages dans le 
but de consenrer les meilleurs et de briser les plus imparfaits. 

Enfin^ une fois affranchies du tribut menstruel^ une fois 
déliTrées des soucis ou des peines de Tamour, des tourments 
de la jalousie et des perfides atteintes des passions ardentes^ 
les femmes commencent à sentir avec profondeur les vérita- 
bles jouissances, celles qui vont droit au cœur, ou toutes les 
voluptés se retrouvent ; elles les recherchent, et à Tombre du 
foyer elles jouissent doucement des pieux hommages qoe 
quelques amis fidèles viennent leur rendre en silence, attirés 
eux-mùmes par la distinction et les charmes d'un commerce 
dont la confiance et l'amabilité font les honneurs et les délices. 

11 est encore une conduite morale qui mérite quelque atten- 
tion (le la part des femmes, afin de prévenir les solliciludes 
auxquelles quelques-unes s'abandonnent à cet âge. Si les 
années amenaient avec elles la raison, les femmes n'auraient 
pas besoin de conseils pour éviter les désagréments auxquels 
elles vont être assujetties. Quelques réflexions sur les change- 
ments (|uo subissent tous les elres de la nature leur appren- 
draient de bonne heure qu'elles sont destinées à souffrir cette 
conunune loi; elles seraient donc plus persuadées de l'impor- 
tauco d'ac(iuérir une amabilité qui ne consistât point dans la 
lunuitô. Colles ([ui fout dépendre le bonheur de la conserva- 
lion do leurs diarmos ne |>euvent pas se dissimuler que. 
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chaqoe jour, diminue la foule des hommes frivoles que les 
^fgréments de la jeunesse avaient fixés près d'eU^. * 

(Joe femme qui fit autrefois Tornement des cercles par sa 
heauté interroge en vain les yeux de ceux qui se rencontrent 
arec elle, ils sont dirigés vers d'autres objets. Si les témoigna- 
ges d'un froid respect lui sont conservés parusage^ elle peut 
s'apercevoir que les cœurs entraînés par des beautés nouvelles 
ne lui réservent que les égards d'une politesse forcée^ aussi 
mortifiante pour celle qui la reçoit qu'elle est gênante pour 
celui qui en donne les marques. 

Cependant^ si dans une assemblée nombreuse^ composée 
par une jeunesse qui brille des charmes du bel âge, se pré- 
sente une des femmes rares qui a pris plus de soin de cultiver 
son esprit et sa raison qu'à prolonger la durée incertaine de 
quelques attraits passagers, une sorte d'admiration attache les 
yeux sur elle, c'est celle d'une estime et d'une vénération sen- 
ties. Ce respect avait sa source dans un charme toujours égal 
et toujours permanent, sa jouissance a été constante comme 
lui; elle était indépendante des caprices et de la fantaisie qui 
rend si souvent le prix de la beauté douteux' entre la langueur 
d'une belle femme qui intéresse et la vivacité de celle qui 
séduit, prix presque toujours donné à celle qui est présente, 
après l'avoir ôlé à celle qu'on ne voit plus ; prix dont la jouis- 
sance incertaine inquiète déjà celle qui le reçoit quand il lui 
est accordé, dans la crainte de le voir passer à Tinstant même 
en des mains étrangères. Et sans parler ici des chagrins dévo- 
rants qui ont quelquefois fait couler ses larmes lorsque des 
hommes inconstants ont rompu les chaînes fragiles dont elle 
les avait enveloppés, ni de ces trahisons funestes qui ont dé- 
voilé des secrets qui devaient rester ensevelis dans l'ombre du 
silence, secrets dont le mystère éclairci a rendu la beauté tri- 
butaire de la perfidie et de l'opprobre, el en a fait Tinstru- 
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ment d'un honteux plaisir momentané ; toutes ces jouissanctt 
ont été mêlées, d'amertume. Cepend^int un temps arrive ou, 
abandonnée à elle-même^ tout ravertit que ses plaisirs ont 
cessé pour toujours; le souvenir cruel de leur perte entière 
laisse un trouble dans son esprit que rien ne peut calmen 
Devenue étrangère à ses amis qui ont formé d'autres liaitonSi 
elle n'en reçoit plus que des marques d'indifférence. Heurem 
encore si parmi eux il ne se rencontre pas de ces hommes 
méchants qui lui rappellent leur bonheur passé pour lui repro- 
cher sa faiblesse; exposée sans cesse aux traits piquants de ta 
méchanceté^ elle est encore accablée par les reproches de 
celles qui se préparent les mêmes regrets. Ne pouvant plus 
vivre dans un monde qu'elle déteste^ la solitude ne lui oSn 
point de ressource, parce qu'elle ne connaît pas la tranquillité 
dont on peut jouir loin du fracas du monde; abandonnée « 
une sombre mélancolie qui Tépuise^ ses jours s'écoulent dans 
les funestes accès d'un chagrin qui la consume. 

Celle qui a fait consister sa féUcité dans des quaUtés plus 
véritables n'a pas connu de vicissitudes qui aient pu altérer le 
repos de son cœur. Toujours aimée] et toujours plus digne de 
rètre, les liensqui attachaient à sa personne sesont resserréspar I 
le temps, et se sont étendus sur un plus grand nombre d'amis. 
Le bonheur dont elle jouissait a été partagé par tout ce qui 
l'entoure^ et quand sa vieillesse ne lui permet plus de reten- 
dre au loin^ on vient encore s'instruire auprès d'elle du che- 
min qui l'y a conduite. Jusque dans sa caducité les hommages 
qu'on lui offre sont sincères et flatteurs. Semblable à un grand 
peintre dont les productions ont fait l'admiration des connais- 
seurs, quand ses mains tremblantes n'animent plus la toile 
sous son pinceau, la jeunesse qui s'est élevée à l'aide de ses 
ouvrages vient l'entretenir des monuments de sa gloire. Les 
préceptes du vieillard enflamment encore l'imagination de ses 
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iples; c^est un feu mourant qui jette des étincelles capables 
brmer un foyer aussi ardent que le fut celui dont elles sont 
inées. 

)ur nous résumer enfin^ nous dirons avec madame Romieu^ 
; les idées justes, sur cet important et intéressant sujet, 
ent faire autorité, et dont les pensées élevées^ les expres- 
3 nettes et choisies, et le style le plus correct et le plus 
déyeloppent Tintelligence, agrandissent Fesprit, épurent 
B, et charment et captivent le cœur : Il y a deux parts 

la vie, parts inégales, lumière et ombre; et pour la 
ae le contraste est abrupt, la démarcation terrible; elle 
nence enfant le voyage de la vie ; devant elle le sentier 
mte et monte doucement : ensuite il devient plus rapide, 

dore du soleil matinal, qui touche chaque objet de son 
16 et l'enveloppe de sa vapeur. Un charme pénétrant rend 
aimable; tout est jouissance inconnue; le cœur haletant 
orte à peine le sentiment de la vie, et reste parfois comme 
ati. Mélancolie sans raison, désirs sans objet, aspirations 
but tourmentent la jeune âme, inquiète de sa destinée, et 
idantdufond de cette âme s'exhale un chant de joie, un 
'extase, un hymne céleste. Oh! qu'elle est belle, la jeu- 
il Quelles félicités n'espère-t-eile pas? Tout lui sourit; 
ieil qui brille au ciel, l'oiseau qui chanté, l'air embaumé, 
igues et profondes harmonies des campagnes et des bois, 
lui crie : Espère l aime ! sois heureuse I 
is elle avance, la pente devient plus rapide, et les fleurs 
oyeuses couleurs deviennent plus rares; lé pays moins 

d'aspect a des plans plus vastes, plus majestueux; on 
t moins, on désire davantage; moins mélancolique, on 
us triste ; les vagues rêveries disparaissent, et sont rem- 
es par les vœux ardents que l'on ne peut satisfaire. Con- 
e , cupidité ou nobles aspirations, désirs insatiables^ 



CHAPITRE QUATRIÈME 



HYISIENE GÉNÉRALE, OU CONSEILS HYGIÉNIQUES APPLICABLES 
A TOUTES LES FEMMES EN GÉNÉRAL. 



Valetudo sustentaiur notitid gui corporis, et obser» 
tione quw re^ prodesse soleant, aut abesse, et conti" 
nentid in viciu omni atque cuîtu corporis tuendi 
causa, et prœtermitiendis voluptatibus, etc. 

GicBRO, de Offic. 

Il n'y a rien que les hommes aiment mieux à 
conserver, et qu'ils ménagent moins que leur pro- 
pre vie. 
^ La Bruyère. 

Société» taxe et mœara chez lea peaples anciens 

et modernes* 

De toutes les lois de la nature la plus douce et la plus impé- 
rieuse est le penchant qui rassemble les deux sexes dans cette 
communauté de biens et de maux qu^on appelle société ^ qui 
les oblige à se rendre meilleurs ou plus aimables pour se 
plaire Tun à l'autre. La femme ne pouvant pas subsister seule^ 
deTient par sa faiblesse y ses grâces et les fonctions auxquelles 
son sexe la destine, le premier lien de la vie civile. Esclave 
condamnée à des travaux pénibles chez le sauvage, opprimée 
et renfermée sous le jaloux despotisme des Orientaux, elle 
n'exerce une influence active que sous les climats où, presque 
égale à l'homme et plus maîtresse d'elle-même, elle apprend 
à faire estimer son suffrage ; et, parce qu'elle est libre de se 
donner , elle veut qu'on la mérite. Bientôt elle substitue à la 
rudesse féroce de nos premières habitudes Terapire plus doux 



Mé Wiiom niiLOfopBHK'E et iiffrfffânr k Là 

4e Famoor et ]e§ lois de b pcriitesse. Ea réduisant soa nii- 
queur à lui plaire elle éreille lloduàrie et les arte. Le chn^ 
la daose , te peinture , les onieaieats poétiques du hag^ 
naifseat de cette même source, ainsi que le goât de te pann 
et tout ce qui s'y rapporte. L'impuissance de te femme inli- 
resse te générosité du sexe le plus robuste^ et le prix qo'éh' 
sait mettre à ses teneurs fait tout son pouvmr. De là est ?an 
son prodigieux ascendant à cette époque appdée le mojn 
âge, dans cette enfance de nos sociétés modernes , berceau de 
te cberalerie errante. Tels furent encore chez les Grecs et ki 
premiers Romains ce respect et cette déférence pour les fem- 
mes qu'on retrouvait aussi parmi les Gaulois et les Gernuiai. 
Aux yeux de ces peuples simples et vaillants, la délicatesse de 
ce sexe paraissait un objet sacré; ses conseils, souvent écoiiléi 
dans les délibérations publiques, devenaient encore les arbitra 
de te conduite des hommes. 

Ce rapport d'égalité civile entre les sexes produit à te lon- 
gue des résultats importants dans les mœurs, Tâme des socié- 
tés. Tant que te femme , suivant sa destination et ses goûts 
naturels , se tient au centre de la famille comme dans sob 
propre univers, et que Thomme se livre au diehors à de plus 
grands ou de plus forts travaux , la séparation habituelle des 
soxcs renforce le caractère de chacun d^eux. La femme devient 
plus femme , et Thomme plus homme , en vivant davantage 
avec leurs semblables. Tous deux comiaissent plus le vérita- 
ble amour. que la galanterie, parce qu'ils se voient rarement; 
il y a moins de politesse que de franchise ^ il y a moins de 
satisfaction pour lamour-propre et plus de cette haute 
estime de soi-même qui nous exempte des vices bas, qui 
m paye par lorgueil des sacritices de Pintérêt. Les vertus sont 
dures, les passions féroces; Thonmie montre mieux Tem- 
preiute de son caVactère et déploie cette énergie originelte qui 
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a'esl que la conscience de sa force et de sa dignité. Son lan* 
gage et ses arts encore grossiers conservent encore plus de 
ligueur que de grâce; une rustique simplicité tient liea du 
lK)n goût qui n'est pas né. La femme^ naturellement douce et 
sensible, est ornée des simples attraits de l'innocence que M 
pudeur rend plus touchants. Sa parure et sa coquetterie s'em* 
bellissent de tout ce qui leur manque. Plus elle vit retirée , 
plus elle resserre le cercle de ses affections^ les rend profondes 
et constantes. Parce qu'elle sait aimec, elle n'est pas débau- 
chée. Elle garde longtemps son ascendant^ parce qu'elle ne se 
prodigue pas; on ne Taborde point avec familiarité^ mais avec 
respect comme ces objets qui, vusdaqs un demi-jour mysté- 
rieux, n'en [>araissent que plus vénérables. Alors les mœurs 
sont austères ; les amours ressemblent à un culte> et publique- 
ment avouées, elles demeurent sous les yeux de Phonnéteté. 
En faisant acheter chèrement sa défaite, la femme rend la vic- 
toire plus glorieuse : Ton est charmé de la résistance et Pou 
méprise des triomphes trop faciles. 

Lorsque les liaisons sociales deviennent plus intimes ou plus 
fréquentes entre les deux sexes, ils se communiquent leurs 
qualités. Le plus faible ne pouvant pas s'élever au niveau du 
plus fort, rhomme s'effémine et la femme aspire à se rendre 
homme. La vie molle, sédentaire, indolente, qui résulte de cet 
état de société, adoucit les mœurs, mais énerve la vigueur du 
corps et en aiguise la sensibilité. La finesse du tact et des sens 
ajoute aux sentiments de nouveaux degrés de subtilité. L'ha- 
bitude des sensations délicates raffine encore leur délicatesse. 
De là naît celte sagacité merveilleuse du goût, cette vivacité 
d'esprit et d'imagination si propres à Pétude des lettres et des 
arts; mais à force de se polir, l'empreinte du naturel s'efface; 
tant de contrainte comprime la franchise et la liberté; l'éner- 
gie des passions s'éteint sous les froides combinaisons de la 



poUetse^ b Yeliéfneoce da earaiefère 9CMB âne fausse a^ 
de modestie; la ^ÀtDàeaT àa géoie fait place aux lueois brikp 1 
famles da bel esprit, et la fierté de rime aux raffinements dek 
galanterie. I/amoor ^ qui tient tant à lliéroKme^ et qui est a 
capaMe d'allamer le Trai génie , s'éteint dans la faoge te 
joaîflsances^ car la proximité des sexes^ irritant continuellement 
les désirs^ corrompt le cœnret substitue les plaisirs am 
deroirs. Les sens épuisés parles yoluptés se blasent^ demiH 
nent difficiles à satisfaire. La lassitude même de ce qui est 
bien porte le moral comme le physique à la recherche da 
rare^ du précieux, de l'inusité ; et c'est ainsi que se déprave le 
goût qui suit toujours l'état des mœurs. 

Tant qu'obéissant aux lois de la nature les femmes n*0Di 
cherché dans leurs habillements que le moyen de se défendre 
des intempéries dessaisons, la pudeur a présidé à leurs aclioDSj 
comme le lionheur à leurs jours; mais ces jours fortunés se 
perdent dans la nuit des temps, et le premier dépositaire des 
annales des premiers-nés du genre humain l'est aussi des 
premières erreurs de sa plus belle moitié. 

L'éponsc d'Abraham sort couverte de ses riches habits en 
pays étrangers, elle est vue d'Abimélech; le roi s'enflamme, 
lu nnit, et le hou patriarche ne la recouvre qu'après que le 
inonar(|uc a lové sur sa légère compagne l'impôt que chaque 
houiiuo sail obloiiir de toute femme jolie qui désire le paraître. 
Otto imprudonoo était d'autant moins excusable que déjà en 
tXcypto ollo avait subi une pareille aventure, qui s'était termi- 
uoo do mémo... Mais les levons sont toutes perdues pour les 
foumîos civ|uoltos. oxooplo quand Tàge leur laisse le regret de 
u axoir plus do risques à courir. 

On \ lout do lire que le roi Abimeiech avait ravi réponse 
d\Vb»\^hAn^. ot ;nAii lo\o S4ir la compagne de ce patriaitlie 
nm)HM qiH' olutquo honuiK >viil obtenir de toute jolie femme 



HYGIÈNE DE LA FEMME. 3i 7 

v*»-«i désire trop le paraître; la Genèse nous dit au contraire 
T^Hte la Providence sut ménager les plus heureuses circon- 
ices pour prévenir ou empêcher de grands maux. On sait 
Sara, femme d'Abraham, était si belle, que le roi Abimé- 
' *^ch en devint éperdument amoureux, et la fit enlever, la pre- 
*^5Uit pour la sœur d'Abraham et non pour la femme de ce 
l^triarche, lorsque celui-ci se vit obligé de quitter la terre de 
*^hanaan à cause d'une grande famine, et de passer en Egypte 
^Ous le règne d'Abimélech, de la race des Pharaons; si l'on 
demande comment Sara, étant la plus belle de son temps, 
^Yant été enlevée par Abimélech, à cause de sa rare beauté, 
'ut néanmoins conservée sans recevoir aucune atteinte ni 
aucune flétrissure à son honneur, on peut apporter deux rai- 
Sons : la première est que la coutume des princes d'Orient 
était que, lorsqu'on leur présentait de nouvelles femmes pour 
être leurs épouses, ils ne permiettaient qu'elles s'appro- 
chassent d'eux qu'une année après, pendant lequel temps on 
préparait tout ce qui était nécessaire pour contribuer à les 
rendre plus belles et plus agréables aux yeux du prince. A cet 
effet, pendant les six premiers mois, on se servait d'une onc- 
tion d'huile de myrte, et pendant lès six suivants, on se ser- 
vait d'arômes et de divers parfums, ainsi qu'on voit que cela 
se pratiquait du temps d'Assuérus et d'Eslher. Abimélech con- 
serva sans doute la même coutume envers Sara, et voulut 
qu'elle fût assujettie à ces cérémonies qui se pratiquaient, 
dans sa cour, parmi ses femmes et ses concubines ; et ce fut 
pendant ce long intervalle de temps que Dieu frappa le prince 
Abimélech de la plaie dont il est parlé dans rÉcriture sainte, 
ce qui Lui flt perdre la pensée d'attenter à la pureté de Sara : 
Dieu lui apparut en songe, et lui dit que cette femme qu'il 
avait fait enlever à cet étranger était son épouse, et non sa 
sœur. Venii aulem Dem Abiniekch^ per fiornnum, nocte, ail Uli: 
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En morieris proptermuHerem, quam iulisiiy habet unum 
Abimelech vero non tetigerat eam. Nonne ipse dixit 
Saror mea est, et ipsa ail : Frater meus est? 

L'épouse d'Uri^ Bethsabée, dont la beauté et les cl 
avaient séduit le roi David^ lorsqu'elle se baignait sons 
yeux de ce prince qui se promenait dans une galerie de 
palais, flattée de se voir recherchée par un roi^ n'écouta 
ce que Thonneur et la religion devaient lui inspirer^ viola Ml 
lois sacrées du mariage, et se rendit à la passion de DaiUl 
presque aussitôt qu'il la lui eut fait déclarer. 

Cest après avoir quitté son triste habit de veuve et i^Mnj 
parée de ^es plus beaux atours^ que Thamar^ presque 
dans Tenfance du monde^ va sur le grand chemin épier M 
moment de prouver à son beau- père son incestueux anioani 
tant se touchent de près le goût de la parure et Toubli despré*^ 
mières lois de la pudeur I 

C'est aussi sous les armes d'une toilette recherchée que la 
prude Judith se glisse dans la tente du crédule Holopherne, et 
qu'après l'avoir fait succomber aux charmes d'une double 
ivresse, elle a Taffreux courage de trancher la tête d'un mal- 
heureux qui, trop confiant, s'honorait de la perdre entre ms 
bras, puis proclame la délivrance de Béthulie en s'avouantà 
la fois courtisane et homicide. 

Jézabel, cette femme dont le nom est devenu une sorte dln- 
jure et le type de la prostitution, couvrait ses joues d*un fard 
honteux, d'abord pour cacher la rougeur dont, au début de ses 
premiers débordements, son teint s'animait encore, ensuite 
pour réparer le ravage du temps et de la débauche; elle affec- 
tait de montrer à la fenêtre de son palais la nudité .de ses 
attraits surannés, quand le féroce Jéhu la fit impitoyablemeot 
précipiter du lieu même où elle calculait les moyens de le 
séduire. 
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n décida le triomphe de la jeune et modeste amante d'As- 
Tis sur ses orgueilleuses ri^rales^ sinon la simplicité? En 
celles-ci étalèrent la pompe des plus riches parures, et 
me le dit Racine : 

Pour se parer de superbes atours, 
Des plus habiles luains empruntaient les secours, 
Esther, pour toute brigue et pour tout artifice, 
De ses larmes au ciel offrait le sacrifice. 

ûs c'est dans la Grèce surtout que nous trouverons 
luence la plus marquée du luxe sur les mœurs. Cette 
lence fut si subite qu'elle date du moment précis où les 
es, vaincus par les Grecs, les vainquirent à leur tour par 
ollesse de leur luxe asiatique. 

Sœvioi\ armis 
Luœurta incubuity victumque uîciscihtr orbem, 

LUCAIN. 

S vieux soldats d'Alexandre s'indignaient que le vainqueur 
belles, que le conquérant du monde affectât de porter la 
longue des Perses, et choisit parmi les nations par lui 
eues sa garde personnelle. 

est à la tunique de Néméa, à ses longs cheveux noirs 
s de cigales d'or, qu'Alcibiade, Spartiate à Lacédémone et 
sclave des modes dans Athènes, dut les faiblesses d'une 
née pour les plus belles destinées. Mais dans ce pays for- 
, trop ressemblant, hélas ! à notre France, dont l'habitant 
voluptueux avec courage, érudil avec paresse, libertin 
philosophie, léger avec constance, brave surtout avec 
ousiasme, la mode réglait tout, décidait tout, s'opposait à 
, tranchait sur tout; l'esprit paralysait les élans du cœur, 
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et les femmes, sous Vempire de la mode, préféraient une beHe 
ceinture à la plus belle renommée. Les Grâces, armées de la 
marotte de Momus, semblaient y rivaliser d'excès galants et 
avoir pris le bandeau de TAmour pour s'abandonner saDs 
choix et sans réserve à Thommage du premier sacrificateur. 
Ce siècle, fécond en brillantes erreurs de tout genre, sembla 
ennoblir le culte des courtisanes; elles comptèrent pour 
amants des rois illustres, Hiéronyme, roi de Syracuse, Phile* 
terre, roi de Pergame, Cyrus, Artaxerce, Philippe, roi de 
Macédoine, Alexandre le Grand, etc. Et Thistoire, pour les 
excuser peut-être, nous dira qu'on en vint à ce point de cor- 
rnption que ces prêtresses de Vénus, imprimant à leurs travers 
mêmes un caractère de grandeur , expiaient par des menu- 
ments^publics leurs publiques Tolies. (Nous ferons remarquer 
qu'on ne doit pas comparer les courtisanes grecques à dos 
femmes entretenues, dont le moindre défaut est d'être sans 
éducation et étrangères aux lettres comme aux arts. La France, 
l'Europe, peut-être, ne peuvent citer qu'une courtisane, la 
célèbre Ninon, digne de toute sa renommée.) Ainsi Rhodope 
éleva en Egypte une pyramide qui porte encore son nom, et 
Lamia bâtit le magnifique portique de Sicyone; ainsi Lais orna 
Corinlhe d'édifices superbes; ainsi* Phry né consacra à sa 
patrie, qui le déposa sur un autel, le fameux Cupidon de 
Praxitèle, tout à la fois don, monument et image d'un amour 
aveugle et choisi par la ruse dans ses immortels chefs-d'œuvre. 
Elle fit plus, elle osa proposer de relever à ses frais les murs 
de la ville aux cent portes, à la seule condition d'y attacher 
cette inscription si fastueusement simple : ce Alexandre détrui- 
sit Thèbes, Phryné la fit rebâtir. » 

Les courtisanes, vivant publiquement dans Athènes, où sans 
cesse elles entendaient parler de philosophie, de politique et 
(le vers, prenaient peu à peu tous ces goûts. Leur esprit devaif 
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donc être plus orné et leur conversation plus brillante ; alors 
leurs maisons devenaient des écoles d'agrément; des poètes 
venaient y puiser des connaissances légères de ridicule et de 
grâce ; et les philosophes, des idées qui souvent leur eussent 
échappé à eux-mêmes. Socrate et Périclès se rencontraient 
chez Aspasie, comme Saint-Évremont et Condé chez Ninon. 
On acquérait chez elles de la finesse et du goût ; on leur ren- 
dait en échange de la réputation. 

La Grèce était gouvernée par les hommes éloquents ; et les 
courtisanes célèbres, ayant du pouvoir sur les orateurs, 
devaient avoir de l'influence sur les affaires. Il n'y avait pas 
jusqu'à ce Démosthène, si terrible aux tyrans, qui ne fût sub- 
jugué, et Ton disait de lui : Ce qu'il a médité un an, une 
femme le renverse en un jour. Cette influence augmentait leur 
considération, et, avec leur esprit, développait leur talent de 
plaire. 

Enfin, les lois et les institutions publiques, en autorisant la 
retraite des femmes, mettaient un grand prix à la sainteté des 
mariages; mais dans Athènes l'imagination, le luxe, le goût 
des arts et des plaisirs étaient en contradiction avec les lois* 
Les courtisanes venaient donc, pour ainsi dire, au secours des 
mœurs. Le vice répandu hors des familles ne révoltait pas ; le 
vice intérieur, et qui troublait la paix des maisons, était un 
crime. Par une bizarrerie étrange et peut-être unique, les 
hommes étaient corrompus et les mœurs domestiques austères. 
Il semble que les courtisanes n'étaient point regardées comme 
de leur sexe; et, par une convention à laquelle les lois et les 
mœurs se pliaient, tandis qu'on n'estimait les autres femmes, 
que par les vertus, on n'estimait celles-là que par les agré- 
ments. 
Toutes ces raisons servent à nous rendre compte des hon»* 

neurs qu'elles reçurent si souvent dans la Grèce. 

11. âl 
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Dans ces temps de profonde perversités les arts adi gages dfi 
la débauche déiiice embellissaient les bosquets d'Aitiathànte, 
et; s*bonorant de [)arer les victimes du dieu de Lampsaqué, 
suaient^ selon l'expression de Bossuet^ j;)0ur le service au 
luxe : alors naquirent ces modes, jtisqu'àlbrs Inconnueii, qui, 
relevant Téclat des charmes, disposent au désir de leiif 
(possession/ et donnent la double ardeur de ëonquérir él dé 
plaire. 

Chaque jour en voyait éclorè uiie nouvelle^ que bés Mies 
ebârmanles allaient' étaler aux yeux des Icurieux à là pHHHé- 
liade de la porte de Dipylon. C'étaient tantôt un nfianlean dfe 
pourp)*e relevé avec un nouvel art^ une robe phrygieiitie é'iM 
coupe plus savante^ des figures d'br pendues aux oreilles, Sfeé 
éheveux entrelacés de guirlandes inconnues; tafaldt ë'éUIH M 
lecture à faire en commun d'un poëtne nouveau, ou dé la pit- 
mière XBuvre d'un jeune médecin dont on avait décrété ïâ 
fortutie, etc. 

Athènes comptait vingt mille citoyens et eënt ifriilie talete 
Dès esclaves nombreux suivaient les femmes^ portâiit dëè 
pliants, qu'on plaçait dans la rue même, si la fantaisie, prenait 
d'y causer. 

Le fard, les parasites, les boudoirs, les miroirs de poefaé^ 
les virtuoses, les nerfs même étaient connus à Athènes, fet ces. 
belles Grecques ont eu rinilialive de tous nos travers. Oïl 
leur donnait même une bien plus grande importance, puis^ 
qu'une loi prononçait la peine de mort contre celui qui aurait 
la témérité de proposer de convertir aux besoins de TÉtat ran- 
gent destiné pour l'entretien des théâtres. Juges duprémes dlêê 
spectacles, les femmes protégeaient et élevaient aux nues> 
trois jours après, le drame qu'elles avaient fait tomber à la 
première représentation. 

Alors aussi des meubles d'un goût élégant remplacèrent les 



HYGtÉNÉ DE LA t^ÊftiJllË. 323 

itmplés et commodes inventions de nos premiers parente, et 
16 Siècle 4'argent vit les prèniiers adultères. 

Vider uht primos argentea sœcula mœchns. 

Ju VÉNAL. 

A des peaux répandues par terre, et sur lesquelles le guer- 
rier fatigué, le marchand voyageur et le cultivateur paisible 
tH9titaient un sommeil d'autant plus facile que la tempérance 
présidait aux repas et la conscience aux actions, succéda 
rédlredon enfermé dans la pourpre de Tyr. Un péristyle, orné 
de colonnes corinthiennes, conduisit ce Sybarite à un lit plus 
Tftste que n'était la maison de ses pères ; mais en vain sa tête 
ardente d'ambition , et lassée de débauche , y chercha le som- 
meil devenu étranger à son opulente famille; en vain ses 
medfibres, en quittant leurs riches vêtements, aspirent à la 
liberté de la nature : il ne dormira plus, et, condamné à Ten-r 
Qui des jours, à l'insomnie des nuits, il regrettera longuement 
son antique simplicité; il voulut devenir riche et goûter tous 
les plaisirs de l'opulence, alors la nature, mère équitable, a dit : 
« Qu'il soit riche, mais qu'il veille, et que le doux sommeil, 
que le sobre appétit restent du moins le patrimoine du pau- 
vre... » Depuis ce temps, l'homme de la nature dort en paix 
et trouve savoureux le pain arrosé de ses sueurs, tancjis que 
l'homme de luxe expie, dans des veilles douloureuses sur un 
lit fastueux, et sans faim aupiès d"une table somptueuse, 
le crime de son insatiable ambition ou le malheur d'une 
richesse démesurée. 

Ce fut au milieu de cette immoralité générale que, pendant 
dix-huit cents ans, Lacédémone offrit le spectacle de la pureté 
la plus intacte et conserva le feu sacré de la vertu... Un homme 
naquit, auquel les dieux donnèrent l'âme qui fait concevoir 



,')24 HISITOIRE PHILOSOPHIQUE ET MÉDICALE DE LA FEMME. 

de grandes choses, Téloquence qui sait les persuader et b 
vertu qui en offre Texemple. Lycurgue parut et fonda uk 
république^ ou plutôt des lois qui portèrent le nom de leur 
illustre auteur... Chez les Spartiates, on ne pouvait épouser de 
femmes étrangères^ et tous les citoyens étaient enfants-nés de 
l'État à qui seul était confiée leur éducation sous rinspedion 
d'un magistrat particulier; cette éducation était continuée 
*usque dans un âge avancé : Tenfant et l'homme étaient toa* 
{ours disciples de TÉtat. Ennemi du luxe^ Lycurgue n'admit, 
au rapport de Plutarque^ de monnaie que celle de fer^ et relé- 
gua en Arcadie l'or et l'argent qui, jusqu'alors^ avaient eu 
cours à Lacédémone. Avec ces riches métaux disparurent ces 
arts futiles dont l'existence est fondée sur le luxe. Les hommes 
de loi devinrent inutiles ; quel procès pouvait-on intenter 
chez un peuple frugal^ n'ayant ni pauvreté^ ni richesse, et 
cependant^ selon Plutarque et Platon, le plus heureux d^ la 
terre ? 

Portant plus loin ses hautes vues philosophiques^ et pour 
prévenir ces intempérances domestiques, ces débauches pri' 
vées qui exigent pour cure palliative un long sommeil, de 
l'inaction^ de la diète^ des bains et des remèdes de la méde- 
cine, qui sont eux-mêmes souvent un nouveau mal, il établit 
les repas publics où chacun apportait sa provision de farine, 
de vin, de fromage, de figues, d'huile, et parlageait la nourri- 
ture commune. Cette loi était si sévèrement exécutée qu'A- 
gis, revenant de l'armée après avoir battu les Athéniens, 
envoya demander ses deux portions pour souper avec sa 
femme, et fut refuse par les polémarques. 

Mais c'est surtout en ce qui touche les femmes que les lois 
de Lycurgue sont divines : il comprit l'influence de ce sexe 
enchanteur sur le nôtre, et crut veiller assez à l'éducation des 
hommes en s'occupant beaucoup de celle des femmes ; il vou- 
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lut surtout qu'elles fussent modestes et non prudes, et si sûres 
de leur sagesse qu'elles pussent, sans rougir, offrir des attraits 
dont l'aspect ^enflammait la valeur et non les sens des jeunes 
gens appelés tous à devenir leurs époux. Ainsi substituant un 
préjugé à un autre; la patrie à la nature, la sagesse à la pudeur, 
il cnit les femmes plus assurées de vaincre en ne leur laissant 
ni le besoin de combattre ni le désir de succomber. Les Lacé- 
démoniennes étaient les plus belles femmes de l'univers, et on 
peut citer en preuve la chaste Pénélope et la trop fameuse 
Hélène. 

Agrandissant l'âme des femmes, et l'élevant au-dessus des 
préjugés vulgaires, Lycurgue voulut que les jeunes Lacédé- 
monicnnes dansassent en-public, parées de leur seule beauté, 
des dons heureux de la nature et sans autre voile que leur 
vertu. Ces danses ont fait dire à Montesquieu que Lycurgue 
avait ôté la pudeur à la chasteté même. On peut dire que si 
Caton vint au spectacle pour en sortir, les magistrals et les 
pontifes y assistèrent. Certes, un tel exercice ne convenait 
qu'à des vierges dont la vie frugale et laborieuse, les mœurs 
pures et sévères, l'élévation des pensées, pouvaient seules ren- 
dre innocent un spectacle choquant ou voluptueux pour toute 
nation qui ne serait qu'honnête. A Sparte, il créa des héros. 

Mais cette nudité était celle d'une belle vierge qui s'ignore 
elle-même, et non celle que présente à nos yeux aujourd'hui 
la parure des beautés du jour ; et comme l'a dit le chevalier 
de Jaucourt : « Quand on s'habille avec tant d'art et si peu 
d'exactitude que les femmes le font aujourd'hui ; quand on ne 
montre moins que pour faire désirer davantage ; quand on ne 
cache une partie de l'objet que pour parer celle qu'on expose, 
on est censé avoir oublié tout sentiment de pudeur. » 

La loi voulait aussi, à Sparte, qu'un mari trouvé et agréé 
par les magistrals enlevât sa jeune épouse, atin que la chas- 



* 
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teté^ même en cédant à Tempire de Thymen^ et^i piutôt l'^ip? 
parence de succomber que de consentir à' la violence dei f9| 
ravisseur : et c'était tellement le motif de la loi qqe^ m^ 
pendant la durée du mariage^ Tépoux Spartiate ne jouissait de 
ses droits qu'à la dérobée^ et plutôt en amant favorisé par ks 
ombres de la nuit qu'en, vainqueur avouant au grand joor 
son triomphe. Ëpoux^ mille difûcultés irritaient ses flésin 
encore^ et quand partout ce nœud fatal désenchante ramooivà 
Sparte seul l'hymen pouvait jouir sans jamais se rassasier. ^ 

Au reste^ dans Tintérieur des maisons les Lacédémooiçp: 
nes^ affranchies des faiblesses de leur sexe^ et presquie mai- 
tresses de la douleur^ étaient occupées aux détails du méûf^jf^ 
et portaient une tunique de laine sans manches^ sans orne- 
ments^ écourtée et si simple que Sophocle^ en parlant de l')iabi( 
d'Hermione^ dit : ail était trop courte et c'est tout ceque|'eD 
dois dire. » 

Dans nul pays l'honneur du mariage n'était respecté comni{i 
à Sparte^ puisque la peine de Tad altère était, disait Géradas^ 
en riant, de payer un taureau assez gros pour boire de Ia[pointe 
du mont Taygète dans l'Eurotas ; dans nul autre non plus le 

uxe n'était aussi méprisé : Lycurgue et la jeunesse lacédémo- 
niennc allaient toujours pieds nus, la tête découverte et vêtus 

miformément de l'étoffe la plus grossière. 

Nous dirons encore que, chez ce peuple belliqueux, tout, 
jusqu'au plaisir, prenait un caractère de gravité et d'obéis- 
sance seulement au vœu de la nature. Enfin, à Lacédémope, 

a propriété fut enlevée à l'ambition, la louange à la vertu, 
la possession au mariage, la pudeur mémo à la chasteté, et 
cependant nul peuple n'eut des guerriers plus intrépides, des 
citoyens plus vertueux, des époux plus fidèles, des pères plus 
aimants, des femmes plus chastes, des vierges plus pudiques, 
des mœurs plus fortes et plus pures. 
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K .r 11 %'^t écoulé bifsn des siècles avant que quelqu'uif s^ 89{| 
^ WSé i^^ ^QHSF 4n ^i^f^^^il ^^? mains et de fairç de rpi^jv^^g* 
k ^ titfe de QoI)lesse et de grandeur. Les femnies surtout J^fi 
\||iguissaieqt pas dans une simple inaction ; elles ne pass^jenl 
ppin^ leur vie^ comme font les nôtres^ à jpuer^ à médire dan$ 1^§ 
c^rde^ qu'çq ^ppplle, très-improprement, du nom de |)oqi}« 
société^ et ^ faire et à cendre ^e$ visites de cérémonie : jau^§j 
1)^ c^nn^js^aiiant-ellcs pi l'ennui, ni les vapeurs, ni les autr^§ 
4ffect|pn§ qu'il est aujourd'hui de bon ton d'avoir e\ sans legr 
qae}l|^S! upg jolie femme cesserait d'être aimable. Après ^vojr 
^^qifé aqx soins domestiques^ la principale occupation 4^^ 
te||]Tpç;^ même ^e^ reines e|; des princesses, était de fi)er |g 
^pe et de la travailler sur le niétier. Telle était celle d'Hélèpg^ 
de l^énélppe, de Calypsq, de Circé et de beaucoup d'aijftr^^ 
dont parle flomère. La femme forte de Salomon maniait le 
lip e| la l^ine^ tournait le fpseau et donnait deux paires d'ha- 
bile à sps dpmestjques : c'est ce que Ton trouve dans les an.: 
cjppis î^pteprS; ef. notan^ment dans Thcocrite, Térençe, Virgilg 
e|^ Qvide. fliep de plps ))eau que la peinture que fait ce derpier 
de Lucrèce travaillant avec ses esclaves à une lacerne, sorte dç 
y^tenient qu'elle faisait pour son mari. Ces mœurs anciennes 
QP^ subsisté longtemps chez les Romains, peuple austère et 
gr^yp qui, pendant cinq cents ans, ignora les plaisirs et les 
arl§ et qui, au milieu des charrues et des champs, était occupé 
à la()Qurer ou à vaincre. Les mopurs des femmes furent long- 
t^n)ps austères et graves comme eux et sans aucun niélange 
de cprrijption ni de faiblesse. Le lenips où les femmes rpm^- 
nes parurent en public forme une époque dans l'histoire. 
Rpnfern}ées dans leurs maisons, là, dans leur vertu simple et 
grossière, donnant tout à la nature et rien à ce qu'on appelle 
apipsenrient; assez {barbares pour ne savoir être qu'épouses et 
n^èr^S;^ cl^astes, sans sjb douter qu'on ne peut pas l'être^ sensi- 
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bles sans jamais avoir appris à définir ce mot, occupées des 

• 

deroirs et ignorant qu'il y eût d antres plaisirs ; elles passaient 
lenr rie dans la retraite à nourrir leurs enfants, à élever pour 
la république une race de laboureurs ou de soldats^ et, bien 
avant dans la nuit, maniaient tour à tour, pour leurs épouXi 
Taiguille et ie fuseau. On sait qu'aucun Romain n'était vêtu 
que des habits filés par sa femme et par sa fille; et Auguste, 
maître du monde, donna encore l'exemple de cette simplicité 
antique. Pendant cette époque, les femmes romaines furent 
respectées comme dans tous les pays où il y a des mœurs. 
Leurs maris vainqueurs les revoyaient avec transport au 
retour des batailles ; ils leur portaient la dépouille des enne- 
mis, et s'honoraient à leurs yeux des blessures qu'ils avaient 
reçues pour TÉtat et pour elles ; souvent ils venaient de com- 

• 

mander à des rois, et dans leurs maisons ils se faisaient gloire 
d'obéir. En vain les lois séi^ères leur donnaient droit de vie et 
de mort; plus puissantes que les lois, les femmes comman- 
daient à leurs juges; en vain la loi, prévenant des besoins qui 
n'existaient que chez des peuples corrompus, permettait le 
divorce; le divorce autorisé par la loi était proscrit par les 
mœurs. Les premiers besoins de la nature satisfaits, le Romain 
donnait son temps à rexercice des armes, à des incursions 
chez les voisins ennemis, à la fortification de son camp. Dans 
ces premiers siècles la vertu présidait aux contrats, la pudeur 
aux actions, et les Romaines offraient des modèles à Tunivers. 
Il paraît que tout fut employé dans Rome pour prolonger 
cette heureuse époque chez les femmes. Une tutelle austère, 
et dont elles ne sortaient jamais; la censure des magistrats, des 
tribunaux domestiques ; des lois pour prévenir leur luxe par 
le règlement des dots, des lois somptuaires pour leurs orne- 
ments, des temples élevés à la pudeur ; des temples à une 
déesse qui présidait à la paix des mariages et à la réconcilia- 
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lion des époux; des décrets honorables pour les services ren- 
dus par les femmes à TÉtat : tout annonce le grand intérêt que 
ce peuple conquérant prit aux femmes et à leurs mœurs tant 
qu'il en eut lui-même. 

Leur première qualité fut la décence ; on connaît le tf ait de 
Caton le censeur, qui raya un Romain de la liste du sénat pour 
avoir donné un baiser à sa femme en présence de sa fille. A 
ces mœurs austères., les femmes romaines joignirent un amour 
de la patrie qui parut dans des occasions éclatantes. Â la mort 
de Brutus, elles portèrent toutes le deuil; au temps de Corio- 
lan, elles sauvèrent Rome. Ce grand homme irrité, ayant 
bravé le sénat et les prêtres, et insensible à Torgueil même de 
pardonner, ne put résister au pouvoir des femmes qui lim- 
ploraient. Le sénat les remercia par un décret pubUc, ordonna 
aux hommes de leur céder partout le pas,, fit élever un autel 
sur le lieu où la mère avait fléchi son fils, et la femme son 
époux, et permit à toutes les femmes de mettre un ornement 
de plus à leur coiffure. Au temps de Brennus, elles sauvèrent 
Rome une seconde fois en donnant tout leur or pour la ran- 
çon de la ville. A cette époque, le sénat leur accorda Fhonneur 
d'être louées sur la tribune, comme les magistrats et les guer- 
riers. Après la bataille de Cannes, temps où Rome n'avait plus 
d'autres trésors que les vertus de ses concitoyens, elles sacri- 
fièrent de même leurs pierreries et leurs richesses. Un nou- 
veau décret récompensa leur zèle. 

Bientôt l'aisance et le' repos leur firent sentir un besoin plus " 
doux, et les Sabines furent enlevées. Alors de grossières étof- 
fes de laine firent disparaître les peaux, des tuniques de lin 
leur succédèrent. Les seuls magistrats osaient porter la pour- 
pre, et les loges des femmes différaient de celles des hommes 
par la finesse du tissu, et plus d'exactitude à voiler leurs con- 
tours. Tel était l'empire de la beauté avant que le mélange 
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desse&esles corrompit tous les deux pour les ayilijr l'un ^ 
Tautre. Mais bientôt les victoires introduisirent des m^^ 
inconnues où les richesses des pays conquis vengèrent Igi 
vaincus de leurs superbes dominateurs. 

Et la société, dans Rome, se trouva changée, ou, ppur.mieux 
dire, perfectionnée par i opulence, par le luxe, par Tusageel 
l'abus des arts et des richesses. Alors la retraite des femmes dot 
être moins austère ; leur esprit, plus actif, fut plus exercé; leur 
âme eut de nouveaux besoins; lidée de la réputation naaait 
pour elles; leur loisir augmenta par la distinction desdevojn. 
Il y eut des devoirs vils, et que les femmes opulentes laissaient* 
pour ainsi dire, au peuple ; il y en eut de nobles, et qui étaient 
bientôt remplis. Pendant six cents ans, les vertus avaient suffi 
pour plaire : alors il fallut encore de Tesprit. On voulut joinr 
dre l'éclat à l'estime jusqu'à ce qu'on apprit à se passer de 
l'estime même; car, dans tout pays, à mesure que l'amour 
des vertus diminue, le prix des talents augmente. 

Cette dernière révolution se fit sous les empereurs, et oiillç 
causes y contribuèrent. La grande inégalité des rangs, Pexçè^ 
des fortunes, le ridicule attaché dans ces cours aux idées mo- 
rales, et à Rome l'excès des âmes fortes, impétueuses danç le 
mal comme dans le bien, tout précipita la corruption. Alors le 
vice n'eut pas de frein. La fureur des spectacles mit à la mode 
une licence profonde et vile. Les femmes se disputaient à prix 
d'or un histrion; elles attachèrent leur cœur et leurs yeux 
avides sur un théâtre pour dévorer les mouvements] d'un pjan- 
tomime. Un joueur de llùte engloutit des patrimoines ^ et 
donna des héritiers aux descendants des Scipion et des Emile : 
la débauche redouta la fécondité; on apprit à tromper la 
nalure ; l'art affreux des avortements se perfectionna. Les pas- 
sions, tous les jours renaissantes, purent s'assouvir tous les 
jours; et les femmes, lasses de tout, dégoûtées de tout, roui- 
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Ipljèrent dans Rome les monstres de l'Asie^ et firent m^t{Iel* 
l^prs esclaves pour satisfaire les nouveaux caprices d'uqe inaa; 
ginalion usée par ses plaisirs mêmes. Alors les vices i\iT^n\ 
plus puissants que les lois. On ne s'occupa plus de cqnseryer 
les inœurs^ mais de punir les crimes; et quelquefois leuf 
nature et leur nombre effrayant le$ tribunaux^ il fallut^ pour 
^ipsi dire^ que la loi se couvrit d'uii voile parce qu'il y aurait ' 
eu aiit^nt de danger que de honte à apercevoir tous les cour 
pables. (Quand Septime-Sévère mopta sur le trône, il trouyst 
trois mille accusations d'adqltère insciites sur les rôles. Il fv|t 
Ofcfligé de renoncer à ses projets de réforme.) On se dpjiit^ 
bien que^ dans ce siècle^ on loua bien plus souvent 4ans )§§ 
femmes le rang que la vertu, el^les ta|^pis ou les grâces qme; 
les mœurs. 

On ne vit plus de nouvelle Lucrèce assise au milieu dje seg 
fenimes^ travailler avec elles à des étoffes de laine^ et seperc(B|r 
le sein pour ne pas survivre à un déshonneur involontaire; 
une reine plus insolente^ voguant à pleines voiles de pourpre 
sur un vaisseau dont lies cordages étaient d'argent et dp soie, 
dont réquipage était composé de jeunes hommes, nus çqmme 
les Amours, fut vue s'avancer sur les rives du Cydnus au- 
devant d'Antoine, son accusateur et son juge. Aux popps 
mesurés des rames blanchissantes, aux sons mélodieux des 
flûtes, la trirème surgit lentement au port, et offre Cléopâlfe 
vêtue en déesse de la beauté, mollement étendue sur \m sofa 
magnifique que recouvre un pavillon éclatant d'or et de pier- 
reries; de jeunes beautés habillées en nymphes lui servent de 
cortège, tandis que d'autres déguisées en zéphyres brûlent des 
parfums et forment un nuage odorant autour de la divinité 
qui bientôt s'humanise dans les bras amoureux de Marc-An- 
toine. 

Opposons celle brillante prostituée à l'épouse de Cpllatin, 
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et voyons laquelle eut des titres plus sacrés à resUme,aux 
autels de la postérité, et si Ton peut mettre en balance le poi- 
gnard de Lucrèce et Taspic de Cléopâtre. Telle est pourtant II • 
différence des mœurs quand le sentiment de la vertu règle les 
actions/ou quand Tattrait seul du plaisir en décide les écarts, 
et ce seul exemple semblerait devoir suffire pour prouver 
l'influence du luxe sur les mœurs chez les peuples anciens; 
mais puisque je désire porter la conviction entière dans le 
cœur des femmes^ invoquons les historiens les moins suspects, 
Dion, Suétone, Pétrone, Tite-Live; ils nous diront que quatre 
Julie se sont disputé le prix de la galanterie; qu'elles furent 
vaincues par la trop célèbre Messaline qui compta treize cou- 
ronnes. C'était peu pour cette impératrice de se marier pu- 
bliquement à Rome, et presque aux yeux de son mari, avec 
Silius qu'elle avait contraint de répudier sa femme, elle se 
déguise en fille publique^ et Juvénal ne fait que réciter un fait 
historique en racontant ses exploits nocturnes. 

Pline atteste qu'elle vain(|uit les autres courtisanes les pins 
débordées : Die ac nocle snperavil qw'nlo et vicesimo cofioh 
biiu. Dès le règne de Tibère^ il existait une loi devenue néces- 
saire pour empêcher les femmes de la première noblesse de se 
prostituer en public; elles l'éludaient en embrassant ouverte- 
ment la profession lenocinium. Messaline obtint le singulier 
triomphe d'être déclarée inticta au sortir des bras de quatorze 
jeunes athlètes : c était le titre d'insatiable. 

Tamen ultima cellam 

ClaïUfit, adhuc ardenff ritjidœ tintiyine ruivity 
Et resupinajacens muUorum absorbuU ictu* , 
El lasmta virU, necdum satiatOy r^cesût, etc. 

JUVÉ5AL. 

On vit ensuite successivement Agrippine, Livie, Mallooie, 
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Poppée^ étonner la capitale du monde par le scandale de leurs 
bruyantes orgies^ tandis que^ obscurément enfoncé dans llle 
de Caprée, Tafifreux Tibère, pirate d'^iu nouveau genre, faisait 
enlever sur les côles de la Méditerranée, chaque jour, de nou- 
velles proies pour sa lubricité, et se vautrait dans la fange de 
toutes ses impuretés. Tel qu'un tigre caché dans son antre, 
Tibère en l'île de Caprée semble y avoir réuni toutes les hor- 
reurs; c'est alors qu'il fallut inventer des termes inouïs et 
nouveaux pour exprimer les dégoûtantes turpitudes que la 
lasciveté la plus effrénée dans ses extravagants caprices a pu 
imaginer. Aux peintures les plus luxurieuses, aux livres les 
plus licencieux, il faisait joindre des postures libidineuses de 
toutes les obscénités que jamais n'avaient connues peut-cire 
ni Gapoue ni Sybaris, pour exciter ses sens émoussés par la 
vieillesse et l'épuisement. 

Nous ferons remarquer que c'est justement sous le règne de 
ce tyfan monstre que parut la première tuuique de soie et que 
l'on osa la payer iiu poids de l'or, tant la nouveauté a de prix 
pour les désirs émoussés des malheureux millionnaires; c'est 
l'époque précise aussi à laquelle les femmes romaines avaient 
tellement jeté le masque et abjuré toute pudeur, que Juvénal 
leur reproche de porter des vêtements transparents, de mettre 
tous les éléments à contribution pour leur repas ou leur 
parure, et de provoquer elles-mêmes, par leur toilette, le 
libertinage des hommes. 

Si nous voulions ajouter à tant de preuves d'une excessive 
corruption et des débauches les plus éhonlées, Martial et d'au- 
tres poètes de ce temps nous les fourniraient abondamment. 
Sénèque reproche aux femmes des impudicités étranges : 
Adeo perversum commenlœ genus impudiciliœ , viros ineunl. 
(Epist. XCV.) 

Mais écoutons les accents de la verve saintement courrou- 
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i d'or massif, et garnirent de pierreries non-seuletiiënt 
s, mais tout le corps du soulier : Gemmas non tan- 
ùdarum obslragulis, sed et lotis socculis addunt. 
indubitable^ comme le prouvent les faits historiques 
s venons de citer, que le luxe et la mollesse/en érier- 
îorpset en corrompant les mœurs des peuples anciens, 
né la décadence et la chute de leurs empires ; te sont 
[ causes qui ont produit les révolutions et opéré la 
atîon de l'espèce humaine, et ce ne sera qu'en prémtt- 
la génération future contre ces vices et en établissant 
'ance les fondements d'une bonne constitution ^ que 
tiendra à former des citoyens forts et vertueux et à 
jtir et prospérer les États. « L'inaction affaiblit le corps^ 
•hilosophe, et le travail le fortifie; la première amëilé 
liesse prématurée, et le second [)rolonge radolesceneé. 
isîve ne produit pas seulement des maladies, mais elle 
;ore l'homme inutile à la société et donne naissance à 
vices. L'inaction est la source fatale d'où découlent la 
des calamités qui affligent l'espèce humaine. Le luxe 
liesse sont les enfants gâtés de l'opulence et les auleurs 
eëté et de l'ennui, le pire de tous nos ennemis. L'uni- 
rail de beaucoup d'hommes est de varier les altitudes 
)lenee; leurs nuits ne diffèrent guère des jours que par 
eheë d'un lit à un sofa; ils vivent dans une paisible 
i, ilsoublifent et sont oubliés; quand ils payent le (ri- 
nalure, on ne saurait dire d'eux qu'ils sont morts ^ 
ri l ils ont cessé de respirer. Mais la paresse est silen- 
ipaisible> elle n'excite point l'envie par son oslenla- 
là haine par ses rivalités; aussi personne ne s'applique 
ftUter ni à la découvrir. 

fotis donc pas surpris si cette apathie, qui se transmet 
t *|é> des parents aux enfants , jointe à la dépravation 
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Iche de ses enfants^ de l'affection de son niari^ d'une sanlé 
igoureuse due à sa tempérance ^ veillant les jours ^ dormant 
M uuits^ jouissant de Testime publique et d^ine fortune sûre , 
locrue par ses économies^ aidant sa famille moins avancée , 
issuyant les larmes du pauvre qui la bénit ^ s'étant enfin créé 
|ui boaheur domestique qui la suit en tous lieux^ et indépen* 
lant de tous les événements , pour leur faire préférer cet état 
lu liixe précaire des beautés du jour , dû au bilan de leurs 
naris. 

Croit-on que le jeune Scipion eût renvoyé intacte là belle 
Qancée d'Àllucius^ ou qu'heureux imitateur de ce sublime trait 
notre chevalier Bayard eût respecté la pudeur de ses deux 
prisonnières dans Bresse^ si ces jeunes femmes eussent paru, 
aux yeux de ces héros , le sein nu ^ les épaules découvertes» 
l'œil ardent de luxure ou humide de volupté? Non^ celui qu 
craint pour ses trésors les dérobe à la vue ; et la femme prodi^ 
gue du spectacle de ses appas laisse à penser qu'elle ne saurait 
pas les défendre. Celui-là consent au risque d'être vaincu qui 
s'expose au combat... a La propreté et la négligence^ la simpli- 
cité et la magnificence^ le bon et le mauvais goût^ la présomp- 
Uon et la décence» la modestie et la fausse honte, voilà autant 
de choses qu'on distingue à Thabillement seul; la couleur» la 
::oupe» la façon» l'assortiment d'un habita tout cela est expres- 
sif et nous caractérise... » (Lavater.) 

Dans l'antiquité» nous dit madame Romieu» dans son livre 
si bien pensé et si bieiî écrit» intitulé : La Femme au dix-- 
neuvième siècle^ la destinée de l'épouse» modèle des douces 
vertus» était de demeurer reléguée dans sa maison. Là cour- 
tisane» qui seule parmi les femmes cultivait les arts et les 
lettres^ voyait son rôle grandi par l'obscurité de l'épouse; sa 
maison devenait le lieu de réunion des rhéteurs» des poètes et 

des artistes» c'est-à-dire de tout ce qui composait le monde 
il. 22 
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L'antiquité plaçait sur Tau tel Vénus, symbole 
; temps modernes la relèguent dans l'atelier du 

es femmes entretenues est grande quoique 
d à s'accroître depuis quelques années. Trop 
!ic Tattitude de la femme du monde Texpose à 
avec les femmes entretenues. Habituée à con- 
mages comme le but sérieux de son existence, 
3nde n'a pu se consoler d'être de plus eii plus 
3s hommes , qui couraient à d'autres fêtés : 
salon lui sembla illusoire; dès que Ses sujets 
;, elle voulut à tout prix raflTermir son empire 
! persuada, sans trop se /avouer à elle-niême, 
enir il fallait se rapprocher un peu, quant aux 
lanière d'être de ses rivales. Nous employoiis 
rivales, car des que les femmes du monde com- 
e sorte de lutle secrète, elles y perdirent de 
ime de leur charme. Elles imitèrent les modes 
s femmes entretenues; leurs chevaux et leurs 
it couverts d'un clinquant ridicule; elles affec- 
ic le même laisser-aller; elles se couchèrent 
le s'assirent dans leurs voitures et datis leurs 
rlèrent tout haut dans les théâtres, sans crain- 
lëurs voisins, et donnèrent à leur attitude une 
cède mauvais goût, qu'elles crurent être de 
la dignité. Ce ne fut pas tout, leiir conversa- 
ûssi à ce changement; elles firent bon marché 
)n, qui pouvait les distinguer des femmes pèr- 
îut à parler le langage des jockeys. Les femmes 
mg se trouvèrent au sport près des lorettes, 
arlaîent t)as, mais dont elles devaient subir les 
Is. Dans ces luttes peu convétiàbles, elles per- 
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VH^îl est parmi les dames qui appartiennent à ce haut rang de 
Pdiarmantes fenlmes^ pleines d'esprit et même dUnstruction 
t {nous pourrions en citer une qui rehausse Téclat de sa nais- 
r «ance et de son nom par les plus rares qualités de Tesprit le 
mieux cultivé et par Télévation d'une belle âme, la petite- 
fille de M. le comte et de madame la comtesse de Vernon, 
madanle Tristan de Villeneuve, cette femme d'une raison 
calme, d'un jugement sûr, si distinguée par la noblesse de 
ses sentiments, par l'élévation de son âme, par la grandeur de 
ses pensées si bien exprimées dans ses écrits, et par le mérite 
de ses bonnes œuvres), il en est d'autres qui semblent apparte- 
nir au siècle passé, tant elles sont ensevelies, comme encroû- 
tées dans leurs préjugés, et ignorantes de ce qui se fait autour 
d'elles. Dans les provinces éloignées de Paris, il en est, et 
nous en connaissons aussi, qui vous disent aussi gravement 
que pourrait le faire un marquis de Tancien régime, un 
de ces marquis appartenant par leurs idées au xn« siècle, 
comme nous en connaissons un seul : « M. un tel... n'est pas 
né, » et qui, lorsqu'elles parlent de personnes non titrées, les- 
désignent par cette phrase prononcée d'un ton dédaigneux : 
a Ces gens-là... » 

Ces grandes dames, qui vivent une grande partie de l'année 
dans leurs terres, finissent par se persuader que les paysans 
du village sont leurs vassaux ; elles distribuent le blâme et 
Féloge, et se donnent un grand mouvement dans leur souve- 
raineté. Quelque circonstance vient-elle leur démontrer que 
leur autorité n'est pas aussi grande qu'elles s'imaginent, elles 
se plaignent fort du temps, et répètent à outrance que les 
bons principes s'en vont. 

La grande dame aristocratique, dans toute Tacception du 
mot, est d'une race qu'on ne trouve pas ailleurs, nous dit 
encore madame Romieu : « Étiolée à force de distinction, 
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-^ufin, troublant le crime jusque dans 
ua d'être son propre délateur^ et çqq- 
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ules à rougir par Taveu forcé de Içfjpg 

<on des Roniains et des Grecs r^pporl^f 

•lue des sociétés. La législation nouvelle ^\ 

({ue du mépris pour cet univers , rapporta 

iiionde différent de celui-ci; de là sortit Vj- 

Lion inconnue. On yit réduire en précepte , 

uple i le détachement des sens ^ le règne ()e 

sais quoi de surnaturel et de sublime qui se 

. d^ là le vœu de la continence et du célibat cpn- 

s la Ti^ fut un combat. La sainteté des mœurs éten- 

le sur la société et la nature. La beauté craignit de 

force se redouta elle-même; tout apprit à se yaincre; 

ité (}6 rftme augmenta tous les jours par le sacrifice 

'.s visions les plus délicieuses de la jeunesse naïve 
at^ foutes blanches et recueillies^ le pavé du sanp- 
i flottèrent^ transfo):mées et rfidieuses^ dans Tazur 
3fQbaumé. Ces ^ypes de suave et de parfaite be^futé, 
r pénétrant|3 et dhérpïque dévouement^ se dégagè- 
étacbèrent du bleu fjrais et lumineux dont |'ima^- 
enyeloppaitj pour se reposer auprès de nous> daq^ 
inger en joie nos douleurs^ et faire saints nos foyers* 
rs 1^ femme de ^'Évangile, transformé^ p^r un rayop 
visage du Christ, dont Timage possède la vef tu j[|p 
dans le sexe le plus faible, des reflets d'elle-même, 
personnels. On vit alprs Thçrpïsnie chrétien du sexe, 
is lions du cirque c| de Tépée de§ bourreaux, sous le 
ic des vierges ou la couronne de réponse, sur le 
lans les chaumières, au sein de la licence même des 
sur les bûchers, montrer le caractère de virginale 
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^(NTune imagination vive et d'une âme ardente, se livrèrent à des 
''■îËlhM'tus qui les flatiaient d'autant plus qu'elles étaient pénibles. 
^^11 est presque égal pour le bonheur de satisfaire de grandes 
^ passions ou de les vaiticre. L'âme est heureuse par ses efforts, 
?i et pourvu qu'elle s'exerce, peu lui importe d'exercer son actî- 
îi Tité contre elle-même. 

r Une autre loi ordonnait aux chrétiens de s'aimer et de se 
soulager comme frères. On vit donc le sexe le plus vertueux 
comme le plus tendre ^ tournant vers la pitié cette sensibilité 
que lui a donnée la nature^ et dont la religion lui faisait crain- 
dre ou l'usage ou l'abus, consacrer ses mains à servir l'indi- 
gence. On vit la délicatesse surmonter le dégoût . et les larmes 
de la beauté couler dans les asiles de la misère pour consoler 
les malheureux. En même temps, les persécutions faisaient 
naître des périls. Pour conserver sa foi, il fallait souvent sup- 
porter les fers, l'exil et la mort. Le courage devint donc néces- 
saire. Il y a un courage froid qui, né de la raison, est intrépide 
rt calme : celui de la philosophie et des affaires. Il y a un cou- 
rage d'imagination qui est ardent et qui se précipite, tel est le 
plus souvent le courage religieux. Celui des femmes chrétien- 
nes fat fondé sur de plus grands motifs. On les vit, s'élevant 
au-dessus d'elles-mêmes, courir aux flammes et aux bûchers , 
et effrir aux tourments leurs corps faibles et délicatis. 

Cette révolution dans les idées en dut produire une dans les 
écrits; tous ceux dont les femmes furent l'objet devinrent aus- 
tères et purs comme elles. Presque tous les docteurs de ces 
temps ^ mis à la fois par l'Église au rang des orateurs et des 
saints, louèrent à l'envi les femmes chrétiennes ; mais celui de 
tous qui en parla avec pins d'éloquence comme avec plus de 
zèle est ce saint Jérôme qui, né avec une âme de feu , passa 
juatre-vingts ans à écrire, à se combattre et à se vaincre ; dont 
es mœurs furent probablement plus austères que les penchants; 
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IIS libre sur les opinions et s^r )es âines. 

furent dts femmes qui, faisant servir ^ 

irmes de leur sexe, placées sur des trAnes, 

ionisme leurs époux, rendirent une graqde 

;brélienne. C'est ainsi que Ja France , l'Aft- 

l'eçureat l'Evangile qui a pij seul dicter ce beau 

** rumé mon cœur pour lui faire ud séjour. 

irtout aux femmes^ dit Saint-Lambert, que la reli- 

'jtre utile; la religion peut exalter et même çréef 

* les plus belles qualités, elle peut servir encore à 

joIfttjDn, et toujours elles auront besoin d'être cooao- 

' lis jl faudrait que les religions fussent 4onnées par \^ 

i)hie. 

y ^ Vp&me des superstitions que je laisserais au grand 

re^^ hoQimes, et plus encore à celui des femmes. Je ^e 

iotei^irais pas le culte de quelques diyinilés suballerp^s 

,eur présenteraient des modèles, et leur promettraient ud§ 

ectjep. C'est une belle idée cbez les anciens 4'avoir pçrsoq- 

det ^îviqisé les veiius, les talents, lesqualitésainfat>les; ceti^ 

ieT^tîtipQ,bieD dirigée, aurait pu avoir sur les moeurs la plus 

urensg în^uencf. Les femmes, très-susceptibles d'imitatjûit, 

vajeftï ifuiter c^s modèles; que l'exemple de nqtr^ attacbs- 

qit fSfx vertqe prescrites à notre se;e animent peUee qup 

W ^l}!* demafi^ons. Nous avons une récpmpense qu'eUo? 

: pef^if^t guère attendre , les actions estimables des \ioai- 

H fom^ çqonfies; les paisibles vertus des femmes sept ignor- 

9St IfiW^ ffiiblesses sont punies par le mépri^, et la résistanPti 

l^gplIipiiaUons empressées d'un apiant, ces refus sévères, 

ri.M' t{ut( coûté, sont igqorés et doivent l'être. La boqoe 

^^g^ 4^|e^(gf§ aç leur ^jj^fl gu|re que l'^ui^j^'up 
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ornaient toutes les armures^ et par la pompe de 
is et de ses fétes^ où la vaillance et l'adresse se dé- 
levant une assemblée de femmes brillantes de parure 
mes. 

stitution politique et militaire fut amenée par le 
événements et par la pente naturelle des esprits et 
Sa véritable époque fut au x* siècle. L^Europe, ébran- 
chute de Tempire, n'avait poiut encore pris de con- 
«epuiscinq cents ans rien n'était fixe, rien pour ainsi 
t fondu ensemble. Du mélange du christianisme avec 
s usages des barbares naissait un choc presque con- 
s les mœurs; du mélange des droits du sacerdoce 
de Tempire^ un choc dans la politique et dans les 
nélange des droits des souverains et de ceux de la 
jn choc dans le gouvernement; du mélange des 
ies chrétiens en Europe^ un choc dans les religions : 
contrastes sortaient la confusion et Tanarchie. Le 
me^qui n'était plus dans son temps de ferveur^ sem- 
1 ressort à moitié détendu^ assez fort contre les pas- 
es, déjà ne Tétait plus assez pour réprimer les pas- 
ntes; il faisait naître le remords^ mais ne prévenait 
me. On faisait des pèlerinages, et on pillait; on 
;, et ensuite on faisait pénitence; le brigandage et là 
se mêlaient à la superstition. C'est dans ces temps 
ibles oisifs et guerriers, a^ant un sentiment d'équité 
d'inquiétude, de rehgion et d'héroïsme, s'associè- 
fàire ensemble ce que la force publique ne faisait 
;ait mal. Leur objet fut de combattre les Maures en 
es Sarrasins en Orient, les tyrans des donjons et des 
în Allemagne et en France; d'assurer le repos des 
, comme faisaient autrefois les Hercule et les Thésée, 
i de défendre l'honneur et les droits du *sexe le plus 
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faible contre le sexe impérieux^ qui^ sontent, opprirtie d |i,i^ 
outrage l'autre. 

Bientôt l'esprit d*une galanterie noble se mêle à cette iosli- 
tution; chaque chevalier en se Touant aux périls sesouinel 
aux lois d'une souveraine. C'était pour elle qu'il attilc|tlfll, 
qu'il défendait, qu'il forçait des châteaux ou des Tilles; c'était 
|)our l'honorer qu'il versait son sang. L'Europe entière deiiol 
une lice immense^ où des guerriers ornés de rubans et dés cliit- 
fres de leur maîtresse^ combattaient en chaiiip dos pour 
mériter de plaire à la beauté. Alors la fidélité se mêlait ai 
courage; l'amour était inséparable de Thonneur. Les femmes, 
flères de leur empire et le tenant des mains de la vertu^ s'ho- 
noraient des grandes actions de leurs amants^ et partageaient 
les passions nobles qu'elles inspiraient : un choix honteux M 
eût flétries. Le sentiment ne se présentait qu'avec 4a gloirCi et 
partout les mœurs respiraient je ne sais quoi de Qer, d'hé- 
roïque et de tendre. Jamais peut-être la beauté n'eterçà uii 
empire si puissant et si doux. De là ces passions si nobles que 
noire légèreté, nos mœurs, nos petites faiblesses, notre fureur 
de courir sans cesse après des espérances et des désirs^ notre 
ennui qui nous lourniente et qui se fatigue à chercher de Tagi- 
talion sans plaisir et dn mouvement sans but, ont peineàcon* 
cevoir, et tournent tous les jours en ridicule sur nos théâtres, 
dans nos conversations et dans nos livres; mais il n'en est pas 
moins vrai que ces passions nourries par les années^ et irritées 
par les ol)slaclesoù le respect éloignait l'espérance, où l'amour 
vivant de sacrifices s'immolait sans cesse à l'honneur, renfor* 
çaienl dans les deux sexes les caractères et les âmes; don- 
naient plus d'énergie à l'un, plus d'élévation à l'autre; chan* 
geaient les hommes en héros et inspiraient aux femines une 
fierté qui ne nuit point à la vertu. 

« L'institution de la chevalerie, dit le philosophe Berhier à 
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i belle Ninoià de Lenclos^ a rendd les femmes longtemps 
nssi heureuses qu'elles peuvent prétendre Fêtre; c'est alors 
[d'elles ont été révérées, adorées. C'était pour mériter lès 
barques authentiques de Testime et de Tamitié d'une femme/ 
|ttë ràlthabië et intrépide chevalier cultivait tôtttés les vertus 
|tii t*éiident là sôtiélé respectable et en font lés délices. Je ne 
ifétënds pas dire que ces chevaliers, si dévoués à voire sexe, 
ik^én obtenaient pas d'autres récompenses q[iie la permission 
le porter ëèttàines coulétirs, dé baiser le bas â'ufie robe et dé ' 
tècevoir les lotîànges de l'objet aimé. 

a ti f àVàit utie supposition établie dont les effets étaient 
èiëèlléhts : il était universellement reçu qiiè dans Tintimité 
9*(ifae belle et d'un héros, il n'était pas question des dernières 
faveurs; Tadmiration mutuelle était censée leur principale 
JôaisëàHcë; on était l)ërsuâdé que des conseils, pour se rendre 
jJlùS Vèrtilëûx, rexei*cice de quelques talents, pour se rendre 
))Ius aimables, étaient l'emploi de leurs lon^ téte-à-téte. Il fal- 
lait beaucoup d'indiscrétion et d'étourdérîë pour faire accuser 
la dame et le chevalier de quelqiiés jprivaùtés ; les plaisirs de 
l'ftme semblaient être alors le seul but de l'amour. 

* Pour ne point détruire cette supposition, il fallait se voir 
moins librement, moins souvent; cette gêne avait pour les 
aillants^ comme à Sparte potir les jeunes époux, lé rriérite de 
retarder là satiété et de ranimer les désirs. La nécessité de né 
point démentir cette opinion simulée et souvent réelle dans un 
^fand nothbrè de croyants, forçait les ferrinies à mettre de là 
prudence dans leurs faiblesses ; cette prudence leur inspirait du 
respect pour le public, pour leurs engagements, pour leurs 
dëvdirs^ pbiir toutes les bienséances; elles avaient des aniants 
et des moeurs, elles étaient adorées, amusées, heureuses. 
Telles étaient du moins les feiiimes des premières classes. J'ai 
vu, en parcourant l'Èûrope, dès pestei précieux de la chevale- 
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rie; et partout où Ton en a conservé Tesprît^ les femmes so&l 
mieux traitées^ plus lieureuses, plus estimables que celles des 
autres pays. Là^ tous en trouverez un grand n<»nbre qui ont 
beaucoup d'esprit, de Tinstruction et de la raison. Quand elles. |. 
ont passé Tâge des égarements, elles sont d'un commerce 
très-agréable pour tous les hommes qui pensent^ qui ont des 
mœurs et qui cherchent Tamitié; elles forment l'esprit^ et 
plus encore le caractère des jeunes gens qui entrent dans le 
monde ; ils prennent chez elles Thabitude et la cônnaissanoe 
do la politesse éclairée, des bienséances véritables, ils irienoent 
y perdre ce que Tamour-propre a d'égoîsme; elles animent' 
en eux les sentiments du véritable honneur; enfin^ elles \&a 
apprennent les secrets si précieux de se faire aimer etd*étre 
utiles. 

a Maintenons dans les deux sexes^ autant que nous le pour* 
rons^ ce qui nous reste de l'esprit de chevalerie ; consolons les 
femmes de maux auxquels la nature les a condanmées ; asso- 
cions-les à nos vertus^ elles les rendront plus aimables ; asso* 
cions-les à notre bonheur^ elles le rendront plus doux. Res- 
tons leurs cheCs^ mais gardons-nous de penser que uoas 
sommes leurs maîtres. Qu'une politesse attentive leur fasse 
oublier, dans les détails de la vie^ qu'elles doivent être sou- 
mises. Nous n'avons sur elles aucun droit de propriété. Les 
citoyens des Etats de l'Europe ne sont point la propriétéde 
leurs souverains ; les femmes ne sont point la propriété de 
leurs époux, ce sont deux élres engagés à servir au bonheur 
Tun de l'autre. Toutes les lois ont mis l'autorité entre les 
mains de Thomme^ mais est-il juste qu'U ne l'emploie pas au 
bonheur commun? N'en faisons donc que cet usage; faisons 
mieux encore, rendons de jour en jour notre autorité moins 
nécessaire en cultivant la raison des femmes. S'il faut gêner 
leurs fanlaisios, que ce ne soi! pas pour nouslivrer aux nôtres^ 
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ne nous servons de notre empire que pour les préserver des 
fautes qui pourraient leur être funestes, et qu'alors même nos 
ordres soient précédés de leçons tendres et de conseils polis. 
Avant tout, songeons à occuper agréablement en elles ce pen- 
chant à. la tendresse qui les rend si aimables, qui peut être 
leur consolation dans tous les maux, et qui seul pourrait nous 
faire douter si elles ont moins que nous les moyens de se 
rendre heureuses. » 

Ravivons ce culte du cœur, qu'à tous les âges et sous toutes 
les civilisation s^ les hommes ont senti le besoin de vouer à 
l'être auquel ils doivent la vie, et des époux véritables et 
dignes leurs pures jouissances et leur parfait bonheur ; et que 
nos compagnes s'abritent sous la protection des vertus suaves 
et sérieuses qui leur assurent toujours le respect. Craigncms 
toujours d'ajouter, par une indiscrète prévoyance des maux 
imaginaires à des devoirs réels. Ranimons plutôt les-instincts 
de dévouement. Sachons bien qu'il est au fond du cœur des 
mères des trésors d'indicibles bonheurs, et que ces êtres dé- 
licats rétablissent par les joies secrètes de la conscience un- 
équilibre qui, pour être voilé, n'en est que plus doux. 

Pourquoi, malheureusement, laissons-nous à réxpérience 
le soin de leur apprendre que la disproportion des qualités 
physiques et morales qui existe entre leur sexe et le nôtre, 
loin d'être une injustice, n'est qu'un effet de la prévoyance 
deJa nature, qui a tout disposé pour le bien des deux !... N'ou- 
bUons jamais qu'une certaine inégalité entretient Tordre et 
la subordination, qu'elle est l'ouvrage de Dieu, et suppose une 
loi divine : qu'une trop grande disproportion peut naître de 
l'abus de la force et elle est l'ouvrage des hommes 1... 

A ceux qu'«.m zèle mal entendu, un souci outré et déplacé 
porteraient à s'apitoyer sur les déceptions et les injustices de 
la plus belle moitié de l'espèce humaine, si forte de Tescla- 
II. 23 
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Tage dont on la plaint^ si puissante de nos rigueurs^ qui 
nous prouve^ par ses succès, que sa faiblesse est de tontes iei 
influences du monde la plus dominatrice^ on pourrait répon- 
dre ce que disait un jour^ au sein d'une assemblée d'élite^ l'il- 
lustre Flourens, avec cette dignité spirituelle et fine qu'on loi 
connaît^ et avec le double et rare mérite de posséder^ à un hanl 
degrés le génie des sciences positives et le don du beau lan- 
gage. Une femme^ à qui sa condition impose le travail, se pré- 
sente à un de ces asiles où le dévouement pieux veille sans 
cesse; elle va donner la vie à un nouvel être. La bienfaisance 
adopte déjà l'enfant qui naitra^ aide la mère qui le nourrit^ 
la soulage de l'incessante sollicitude que demande le premier 
âge^ entoure le berceau des soins que donne Taisance^ dirige 
les premiers pas de cette petite créature^ et lui conserve les 
douces joies de l'enfance^ tout en ouvrant avec une Judicieuse 
réserve sa frôle et naïve intelligence. 

La jeune fllle^ conduite pas à pas, ne quitte l'asile protecteur 
que prémunie contre les dangers par les enseignements les 
plus sages, et contre la misère par l'habitude du travail. Plus 
tard, est-elle malade, tout a été préparé pour soulager ses 
maux ; et si la vieillesse la surprend dénuée par le malheur 
ou par l'imprévoyance, elle trouvera un nouvel abri préparé 
par ces tyrans, contre l'inhumanité desquels ceux qui les 
regardent comme tels commencent à se sentir moins révoltés. 

Qu'on considère les femmes dans un salon; c'est là qu'ap- 
paraissent, dans tout Téclat de la domination et des succès 
légitimes, ces gracieux interprètes d'une langue que leur 
influence a tant contribué à former, car, il faut le reconnaître, 
le précepteur d'une femme, quelque habile qu'il puisse être, 
sera toujours, dans l'art de rédiger rapidement et finement sa 
pensée, fort au-dessous de son élève. L'abbé de Sainl-Tierre, 
entendant un jour Tune d'elles s'exprimer avec beaucoup de 
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Srftce sur un objet frivole^ s'écria : a Quel dommage qu'elle 
n^écrive pas ce que je pense I » 

Ces penseurs , qui voulaient apprendre à parler, avaient 
trouvé le premier berceau de la conversation polie et réservée 
dans les salons du fameux hôtel de Rambouillet. C*est là que 
Malherbe, Racan, Yaugelas, Ralzac, Voiture, apportaient leur 
encens à des femmes spirituelles, qui, quoique égarées par 
leurs prétentions, furent utiles, car elles donnèrent le signal 
des luttes animées de Tesprit entre les deux sexes, et leur 
préciosité même, qui opposait une digue à la crudité d'un lan- 
gage, qui alors n'était pas plus châtié que ne Tétait lé goût, 
devint une cause d'elTorts et par là de progrès. 

Corneille soumit à ce tribunal ses premières pièces, et n'y 
réussit pas toujours à en faire saisir les beautés. Ces faux juge- 
ments, ces prétentions outrées, inspirèrent à Molière, ce plus 
judicieux, ce plus aimable des censeurs, lesPrécieuses ridicules 
et les Femmes savantes. La leçon (trésor gagné à la littérature) 
fut entendue; les femmes se retranchèrent dans le naturel et 
dans ce soin de faire valoir les autres, qui, plus lard, se prati- 
qua si bien chez madame Geoffrin. Les Sévigné, les La Fayette, 
les La Sablière, par leur élégance naïve, par leur simplicité 
fine et piquante, par le sentiment délicat des convenances, 
firent des salons, où elles introduisaient Turbanité, les arènes 
de la langue française. C'est là que les Boileau, les Racine, les 
La Fontaine, pour polir leur talent, vinrent étudier les formes 
adoucies qui enlèvent au discours sa sécheresse, les tours ra- 
pides qui permettent d'effleurer seulement ce qui ne doit pas 
être accentué, et cette harmonie gracieuse que voulait emprun- 
ter l'abbé de Saint-Pierre. C'est là que ces observateurs sérieux 
apprirent à se ployer au choix réservé des mots et à ce luti- 
nage incessant de l'esprit qu'impose le commerce des femmes. 

Dans nos salons modernes, qui n'a souvent admiré Tadroite 
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lomme était poëte et guerrier; tour à tour iljchantait 
[yre et combattait ayec sa lance pour la beauté quMl 



imps où les mœurs de la cbeyalerie^ en mettant à la 
es grandes entreprises^ les aventures et je ne sais quel 
héroïsme , inspirèrent les mêmes goûts aux femmes: 
> les deux sexes se suivent de loin en s'unissant^ et ils 
t, se renforcent^ se corrompent ou s'amollissent en- 

On vit donc les femmes dans les armées et sous les 
Elles quittaient les inclinations douces et tendres de 
:e pour le courage et les occupations du nôtre. On en 
i les croisades^ animées du double enthousiasme de la 
i et de la valeur^ gagner des indulgences sur les champs 
ille^ et mourir les armes à la main^ à côté de leurs 

et de leurs époux. En Europe > des femmes attaquè- 
3fendirent des places; des princesses commandèrent 
:mées et remportèrent des victoires. Telle fut la célè- 
one de Montfort, disputant son duché de Bretagne et 
tant elle-même; telle fut encore cette Marguerite d'An- 
ne d'Angleterre et femme de Henri VI : active et intré- 
ênéral et soldat^ dont le génie soutint longtemps un 
ible, qui le fit vaincre, le replaça sur son trône , brisa 
is ses fers, et, opprimée par la fortune et des rebelles, 
i qu'après avoir livré en personne douze batailles. 
îsprit militaire , parmi les femmes , conforme à des 
le barbarie, où tout est impétueux, parce que rien n'est 
ît où tous les excès sont des excès de force , dura en 
I plus de quatre cents ans , se montrant de distance en 
e , et toujours dans de grandes secousses ou dans des 
its d'orages. 

; dirons, avec Tliomas, que pendant ces quatre sièeles 
lie de circonstances se réunirent pour faire naître dans 
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les femmes un courage intrépide pour se défendre, et quelqM- 
fois même un courage de désespoir. Ce courage était augmeoli 
par ridée de la religion^ si puissante ^ et qui o£Fre toiqovi 
des espérances éternelles pour des sacrifices d'un moment. 

Il ne faut donc pas s'étonner si aux deux sièges célèbresel 
de Rhodes et de Malte, les femmes , secondant partout le vk 
des chevaliers, montrèrent partout la plus grande force, OMi- 
seulement cette force d'impétuosité et d'un moment qu 
aifronto la mort, mais le courage lent et pénible qui supporte 
les travaux et les fatigués de tous les instants. On ne peutdoa- 
ter que ce ne fût le double sentiment de la religion et de l'hon- 
neur qui leur élevât ainsi le courage; ce sont les deux resioris 
qui, dans tous les temps, ont produit les actions les plusextn- 
ordinaires chez les femmes. 

Tandis qu'elles combattaient ainsi dans la Grèce , dans la 
Hongrie et dans beaucoup d'autres pays, il se faisait une autre 
révolution en Italie : les lettres et les arts renaissaient. Cette 
époque apporta un nouveau changement dans les idées et les 
travaux des femmes célèbres. 

La chevalerie commençait à s'éteindre dans l'Europe , mais 
elle avait laissé une teinte de galanterie romanesque dans les 
luœui^s, qui de là passait aux ouvrages d'imagination. On fai- 
sait beaucoup de vers qui exprimaient des passions vraies ou 
feintes, mais toujours respectueuses et tendres. Et comme en 
France , où des nobles oisifs passaient leur vie à combattre, on 
(HMgnait presiiue toujours l'amour sous l'idée de conquête; en 
Italie, où dominaient les idées d'un autre genre ^ on faisait sans 
ces^e de Tamour une adoration ou un culte. 

Ce mélange de galanterie et de religion , de 1 étude des lan- 
^rues ok moîue de la philosophie fut. en Italie , le caractère qui 
distingua les fcMuiues aloi-s : jamais il n'y en eut tant de célè- 
bres i>ar les couuaiss.moes. Peut-être, dit Thomas, qu'au sortir 
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^es temps de la chevalerie, où plusieurs femmes avaient dis- 

^ V^té aux hommes le mérite de la valeur, elles voulurent, pour 

fissurer en- tout Tégalité de leur sexe, prouver qu'elles avaient 

autant d'esprit que décourage, et assujettir par les talents 

ceux qu'elles dominaient par la beauté. 

Dès le xiii" siècle , on avait vu la fille d'un gentilhomme 
bolonais se livrer à l'étude de la langue latine et des lois. A 
vingt-trois ans , elle avait prononcé dans la grande église de 
Bologne une oraison funèbre en latin, et l'orateur, pour être 
admiré, n'eut besoin ni de sa jeunesse ni des charmes de son 
sexe. Elle joignait les agréments d'une femme à toutes les 
connaissances d'un homme, et avait le mérite, en parlant, de 
faire oublier Jusqu'à sa beauté. 

A Venise, on distingua, dans le cours du xvi« siècle, une 
femme des plus célèbres : Cassandre, qui fut au nombre des 
femmes les plus savantes de ritalie;qui écrivait également 
bien dans les trois langues d'Homère, de Virgile ou du Dante, 
et en vers comme en prose ; qui possédait toute la philosophie 
de son siècle et des siècles précédents; qui embellissait de ses 
grâces la théologie même ; qui soutint des thèses avec éclat , 
donna plusieurs fois à Padoue des leçons publiques, joignit à 
ses connaissances sacrées les talents agréables et surtout celui 
de la musique, et relevant encore ses talents par ses mœurs. 
Aussi reçut-elle l'hommage des souverains pontifes et des 
rois; et, pour. être singulière en tout, elle vécut plus d'un 
siècle. 

Si nous suivons, dans le même siècle , les femmes illustres 
de toutes les nations, nous trouverons partout le*'même carac- 
tère et le même genre d'études. 

Nous trouverons, en Espagne, une Isabelle de Roserès prê- 
cher dans la grande église de Barcelone, venir à Rome , sous 
Paul 1", y convertir les juifs par son éloquence, et commenter 
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avec éclat Jean Scott devant des cardinaux et des évèquei 

Une Isabelle de Cordoue, qui savait le latin ^ le grec et llié- 1 1 
breu^ et qui^ avec de la beauté^ un nom et des richesses, &A 
encore la fantaisie d'être docteur et prit des grades en théo- 
logie. 

En France, nous trouverons un très-grand nombre de fem- 
mes qui j dans le même siècle , eurent le même genre de mé- 
rite, et surtout une ducbesse de Retz qui, sous Charles IX, fol 
célèbre môme en Italie, et qui étonna les Polonais , lorsqu'ils 
vinrent demander le duc d*Anjou pour leur roi , surpris de 
trouver à la cour une jeune femme si instruite et qui parlait 
les langues anciennes avec autant de pureté que de grâce. 

En Angleterre , les trois sœurs de Seymour, nièces d'une 
reine, toutes trois célèbres par leur science et par de très-beaux 
vers latins qui , selon Tesprit du temps , furent traduits dam 
toute TEurope. 

Marie Stuart, la plus belle femme de son siècle et une des 
plus instruites, qui écrivait et parlait six langues à la fois, fai- 
sait très-bien des vers dans la nôtre, et, très-jeune, elle prononça 
à la cour de France un discours latin où elle prouva que Télude 
des lettres sied bien aux femmes. 

Enfin la fille ainée du fameux chancelier d'Angleterre , 
Thomas Morus , dont les connaissances furent presque éclip- 
sées par les vertus, et qui, après avoir rendu à son père dans 
la prison les soins les plus tendres , l'avoir consolé dans les 
fers, avoir acheté très-cher le droit de lui rendre quelques 
honneurs funèbres, avoir racheté à prix d'or sa tête des mains 
du bourreau , accusée elle-même et traînée dans les fers pour 
deux crimes , dont l'un était de garder comme une relique la 
tête de son père, et l'autre de conserver ses livres et ses ouvra- 
ges, parut avec intrépidité devant ses juges, se justifia avec 
cette éloquence que donne la vertu malheureuse, imprima 



HYGIÈNE DE LA FEMME. 361 

*adiniralion comme le respect, et passa le reste de savie dans 
.9 retraite, la douleur et Télude. 

Tel est le tableau du petit nombre de femmes qui, dans 
sette époque, se signalèrent dans presque toutes les nations. 

Le xvi« siècle, qui avait vu s'agiter la question de Tégalité 
ou de la supériorité des sexes, fut peut-être Tépoque la plus 
Irillante pour les femmes. Après ce temps, on trouve beau* 
coup moins d'ouvrages en leur honneur. Cette espèce d'en- 
thousiasme général d'une galanterie sérieuse était un peu 
tombé. L'extinction entière de la chevalerie en Europe, Tabo- 
lition des tournois , les guerres de religion en Allemagne y 
en Angleterre et en France; les femmes appelées dans les 
cours, et les mœurs qui doivent naître de l'oisiveté, de Tin- 
trigue et de la beauté regardée comme un instrument de for- 
tune; enfin le nouveau goût de société qui commença partout 
à se répandre, goût qui polit les mœurs en les corrompant et 
qui, en mêlant davantage les deux sexes, leur apprend à se 
chercher plus et à s'estimer moins, tout contribua à diminuer 
un sentiment qui, pour être profond, a besoin d'obstacles et 
d'un certain étal de l'âme où elle puisse s'honorer par ses 
désirs et s'estimer par sa faiblesse même. 

Au milieu du xvi« siècle, François I", prince belliqueux, 
galant et lettré, rapporta, pour fruit de ses fréquentes guerres 
en Italie, les lettres et les beaux-arts, qui florissaient alors 
dans cette contrée. François I^^ ce prince dont le père Louis 
Jacob dit : « Le grand roy François I^r a été, en son temps, le 
Parnasse des Muses, et un cabinet des sciences projeta les 
plus vives clartés sur les sciences, les lettres et les arts, qui 
prirent, sous ce monarque, un éclat inaccoutumé. » 11 attira 
les femmes à sa cour, et, avec elles, appela la politesse, l'élé- 
gance des manières et l'éclat de la magnificence. Aux anciens 
tournois, aux écoles de force et d'adresse dont les hommes 
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onoment le torrent de ce luxe; mais celle de Charles IX et sur- 
bout de Henri III^ trop fameux par ses goûts honteux^ et qui 
■embla laisser tomber l'honneur français en quenouille, hâtè- 
vent ce débordement qui, bientôt, ne connut plus de bornes et 
jDOUvrit notre France entière. On vit des hommes, qui pourtant 
a'étaîent pas sans courage, arborer honteusement les modes» 
les mœurs et les goûts des femmes; ce fut aussi le triomphe 
du fanatisme et de la férocité... Ces jours de sang virent Taf- 
freuse et indélébile Saint-Barthélémy. 

Lorsque le xvu" siècle s'ouvrit, la France se reposait sous 
Henri IV de ses funestes agitations, et un nouvel âge com- 
mençait. Dans les longues querelles théologiques, parmi 
l'acharnement des partis et ce nombre infini d'écrits qu'ils 
firent éclore, la langue s'était beaucoup plus accrue que polie. 
Pour lui donner l'élégance, le tour et l'harmonie dont elle 
était susceptible, il fallait que les femmes obtinssent plus 
.d'empire dans la société, et cette époque était arrivée. Henri 
le Grand avait hérité à la cour dissolue de Catherine de Médicis 
d'un extrême penchant à l'amour. Entraînés par l'exemple 
contagieux du prince, les grands apportèrent sa courtoisie, ses 
manières nobles, vives et chevaleresques, et sa franche loyauté 
dans leurs liaisons avec les femmes. On vit se répandre alors 
dans une cour encore simple et guerrière de plus saines idées 
de goût; la grandeur se montra avec moins d'enflure, et le 
naturel avec moins de grossièreté. Le langage acquit de la 
grâce et de l'expression, se purgea de sa pédanterie et de ses 
citations, a Sous Henri IV, dit Thomas, on vit une galanterie 
plus douce, il eut les mœurs d'un chevalier et les faiblesses 
d'un roi sensible. On se fit honneur de l'imiter; et les cour- 
tisans, accoutumés aux actions d'éclat et aux conquêtes, au- 
dacieux et brillants, portèrent dans l'amour cette espèce de 
courage noble qu'ils avaient montré dans les combats. On 
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Bv'on disserte peu sur ce qu^on sent beaucoup^ cependant ces 
MOTersations mêmes et ces maximes annonçaient un tour 
Vimagination^ qui^ en permettant la galanterie^ y joignait la 
bendresse^ et liait toujours à Tidée des femmes une idée de 
sensibilité et de respect. 

La régence d'Anne d'Autriche et la guerre de minorité furent 
«me époque singulière. La France était dans Tanarchie; mais 
en mêlait les plaisanteries aux batailles et les yaudevilles aux 
luttions. Alors tout se menait par les femmes ; elles eurent 
foutes, dans cette époque, cette espèce d'agitation inquiète que 
donne l'esprit de parti, esprit moins éloigné de leur caractère 
qu'on ne pense ; les unes imprimaient le mouvement, les autres 
le recevaient. Chacune, selon son intérêt et ses vues, combat- 
tait, écrivait, conspirait :1e temps des assemblées était la nuit. 
Dae femme au lit ou sur une chaise longue était l'âme du 
conseil; là, on se décidait pour négocier, pour combattre, 
pour se brouiller, pour se raccommoder avec la cour. Les fai- 
l^esses secrètes préparaient les plus grands événements; 
l'amour présidait à toutes les intrigues : on conspirait pour 
ftter un amant à sa maîtresse, ou une maîtresse à son amant. 
I}ne révolution dans le cœur d'une femme annonçait presque 
toujours une révolution dans les affaires. 

Chaque femme avait son département et son empire. Ma- 
dame de Monbason, belle et brillante, gouvernait le duc de 
Beaufort; madame de Longueville, le duc de LaRochefou- 
eaold; madame de Châtillon, Nemours et Coudé; mademoi- 
selle de Chevreuse, le coadjuteurj mademoiselle de Sajou, 
dévote et tendre, le duc d'Orléans, et la duchesse de Bouillon, 
son mari. Cependant madame de Chevreuse, vive et ardente, 
se livrait à ses amants par goût et aux affaires par occasion, et 
la princesse Palatine, tour à tour amie et ennemie du grand 
Condé, par l'ascendant de son esprit bien plus que de ses char- 
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lis son palais qu^après avoir vu fuir le grand Condé; ainsi 
npnence le siècle de Louis XIV. Quelques années s'écoulent, 
liane prince parait environné de cette cour brillante dont 
u les noms appartiennent à Thisloire. Au milieu de Téclat 
|fétes et du fracaè de la guerre, le règne des femmes conti- 
le. Les plus grands poètes, les plus grands capitaines, les 
us grands ministres servent de cortège au grand roi; il 
cupe l'Europe de ses victoires et de ses amours, et TEurope 
looie proclame son siècle une des quatre glorieuses époques 
I rhisloire de l'esprit humain. C'est alors qu'on entendit tout 
coup une voix suppliante qui implorait un peu de pitié en 
fffur des femmes, maîtresses, il est vrai, des destinées du 
L}8^ mais dont, au milieu de tant de prodiges, on avait entiè- 
ooiént oublié l'éducation. Quelle surprise ! et quelle misère 1 » 
était un simple ecclésiastique qui s'occupait d'un grand para- 
me, en avançant a que les filles doivent apprendre autre 
lèse que le catéchisme, la couture, chanter, danser, s'habil- 
r, parler civilement et bien faire la révérence. » Et quelle 
ait cette instruction nouvelle qui devait scandaliser le siècle 
» Sévigné, des Coulanges et des La Fayette ? c'était de savoir 
re, écrire et compter : d'entendre assez les affaires pour être 
l état de prendre conseil, et la médecine pour soigner les 
lalades. Voilà ce que le respectable abbé Fleury croyait 
Itossaire d'ajouter au talent de bien faire la révérence. La 
lésie, la philosophie, l'histoire, la morale, tout ce qui peut 
prandir la pensée, éclairer la conscience, élever l'àme, les 
Ipines ne devaient point y songer, ces choses n'étant pas à 
\r usage ou pouvant donner matière à leur vanité. Toute- 
en faisant cette triste concession au grand siècle, l'abbé 
iry ajoutait, comme frappé d'une himière soudaine : « On 
|i4|ue les femmes ne soient pas capables d^études comme si 
le était d'une autre espèce que celle des hommes, 

7. lU U 



370 H18T011B PHILOSOFHIQUB KT MÈMCAU DE LA FEIUII. 

oointne si elles D^aTaient pas^ aussi bien que mnkê, une Atai 
i conduire^ une Tolonlé à régler^ des passions à oo'iiibiUi% 
ou s^il leur était plus facile qu'à nous de satisfaire à tooieel 
deroirs sans rien apprendre, i» 

A cette Toix religieuse se joignit bîenlJt une Toii {fmqOB 
dirine. Pénelon Tenait de consacre^ les dix premières andéei 
de Son sacerdoce à rinstruction des noùfelles catboUqœs. 11 
aTait lUi dans le cœur de ces tendres enfants^ tous les secreis 
d'un autre flge. Il a^ait appris de leur innocence Tart de diri- 
ger les passions^ et de leur naïveté l'art de les prévenir. Cette 
étude cbarmante^ en lui montrant les femmes dans leur 
caractère natif, lui avait fait sentir le besoin de letf fortifler,' 
parce qu'elles sont faibles^ et de les éclairer^ parce qu'eOfll 
sont puissantes. Ainsi fut composé, en présence de la natôWi 
le Mvre de VÈdueaiion des fUleê, ce chef-d'ceuvre de déliealSMV 
dé grftce et de géaie^ où la vertu est douce comme la bonté, st 
dont la doctrine simple et maternelle n'est que l'amour de 
Jé^ns-Cbrist pour les petits enfants. Modèle inimitaUe, poree 
qu'il est empreint de l'âme de son auteur^ trésor de vérité el 
de sagesse. 

Anne d'Autriche av^it porté à la cour de France une partk 
des mœurs de son pays; c'était un mélange de coquetterie et 
de flerté, de sensibilité et de réserve, c'est-à-dire un reste de 
l'ancienne et brillante galanterie des Maures^ jointe à la pompe 
et à la fierté des Castillans. Alors, danses, romans, comédies, 
mtrigues, tout fut espagnol. Les déguisements, les scènes de 
nuit, les aventures devinrent à la mode ; seulement la vivacité 
française substitua les violons au son languissant des guitares. 
On jouait de grandes passions qu'on n'avait pas; on se faisait 
honneur d'afficher publiquement les passions qu*on avait. Un 
hommage rendu à la beauté était regardé de la ][)art des 
hommes comme un devoir. Alors les plus petites choses 
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ataient une valeur; et le don d'un bracelet ou une lettre fai* 
sait événement dans la yie. On parlait aussi sérletisemenl 
de galanterie ou d'amour que du gain d'une bataille. On con^- 
naît ces vers du duc de La Rochefoucauld à madame de Lon- 
gHeville^ sœur du grand Condé : 

Pour mériter son cœur, pour plaire à ses beaux yéux , 
J'ai fait la guerre aux rois ^ je l'aurais faite aux dieux. 

On Tit le duc de Bellegarde, qui s'était déclaré hautement 
l'amant de la reine en prenant congé d'elle pour aller coni- 
mander une armée , lui demander pour faveur qu'elle voulut 
bien toucher la garde de son épée. On vit ^ pendant la guerre 
dvile, H. de Châiillon, amoureux de mademoiselle de Ouerchi, 
porter^ dans une bataille, une de ses jarretières nouée à son 
bras* 

C'est ce caractère qui forma l'esprit des premiers romans du 
siècle de Louis XIV; romans éternels^ parce qu'on croyait que 
toute passion doit être longue ; sérieux, parce qu'on regardait 
une passion comme une chose importante dans la vie) pleins 
d'aventures, parce qu'on s'imaginait que l'amour devait tour- 
ner les têtes; pleins de conversations > parce qu'on faisait de 
Tamour une science qui avait ses principes et une méthode; 
héroïques surtout, parce qu'il fallait mettre les plus grands 
hommes aux pieds des teuimes , et que le préjugé était alors 
que l'amour devait consulter l'honneur et s'élever par son 
objet au lieu de chercher à l'avilir. 

C'est cet esprit général^ régnant dans lenfanccde Louis XI V^ 
qui lui donna peut-être, avec les femmes, ce caractère tout à la 
fois grand et sensible par lequel , jeune encore et dans une 
passion ardente , il voulait placer une de ses sujettes sur le 
trône, et fut ensuite capable de àe vaincre; par lequel il eonfut 
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Vésister à rintliience d'une cour galante. Elle accueillit Ta- 
mourdu roi. Mais comment soustraire aux yeux de la cour et 
de la reine-mère , qui avait de bonnes raisons pour tout soup- 
çonner , cette intrigue', dont tant de motifs aggravaient la 
faute? Il fut convenu entre les deux amants que, pour expli- 
quer ses assiduités auprès de sa belle-sœur, le roi feindrait de 
s'attacher à Tune des filles d'honneur de cette princesse. 

Cependant un soir, assez tard, Louis XIV parcourait avec 
Beringhen, son premier écuyer , le parc de Fontainebleau; il 
avait Yu quatre filles de Madame se diriger vers un bosquet; 
il les suivit et se cacha derrière un arbre , d'où s'il ne voyait 
pas les jeunes personnes, il pouvait au moins entendre leur 
conversation. Elles se récriaient sur la magnificence du ballet 
qu'elles venaient de voir et partageaient leur admiration aux 
seigneurs qui avaient dansé : l'une préférait le marquis d'A- 
lincourt, l'autre M. d'Armagnac, celle-ci M. de Guiche; on 
parla de tout le monde, excepté du roi. Il y avait une de ces 
quatre demoiselles qui n'avait rien dit et qui rêvait à l'écart. 
On la pressa de donner son avis : «Hélas! dit-elle en laissant 
échapper un eoupir, est-il possible qu'on puisse voir ces hom- 
mes quanJils sont auprès du roi?.... — Il faut donc, s'écrièrent 
ses compagnes, être roi pour vous plaire! — Non répondit-elle, 
la couronne n'ajoute rien aux charmes de sa personne ; elle en 
diminue même le danger : il serait trop redoutable s'il n'était 
pas roi ! » Louis ne se fit pas voir; mais toute la nuit il enten- 
dit le son de cette voix qui l'avait préféré à tous les hommes. 
Le lendemain, il courut chez Madame. Il aperçut parmi ses 
filles une physionomie noble , douce , si intéressante quil 
souhaita lui devoir ce qu'il avait entendu la nuit précédente. 
Avec quelle joie il reconnut la voix qui avait éveillé au fond de 
son cœur un sentiment jusqu'alors inconnu! Cette demoiselle 
s'appelait Louise de la Vallière; elle était néeenTouraioe, le 6 
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août 4 644. Ce fut elle que le roi choisit pour couYrir la«»iii|ii I 
qu'il faisait à sa belle-sœur. 

Mademoiselle de la Vallière n'était pas de ces beautés tonte ^ 
parfaites qu'on peut admirer sans les aimer : elle avait le t^ 
beau, les cheveux blonds^ le sourire agréable, l^syeux bleu^'l 
le regard si tendre et en même temps si modeste qu'il gagmil 
le cœur et l'estime au même moment» Xles qualités iUM 
mêlées de défauts qui ajoutaient quelque chose de piquaot à 
ses grâces ; elle était d'une taille médiocre^ elle boitait. Elll 
avait l'esprit solide ^ orné et ^if; mais il paraît qu'elle aeJi 
mettait pas en peine de ces ingénieux détours de la pensée, et 
de ces raffinements de vue et d'ambition qui étaient alors ei 
grande mode ; elle était sincère , Qdèle , éloignée de tootl 
coquetterie, et plus capable que personne d'un grand littllPbr 
ment. Elle était plus attentive à songer à ce qu'elle aimait qo'i 
lui plaire^ toute renfermée eq elle-même et dans sa pasiioQi 
qui a été la seule de sa vie. 

a Je trouvais, dit la princesse Charlotte de Bavière, lesyew 
de madame de la Vallière incomparablement plus beaux que 
ceux de madame de Montespan. La première avait taqt de 
douceur^ tant de sensibilité dans le regard qu'il ne m'est pas 
possible de Texprinier. 

a Mademoiselle de la VaUière avait la bouche grande ; mais 
ses lèvres étaient vermeilles^ son teint était beau,, ses cheveux 
blonds. » 

Tejile était la femme qui occupa la pensée de Loui$ XIV aux 
meilleures années de sa vie; c'était pour elle qu'il voulait orner 
Versailles; c'était elle qui était Tàme de tous les enchanta 
menls qu'il prodiguait dans ce palais féerique qui commen*- 
çait à sortir de terre. Mais^ comme toutes les magiciennes^ elle 
demeurait invisible. Louis XIV eût bien voulu déclarer l'a- 
mour qu'il avait pour elle ; mais il ^tait encore à forcer le $je9 
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vrer. Près de succomber , et préférant Tbonneur à eette 
1 , qui était pourtant si ardente et si profonde ^n son 
la Vallière quitta la cour et alla s'enfermer dans an 
it là Chaillot. Louis ne tarda pas à Ty suivre. Il arrive , 
ide la Vallière, et lui dit : a Vous avez bien peu de soin 
X qui vous aiment? » La Vallière ne répond que par ses 
;; le roi l'arrache malgré elle de cette retraite, la ramène 
mphe^ et prie Madame, en la lui présentant, de la con" 
* à Tavenir comme une fille qui lui était plus obère que 
a Oui , lui répond Henriette avec Tironie que la jalousie 
pirait, je la traiterai comme une fille à tous. » Vaincue 
la Vallière refuse encore de couvrir sa faiblesse, des 
datants par lesquels Louis XIV veut rendre son amour 
; tandis que les rivales vont en foule au-devant de cette 
)fricielle, elle cache de plus en plus son bonheur tra- 
arles remords. Elle met toujours Thonneur avant toute 
3t s'expose à mourir plutôt que de laisser soupçonner 
ilité. 

ôter tout soupçon à la reine, devant laquelle elle ne 
ait jamais sans trouble et sans émotion, elle avait pris 
artement par lequel il fallait que cette princesse passât 
1er à la messe. Le î2 octobre 1666, à minuit, la Vallière 
lis au monde son premier enfant, que le roi avait reçu 
s bras : midi approche, la reine va passer pour se ren- 
i chapelle. Que faire? la Vallière fait garnir son appar- 
de tubéreuses, de fleurs d'oranger et d'autres odeurs 
es pour les femmes en couche , et n'est point encore 
e de ce terrible expédient. La reine entre ; on lui ap- 
luc la Vallière a été toute la nuit tourmentée d'une 
3 colique; elle s'approche du lit, couverte d'une jupe 
ée de peaux d'Espagne ; elle s'y arrête et entretient la 

de son élat. Le bruit se répand à la cour que la 
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août 4 644. Ce fut elle que le roi choisit poar couvrir lai 
qu'il faisait à sa belle-sœur. 

Hadcmoiselle de la Vallière n'était pas de cesbeautésl 
parfaites qu'on peut admirer sans les aimer : elle ayait tel 
beau, les cheveux blopdF^ le sourire agréable, lesyeui 
le regard si tendre et en même temps si modeste qu'il gsf 
le cœur et l'estime au même moment, Xles qualités 
mêlées de défauts qui ajoutaient quelque chose de piquant 
ses grâces ; elle était d'une taille médiocre^ elle boitait, 
avait l'esprit solide ^ orné et vif; mais il paraît qu'elle jieffi 
mettait pas en peine de ces ingénieux détours de la pensée, i\ 
de ces raffinements de vue et d'ambition qui étaient alon lal 
grande mode ; elle était sincère , fidèle , éloignée de toall| 
coquetterie, et plus capable que personne d'un grand atladiiri 
ment. Elle était plus attentive à songer k ce qu'elle aimait qui 
lui plaire^ toute renfermée en elle-même et dans sa passiûiij 
qui a été la seule de sa vie. 

a Je trouvais^ dit la princesse Cliarlolte de Bavière, lesyeqi 
de madame de la Vallière incomparablement plus beaux que 
ceux de madame de Montespan. La première avait tant de 
douceur^ tant de sensibilité dans le regard qu'il ne m'est pas 
possible de lexprinier. 

a Mademoiselle de la Vallière avait la bouche grande; mais 
ses lèvres étaient vermeilles^ son teint était beau,, ses cheveux 
blonds. » 

Telle était la femme qui occupa la pensée de Louis XIV aux 
meilleures années de sa vie; c'était pour elle qu'il voulait orner 
Versailles; c'était elle qui était l'âme de tous les enchante- 
ments qu'il prodiguait dans ce palais féerique qui commen- 
çait à sortir de terre. Mais^ comme toutes les magiciennes, elle 
demeurait invisible* I^QUis XIV eût bien voulu déclarer l'a- 
mour qi "' Mis il ^tait encore à forcer le sien 
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livrer. Près de succomber , et préférant Tbonneur à eetla 
ion^ qui était pourtant si ardente et si profonde en son 
kMr> la Vallière quitta la cour et alla s'enfermer dans an 
S^went ta Chaillot. Louis ne tarda pas à l'y suivre. Il arrive , 
■Mnande la Vallière, et lui dit : a Vous avez bien peu de soin 
l^ceux qui vous aiment? d La Vallière ne répond que par ses 
Kvmes; le roi l'arrache malgré elle de cette retraite, la ramène 
n triomphe^ et prie Madame, en la lui présentant, de la con" 
Kidérer à Tavenir comme une fille qui lui était plus obère que 
m vie. a Oui, lui répond Henriette avec Tironie que la jalousie 
^i iuspirait, je la traiterai comme une fille à vous. » Vaincue 
ififin, la Vallière refuse encore de couvrir sa faiblesse des 
Mires éclatants par lesquels Louis XIV veut rendre son amour 
publie; tandis que les rivales vont en foule au-devant de cette 
llpnte officielle, elle cache de plus en plus son bonheur tra- 
versé par les remords. Elle met toujours Thonneur avant toute 
chose et s'expose à mourir plutôt que de laisser soupçonner 
la fragilité. 

Pour ôter tout soupçon à la reine, devant laquelle elle ne 
paraissait jamais sans trouble et sans émotion, elle avait pris 
un appartement par lequel il fallait que cette princesse passât 
pour aller à la messe. Le î2 octobre 1666, à minuit, la Vallière 
ivait mis au monde son premier enfant, que le roi avait reçu 
ians ses bras : midi approche, la reine va passer pour se ren- 
tre à la chapelle. Que faire ? la Vallière fait garnir son appar- 
ement de tubéreuses, de fleurs d'oranger et d'autres odeurs 
nortelles pour les femmes en couche , et n'est point encore 
ontente de ce terrible expédient. La reine entre ; on lui ap- 
prend que la Vallière a été toute la nuit tourmentée d'une 
iolen te colique ; elle s'approche du lit, couverte d'une jupe 
larfumée de peaux d'Espagne ; elle s'y arrête et entretient la 
fialade de son état. Le bruit se répand à la cour que la 
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favorite est accouchée, et c'est la reine elle-même quiledéUl^lt 
en contant ce qu'elle a vu. Le lendemain la Vallière se lèvi, 
s'habille, et reçoit la reine lorsqu'elle va à la messe et 
qu'elle en sort. 

Louis XIV emprunta à Tamour de mademoiselle de laYè^ 
Hère une exaltation chevaleresque qu'il n'avait point encan f] 
montrée, et un élan de grandeur qu'il ne poussa jamais pta* 
loin. Il fit pour elle , à Paris, dans la cour des Tuileries, 
carrousel magnifique qui dura plusieurs jours. Mais c'eÉtà 
Versailles qu1l donna les plus beaux divertissements dont 
règne ait laissé le souvenir. La Vallière en était encore l'objet 
secret ; Anne d'Autriche , Marie-Thérèse et Henriette s'attri- 
buaient Thonncur de ses fêtes, qui s'adressaient à une jeune 
fille que l'amour avait élevée au-dessus d'elles. On peut din 
que mademoiselle de la Vallière présida à l'époque la pfan 
brillante du règne de Louis XIV. Mais Tcsprit de ce monarque 
tourna bientôt vers d'autres pentes , vers des grandeurs moins 
élevées^ vers de moins nobles amours. La naissance du comte 
de Vermandois avait détruit les charmes de la VaUière. Sa 
figure était couverte d'une grande pâleur, et la tristesse, qui 
avait toujours été au fond de son cœur, avait presque fait dis- 
paraître son enjouement. Le roi , dans le haut de ses triom 
phes, avait besoin de sensations plus vives; il rencontra bien 
tôt dans une femme plus éclatante des émotions au niveau d 
sa fortune. La Vallière contribua elle-même, sanss'en douter,; 
donner au roi une nouvelle maîtresse, et c'est parmi ses amie 
que sa rivale se déclara. Elle supporta avec une grande douceui 
d'abord les tiédeurs et les inconstances du roi , ensuite ses di 
retés, car Louis XIV montra à celle qu'il avait tant aimée cetl 
froide cruauté dont on trouve d'autres exemples dans sa vi( 
Il avait un petit chien épagneul que Ton nomn)ait Malice , et 
comme il fallait qu'il passât par Tappartement de la duchés^ 
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l a Vallière pour aller dans celui de madame de Monlespan, 
•Tit un jour ce chien et le jeta à Tancienne favorite , en Ini 
ant : « Tenez , madame , voilà votre compagnie ; c'est 
cz! » Et sans rien ajouter il entra chez madame de Montes- 
D qui l'attendait. 

Mademoiselle de la Vallière était si attachée au roi qu'elle 
hstina pendant quelque temps à demeurer à la cour, où ma- 
rne de Montespan était installée. Depuis 1669 que madame 
Montespan devint la maîtresse du roi , jusqu'en avril 1674, 
Vallière eut le courage de vivre avec elle. Madame de Mon- 
5pan , cette impérieuse rivale, affectait de se faire embellir 
r elle , et disait au roi qu'elle ne pouvait être contente de 
n ajustement si madame de la Vallière n'y avait mis la der- 
ère main. 

Après avoir adressé à son royal amant de tehdres plaintes , 
ademoiselle delà Vallière lui envoya ce sonnet : 

Tout se détruit , tout passe, et le cœur liB plus tendre 
Ne peut d'un même objet se contenter toujours ; 
Le passé n'a point vu d'éternelles amours , 
Et les siècles futurs n'en doivent point attendre. 

La constance a des lois qu'on ne veut point entendre. 
Des destins d'un grand roi rien n'arrête le cours l 
Ce qui plaîl aujourd'hui déplaît en peu de jours ; 
Son inégalité ne saurait se comprendre. 

Tous ces défauts, grand roi, t'ont tort à vos vertus ; 
Vous m'aimiez autrefois, et vous ne m'aimez plus. 
Ah ! que mes sentiments sont différents des vôtres ! 

Amour, à qui je dois et mon mal et mon bien , 
Que ne lui donnez-vous un cœur comme le mien. 
Ou que n'avez-vous fait le mien comme les autres ! 
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^iges s'efltaça. Tous les ordres se mêlèrent. On 
^Tro^nces; la misère des campagnes^ le luxe des 
^uo fry le commerce , la réputation da prince , les 
^^ÏSh» romanesques de la cour, les plaisirs même 
^^ftWira dans la capitale; on y tint en foule quit- 
rougir de ses mœurs, et surtout à la fois se 
et se corrompre. 

au de gloire, de puissance et d'enthousiasme, 
talents, tous les arts à sa brillante cour, et 
re de leur aimable prestige ; mais à cette cour 
ulence, de grandeur et de yolupté, les mœurs 
disproportion de ce que gagna le luxe. Bienldt il 
jljk provinces, et la ville, à Fenvi de la cour, abdi- 
^lœurs gauloises, modela son ton sur celui du 
gentilhomme trouva trop bourgeois d'adorer sa 
.' bourgeois, à son tour, se fût cm campagnard, 
linué d'aimer la sienne. A lexempie du citadin, 
Ts champs dédaigna ses devoirs domestiques; les 
"ont avec les dépenses, les dépenses arec les désirs, 
f» de rintrigue s'agrandissani avec la nécessité de 
t ressources, l'on vit naître Tappautrissant système 
llâseur Law, si funestement renouvelé de nos Jours, 
^n Henri, avait reproché à ses courtisans de pro- 
Itter leurs antiques manoirs pour venir étaler à sa 
^loulins et hautes futaies sur leur dos; dans le 
ie de Louis XIY, on vit des malheureux se traîner 
ûlures qu'ils remplissaient naguère, et des fînan- 
fier, laver leurs mains dans les eaux du Pactole^ 
jde leur or avec plus d'empressement encore et 
n'en avaient mis à le gagner, afin de se réveil-^ 
^armoiries. Alors aussi les femmes, dominatrices 
modes, inventèrent ces brillants colifichets que 
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^aiite y prétèttdre, plaît à tout le xtidHâë, n'IittmîHe |ïër- 
Mihe, et, alors riïême qu'il est lé plus brillant. Test âe ma- 
ilére cju'on l'excuse, et qu'on Toit bien qu'il n'y a paé fié éd 
feûte. Telle fut, comme on sait, l'esprit des La Fayette, qui 
m^sii àiec tant de grâce en pariant Ah duc de La Rochèfou- 
fâtilt, son întiïriè airii : a II îii^a doUné de l'esprit, ttiâis fâf 
fêiHhné soTi cœiir ; » des Nîtion, deè Éarion de Lôtme, dôrit té 
coïrite Hartiilton disait: «C'était la créature deFfaritéqtif afialt 
ie plus de chslrmes; et quoiqu'elle eût de Fesprît cômrtfé? leë 
àîïgei^, elle était capricieuse comme tin diable; w dëi M Snzè, 
âes ià Sablière, des Sévîgné, qm est là seute peti^ontiè de sôiï 
sexe d'une grande célébrité qiiî n'ait dû Isi glorre qù'ârix qua- 
lités les plus aimables et aux vertus lè^ ^lufâ lôtfchsttïteg qui 
pTiisserit caractëriseï^ ùrie femme; on pètft dire (|tté iittiatë oh 
n'a èù avec autant dégoût plus de toftg différents; une imagî- 
hatîon plus brillante, des idées plu^ justes et tttie sensibilité 
plus profonde; des Thianges, des Monte^atn, de la duchesse 
de Bottillon et de la belle Hortense Sfaticihi, sa sœur ; enfin de 
madame de Main tenon, lofsque, jettÈtè encot-é, elle faisait le 
charme de Paris avant qu'elle habitât la cotir et fût condamnée 
à la fortune et à renriui. 

Êîénftôt l'alliance de la inajesté avec la fleur de la plus 
exquise galanterie, les [sentiments délicats de l'amour rehaus- 
sés par l'éclat du trône, porteront la politesse frâ!nçatse à lâ 
cotir de Louis le Grartd ati plus haut degfédé Splendeur qu'elle 
ait encore ptt atteindre sous le ciel. Ce n'était plus par ratitol- 
rité du bel esprit, mais par les setiles grâces natturèlles à leur 
seitéquè lés: femmes régnaient avecurïsfottvèrain empire. Phis 
elles étaient honoréeîT, p^tfs elles T^tfulaient mériter de l'être 
ju^rqufe datis les cotidîtioiis les moin^ honiiêtés. Ninon de Lén- 
dos înèpirait au grand Condé les /nfêmes préceptes de goût èl 
de délicatesse qu'artait autrefofsr dcmtiéi, Sans Athènf^, Aspë^^ 
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à Socrate. Si les mœurs publiques étaient déjà corrompoes, 
les mœurs domestiques conservaieut de rautorité, et la Eain- 
teté des mariages n'était pas encore profanée. A nulle aalre 
époque on ne retint davantage la dignité des bienséances^ on 
du moins la timidité de la pudeur^ lors même que la yerta 
était perdue. La tendre la Yallière^ et tant d'autres amantes 
abusées^ enseyelissaient dans les cloîtres leurs chagrins et leion 
amours. Les romans^ peinture souvent fidèle de la société, 
étaient revenus , sous la plume de madame de La Fayette^ à 
l'expression tendre et naïve de l'amour ; des hommes aima* 
blés avaient remplacé les héros^ et une douce sensibilité ks 
merveilleuses aventures. Sous la monarchie a£Eermie et tran- 
quille^ une semblable révolution s'opérait au théâtre. L'amour 
et les passions qui raccompagnent , l'intérêt ou la pitié furent 
substitués aux affections tragiques telles que le fanatisme de 
la patrie ou de la religion , la vengeance , les factions ou les 
conspirations de l'État. Nulle part l'amour n'a été dépeint sous 
des traits si vifs et si délicats qu'en France , parce que les 
femmes y ont tenu toujours un rang plus honorable que par- 
tout ailleurs. Les obligations d'une galante politesse et les 
égards qu'elle exige, cette fleur d'aménité, dont le cœur de 
nos rois a sans cesse présenté le modèle, un air de chevalerie 
et de valeur guerrière qui ne mcssied point devant les fem- 
mes, tout contribua , sous Louis XIV, à rendre parfaites les 
peintures que Racine sut faire de la veuve d'Hector et de Pyr- 
rhus, dlphigénie et d'Achille, d'Athalie etdeBajazet, de Junie 
et de Brilannicus, d'Hippolyte et de Phèdre. 

L élévation de madame de Maintenon près du trtoe fut une 
époque de dévotion et de retraite, compagnes ordinaires de la 
vieillesse et du malheur. Louis XIV commençait, ainsi que son 
siècle « ù ressentir leurs funestes atteintes. De magnifiques 
palais s'élevaient encore à Versailles , à Marly, mais les peu- 
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,- pies étaient accablés, les finances épuisées^ les armées ne mar- 
diaient plus à la victoire. La fatale révocation de Tédit de 
Nantes, en 1685^ exilait de la France^ avec la liberté des 
l: consciences^ d'industrieux habitants^ et suscitait de cruelles 
L persécutions religieuses. Les grands génies qui avaient illustré 
ce règne disparaissaient et n'étaient pas remplacés. Une domi- 
iiation longue et pesante abâtardissait les âmes^ ne formait 
que des hommes accoutumés à une obéissance passive^ que des 
courtisans perfectionnés dans le commerce du monde et dans 
tous les raffinements de la politesse. Ces grands talents , aux- 
quels les agitations civiles inspiraient tant d^énergie, d'éléva- 
tion^ d'habileté et d'expérience des affaires, une si haute 
capacité, ne se développaient plus. La vie sérieuse et soucieuse 
du prince mettait de la contrainte dans la société, et sa vraie 
piété ne faisait naitre, dans une cour née galante, qu'une hypo- 
crite affectation de la religion qui décréditait la probité même. 
Les \jces, en se cachant, fomentaient cette dissolution secrète 
et ce mépris de toutes les vertus qui devaient éclater dans le 
siècle suivant. 

Quoique le retour à la dévotion eût prêté une nouvelle cha- 
leur aux disputes théologiques, ce n'était pas Taustérité jansé- 
niste que madame de Maintenon avait apportée à la cour. C'é- 
tait cette piété tendre que les femmes savent si bien exprimer 
et sentir, parce qu'elles y mettent de l'amour. La molle béati- 
tude du quiétisme, et surtout les illusions ascétiques de 
madame Guy on, gagnaient les cœurs faibles et sensibles, se 
glissaient dans le troupeau dévot de Saint-Cyr , et séduisaient 
Fénelon même. C'était un penchant romanesque à la mysti- 
cité qui détachait l'âme des biens terrestres, la comblait des 
délices de l'amour divin, lui inspirait le langage le plus tou- 
chant et le plus affectueux. 

Ainsi se termina ce siècle illustré par tant de splendeur, qui 
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^ppé Ters sa flq de tant ^e désastres, parut gnind jbt yen^- 
ble dfiis ses ruines mêmes , qui laissera des tnipes éten|dlf|^ 
de son génie et de profonds souyenin phex nos demien^ 
neveux. Il semble que la nature se soit plu à susciter on cd 
^e une foule dliommes e^ftraprdim^r^ dans tous Iqs genres, 
l^( ^ placer sur le tr6qe un prince qui sut les enaploTer àitaiàr 
ipfent* I^^ femmes elles-mêmes , objets de tant d'boqm^j 
éprises de la belle {^loire^ inspiraient aux hommei desooôsdi 
ma^naQi):!!^ Madame dp Hpntespan proposait Mpptausier e| 
Bossuet pour réducatipn du l)auphin , et Racine ayeç D» 
piréaux pour historiographes du roi> n^adame de Majnteiioii 
faisait établir Saint-Gyr , et hoporait encore F^nelon dans n 
disgrâce. C'est que dans ce siècle on respecta rhomnie]; on 
piagi le noble caractère devant les taleqts/et rbonneiir de?^ 
lé' savoir. La ver^u, la patrie parurent toujpurs sacrée^, en ne ' ' 
regarda point la faveur comme lé premier mérite^ et Ton ofi| 
ipettre quelque chose au-dessu^ de la fortune , ao-dessib des 
grandeurs elles-mêmes. 

Le résultat des mœurs et du caractère général des femmes 
sous-Louis XIY fut donc la volupté unie à la décence^ de racli- 
vite tournée vers les intrigues ; peu de connaissances , beau- 
coup d'agréments, une politesse fine, un reste d'empire sur les 
hommes, le respect pour toutes les idées religieuses, qui se mê- 
lait à cette coquetterie de mœurs, et toujours le remords à côté 
ou à la suite de Tamour. 

Madame de Geniis nous dit que madame de Sévigné ^ qui 
connaissait des traits de noirceur et de mécl^anceté de Ninon, 
et qui devaient ajouter aux craintes que lui causait la dépra* 
vation de ses principes et de ses mœurs, écrivait à sa fille ; 
« Quelle est dangereuse cette Ninon ! si vous s'aviez comme 
elle dogmatise sur la religion , elle vous ferait horreur. » 
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^ l^'jpdulgente et sage f^at^fe 

A forn^é j^rae de Ninon 
De la volupté d'Épicure 
Et de la vertu de Caton. 

Ninon^ après avoir parlé du genre de vie qu'elle a toujours 
mené ^ dit qu'elle n'a jamais été heureuse y et elle ajoute : 
a Qui m'aurait proposé une telle vie , je me serais pendue. » 
Voilà un excellent trait de morale ! Si le vice avait souvent 
cette ingénuité^ il instruirait mieux que les exhortations de la 
vertu. 

Ninon a fait une jolie parodie de quatre vers faits contre 
elle. Le grand prieur de Vendôme , irrité de la préférence 
qu'elle accordait à un autre amant ^^ laissa sur sa toilette ces 
vers: 

Indigne de mes feux ^ indigne de mes larmes y 
Je renonce sans peine à tes faibles appas. 

Mon amour te prêtait des charmées , 

Ipgrjite, que fi^ fi'avpiis pas. 

» 

Ninon répondit ainsi : 

Insensible à tes feux ^ insensible à tes larmes , 
|p te vis renppcer à mes faibles appas. 

Mais si Taraour prête des charmes, 

Pourquoi n'en empruntais-tu [pas ? 

Ninon , par son esprit, sa dépravation ej; ses liaisons, eut 1^ 
plus funeste influence sur les mœurs. Ce fut chez plie que 
Voltaire reçut ses premiers principes, ce fut chez elle cjue se 
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forma cette secte d'épicuriens dont les dogmes effrayèrent 
d'une fois Louis XIV ^ portèrent enfin la corruption dam ta 
cour du régent^ et firent ensuite la base de la phîlosopÛe di 
XTin« siècle. Ainsi , par un enchaînement fort naturel^ iioii 
courtisane fut le premier chef d'une prétendue philosophie qd 
ne tendait qu'à détruire les mœurs , la religion et toute ki 
autorités légitimes. 

Sous la régence de Philippe d'Orléans ^ il se fit une réYoln- 
tion dans les mœurs^ consommée sous Louis XY y et dont ta 
contre-coup a retenti jusqu'à nous. Les dernières années de 
Louis XIV avaient répandu à la cour et sur une partie de h 
nation je ne sais quoi de plus sérieux et de plus triste. Dans la 
fond , les penchants étaient les mêmes; mais ils étaient plus 
réprimés. Une nouvelle cour et de nouvelles idées changèrent 
tout. Une volupté plus hardie devint à la mode. On mit de Fau- 
dace et de Timpétuosité dans ses désirs^ et l'on déchira one 
partie du voile qui couvrait la galanterie. La décence qui avait 
été respectée cobfime un devoir ne fut pas même gardée 
comme un plaisir. On se dispensa réciproquement de la 
honte. La légèreté se joignit à l'excès ; et il se forma une cor* 
ruption tout à la fois profonde et triviale, qui , pour ne rougir 
de rien, prit le parti de rire de tout. 

Depuis plus de six siècles , la galanterie faisait le caractère 
de la nation, mais l'esprit de chevalerie toujours mêlé à ce sen- 
timent, cet esprit inséparable de Thonneur, faisait du moins 
que la galanterie ressemblait à l'amour et que le vice avait 
toute la vertu dont le vice est susceptible. Mais quand il resta 
peu de traces de cet honneur antique , la galanterie même y. 
perdit ; elle devint un sentiment vil, qui supposa toutes les fai- 
blesses, ou les fit naître. 

Dans le même tenjps, et par cette pente générale qui entraîne 
tout, le goût de la société des femmes augmenta. La séduction, 
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mée^ offrit partout des espérances ; les hommes vécu- 
oins ensemble; les femmes , moins timides^ s^accoutu- 
t à secouer une contrainte qui les honore. Les deux 
3 dénaturèrent; Tun mit trop de prix aux agréments y 
9 rindépendance. 

Louis XIV, les femmes étaient gouvernées par les 
îs y ou plutôt elles recevaient l'impulsion de l'esprit 
d ; de là vient qu'elles contribuèrent tant à la politesse 
;age, à réclat des lettres et des arts. Elles ne dirigeaient 
es affaires; mais régnaient en effet dans la vie domes- 
Sous Louis XV, au contraire, les hommes ont reçu 
Isiondes femmes, ont été gouvernés, façonnés par elles, 
Qfiple du prince : c^est pourquoi les lettres et les arts 
, sous cette période, un goût moins simple, moins pur, 
itiments moins profonds que dans le siècle antérieur, 
n'en s'écartant de la condition naturelle à leur sexe , 
mes, moins considérées, n'inspirent plus au génie que 
isées vulgaires. ' 

)ut où les princes se sont soumis à des maîtresses, ces 
galants ont amené la profusion du sexe avec la licence, 
ictère faible de Louis XV se plut encore plus qu'aucun 
3US la domination des femmes. A peine affranchi de la 
du cardinal de Fleury, on le vit livré à l'ambitieuse 
se de Châleauroux. En vain, cet autre Agnès Sorel vou- 
vrir l'opprobre de sou rôle par l'éclat de la gloire de 
^al amant, Tarracha aux honteuses délices des petits 
iments, aux ignobles occupations de la bonne chère, 
I produire à Fontenoy sur un plus digne théâtre; elle 
t, et ce prince, retombant dans son indolence, chercha 
vel esclavage sous la marquise de Pompadour. L'esprit, 
:es de cette célèbre favorite, sa longue influence sur le 
[lement, sur les mœurs; ses actes et l'opinion publique 
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du xvur sièc|p; leis biens^ surtout les mw% 4ppt ^ Mh^ 
source, forment \e la))Ieau le plus frappan^ 4^ ceife ^poquf. r^ 

Telle était la situation de la France Iprsque s'él^Y^prèsjlil' 
trône madame d'Étiolùë; née avec un génie étrpi|| mais 9^ | 
de tout ce qui brille, elle s'entoura des hoinmes Ici^ plfi^ il)[|>{ 
très du siècle^ Voltaire, Montesquieu, Buifon, l|aqpç|rUiis, Q()l- 
vétius, le duc de Richelieu, etc. Nourrie (}ans les plaûji], 
cette nopyelle Poppée fut passionnée pour tout ce oui ^t^)j9 
sens, comme le luxe, la mollesse, les ameublements re^^ 
cbés, le spectacle, la musique, la peinture. Elle ^tendi( wie 
main protectrice sur les beaux-arts^ les rapetissa ellermêiof, 
et en propagea les écoles. Dans les divertissemefits, }es félfiSy 
les asiles secrets de ses voluptés, elle prodigua les tréspnd|i 
peuple, et crut les réparier ep favorisant les idées agricolj^j; igf 
économistes. Elle imprima un mouvement prodigiçi|f §19 
modes, aux habillements les plus ruineux et surtout, dit Virej, 
les tourna vers le goût des Anglais, nos éternels rlyai^x. 

On peut dire que si le sexe exerça une grande influence sur 
les moei^rs du xvui* siècle, il influa peu sur la partie de la lit- 
térature, surtout de la prose, qui forme le plus beau titre de 
gloire de cette époque. Tels sont les écrits politiques de Moa- 
tesquieu, les magnifiques pages de VHistoire naturelle de 
Buifon, les œuvres philosophiques de Voltaire; et de beau- 
coup d'autres ouvrages célèbres, ceux de J.-J. Rousseau furent 
peut-être les seuls dictés par le charme de l'amour moral : 
eux seuls sont empreints d'une sensibilité profonde, d'une 
brûlante éloquence ; eux seuls entraînent lorsque les autres 
éclairent ou prouvent. C'est que la simphcité des mœurs 
suisses inspira toujours le génie de cet illustre Genevois. Il 
sut ranimer, par elle, dans des cœurs flétris, cette étincelle de 
sentiment que la dépravation étouflait. Ses vives et âpres cen- 
sures ont eu bien plus d'empire sur les femmes que les 
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Ipges pompeux dont quelques auteurs les avaient coip^lée$. 

<x C'est cetle union^ si touchante^ d'une sensibilité si vive, 
[>us di). Rousseau^ dans son Héloïse, etd'pne |pa|^^ra))le dou- 
mr ; c'est cette pitié si tendre à tous les maux d'autrui ; c'est 
^t esprit juçte et ce goût exquis^ qui tirent lei^r pureté de 
Me de Tâine; ce sont, en un niot^ les charmes des senti- 
leiits |:)ien plus que ceux de la persopuie; que j'adore>en vous. 
-J'ose me flatter quelquefois que le ciel a mis une conformité 
K^rète entre nos affections^ ainsi qu'entra nps goûts et nos 
jes. Si jeunes encore^ rien n'altère en nous les penchants de 
i nature, et toutes nos inclinations semblent se rapporter, 
vant que d'avoir pris les uniformes préjugés du monde, nous 
vons des manières uniformes de sentir et de voir; et pour- 
uoi n'oserais-je imaginer dans nos cœurs ce même concert 
pe j'aperçois dans nos jugements?... Quelquefois nos yeux 
B rencontrent : quelques soupirs nous échappent en même 
împs : quelques larmes furtives... Julie! si cet accord 
eqait de plus Join... Si le ciel nous avait destinés... toute la 
)rce humaine... Ah! pardon! je m'égare : j'ose prendre mes 
œux pour de l'espoir : Tar^ur de mes désirs prête à leur 
bjet la possibilité qui lui manque... Jugez si mes sentiments 
ont purs par la sorte de grâce que je viens vous demander, 
arissez, s'il se peut, la source du poison qui me nourrit et 
le tue. Je ne veux que guérir ou mourir, et j'implore vo^ 
igueurs comme un amant implorerait vos bontés, » 

Voici comment un auteur de beaucoup d'esprit parle du 
Me de Louis XV et de l'illustre Rousseau, qu'il a vu naître : 
Ce fut un mauvais siècle que le siècle de Louis XV : un roi 
ms pouvoir, des nobles sans dignité, un clergé sans vertu ; les 
lœurs flasques de la régence mêlées aux préjugés gothiques 
U moyen âge ; toute la race féodale en habits brodés, princes, 
ucs, marquis, gentilshommes^ faisant un art de la cofrupUpn 
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et un métier dé la débauche, nobles par la grâce de INeu, 
losophes par la grâce de Diderot; tètes légères, tètes 
lisant l'Encyclopédie comme ses censeurs, sans la 
prendre ; aspirant aux pensées profondes, et se réfugiant 
rincrédulité sur la foi des facéties de Voltaire ou d'un 
de Yoisenon ! Tel fut le siècle où parut Rousseau ! 

a Au-dessous de cette troupe dorée, il y ayait un praple 
regardait : on l'avait oublié là, en bas, dans la me, et cep»; 
dant il regardait : s'amusant de ce grand spectacle dont 
acteurs, dépouillés tout à coup de leurs armures de fer et à 
leurs enseignes féodales, commençaient à lui paraître tfimi 
race moins pure et moins formidable. Ciourbé sous le poids è 
sa longue servitude, ce peuple était resté barbare an sein de h 
civilisation, ignorant au sein de la science, misérable au sein 
de la richesse : on ne Tavait instruit ni de ses droits ni de m 
devoirs, et il se trouvait en face de ses maîtres comme un Koa 
devant une proie, libre dans sa force et dans sa férocité. 

a Et qu'opposait le pouvoir à ces périls imminents? Où était 
la législation qui devait protéger les citoyens, et le culte évan- 
gciique qui devait réformer les mœurs? Le pouvoir n'imagi- 
nait rien ; il continuait le passé sans songer à Tavenir, sans 
songer au peuple ; se servant de la Bastille contre les nobles, 
de la Sorbonne contre les philosophes, et n'ayant la force ni 
de modifier les lois restées barbares au milieu des progrès du 
siècle, ni de réveiller ses docteurs stupidenient occupés de 
saint Paris en présence des encyclopédistes. 

a Un homme^ un seul homme pensait alors à l'avenir du 
pays : cet homme n'était pas même Français; c'était le fils d^un 
pauvre horloger de Genève, il se nommait Rousseau. Élève de 
Plutarque, républicain adouci par TÉvangile, sa misère l'avait 
rapproché du peuple, sa fierté l'avait éloigné des grands. 
Frappé de la dissolution générale, i! conçoit une de ces idée? 
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fc>ndes auxquelles se rattache/ par des fils imperceptibles^ le 
tÎD de l'humanité. Son but était de donner des citoyens à la 
^PHtrie; il semble ne songer qu'à donner des mères à nos 
^"^Nifànts. Le lait maternel sera le lait de la liberté. Cachant la 
î^génération de la France sous le voile d'une éducation isolée, 
il dérobe son élève à tous les mensonges de l'éducation 
publique; dans ce plan si vaste, où Ton ne voit qu'un enfant 
et son gouverneur, le génie de Rousseau comprend tout ce 
qui peut former un grand peuple; il sait que les idées de 
liberté individuelle ne tardent pas à devenir des idées de 
liberté nationale. En élevant un homme, il songe à faire une 
dation. 

« El quel sera le mobile de cette grande révolution? Au 
milieu de tant d'avilissements, qui osera vivifier les âmes du 
saint amour de la vérité? 11 y a dans le cœur de la femme 
quelque chose de républicain qui l'appelle à Théroïsme et au 
dévouement : c'est là que Rousseau cherche un appui, c'est là 
aussi qu'il trouve la puissance. Il ne vient pas, sévère mora- 
liste, imposer de tristes et d'importuns devoirs : c'est une fête 
de famille qu'il invoque, c'est une mère qu'il présente aux 
- adorations du monde, assise près d'un berceau, un bel enfant 
sur son sein, et toute if-esplendissante de joie sous les tendres 
regards de son époux. Tableau ravissant qui révélait aux 
femmes une puissance toute divine, celle de nous rendre heu- 
reux par la vertu. Non, jamais la parole humaine ne remplit 
une mission plus sainte : à la voix de Rousseau, chaque femme 
redevient mère, chaque mère redevient épouse, chaque enfant 
veut être citoyen. gloire inespérée ! cette génération qu'il 
replace.sur le sein maternel devait commencer la liberté du 
monde! » 

Ainsi fut renouvelée la famille, et par la famille la nation. 
Ainsi les femmes travaillaient sans le savoir à une régéné- 
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mllon imîv(rr«f;llf. Roiisfsoan les aTaît mîfv? de fon parti âni 1^ 
Icm rncllrc dans sa confidence; et, lorsque HCnrope croyàHrf 
lui devoir rjue le lionhenr de$ enfants et la Terta desfnir^jll 
venait de jeter les fondements de la liberté du genre hnmtSiA 

Voici ce qne dit de Biiffon nilustre Condorcet : «AnlAli 
i]kn sa Jeunesse du désir d'apprendre, éprouvant à la fois, eHk 
besoin de méditer, et celui d'acquérir de la gloire, M. deBuffotf 
passa en Italie, et là, ni les chefs-d'œuvre antiques ni cenxdA 
modernes, qui en les imitant les ont surpassés, ni les soutenin 
de ce peu pie-roi sans cesse rappelés par des monuments dlgntt 
de sa puissance, ne frappèrent M. de BufToA; il ne Tit que h 
naluro à la fois riante, majestueuse et terrible, offrant des 
asiles voluptueux et de paisibles retraites entre des torrents 
fio lave et sur des débris des volcans, prodiguant ses richesses 
i\ des campagnes qu'elle menace d'engloutir sous des mon- 
<*eaux de ctmdres ou des fleuves enflammés, et montrant à 
clia<|ue pas des restiges et les preuves des antiqnes révolotions 
du gU>lH\ \.i\ porfwtion des ouvrages des hommes, tout ce qoe 
leur faiblesse a pu y imprimer de grandeur, tout ce que le 
lomps a pu leur donner dinlèrèt ou de majesté disparait à ses 
yeux d<»vai^t les œuvres de celle main créatrice, dont la puis- 
sance* s otond sur tous les mondes, et pour qui, dans son 
elornollo activité, les générations hmnaines sont à peine un 
instant. IV^ lors, il apprît à voir la nature avec transport, 
i^Mume ave\^ ivtloxion : il reunit le goût de robservalion à celui 
dos sciences ovMitomphtivos . et. îo;? embrassant fontes dans 
ruuitorSsihtt* do s<^ cv>uuais«iuot^>. il prend la resofaiiionde 
leur d,^\xMïor o\ch:si^ ornent sa vk, » 

Biîffon. ^Y ^r^nd hisloriou. oe grand peintre de la nafore. 
xv vîv*A<v\^:\* ;s; <'4.\^;u :^:, *î^;î Ax.^n le dùubk et rare mérite 
.V }\ts$*<\kr ,^ r,:^ îva;;î dwin k «r.ù7f des s<>e!X«s posîtii«s et 
Vo «k'm .: nn Nr-x^: l^rci^. nefiocMit a Lt Cc^MBuniBe. k jour 
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a réception à rAcadémie. le lundi 21 jafiTier 4761 : « Du 
e pour les sciences, du goût pour là liltérnluré, du talent 
• écrire, de l'ardeur pour entreprendre, du courage pour 
!ver, de Tamilié pour vos rivaux, du zèle pour vos amis, 
enthousiasme pour Thumanité, voilà ce que vous connaît 
mcien ami, un confrère de tretite ans, qui se félicite au- 
d'hui de le devenir pour la seconde fois. » On louait un 
Buffon de ce qu'il avait dit ou prouvé que les mères 
lient elles-mêmes nourrir leurs enfants : Oui.fwus Vavons 
répondit-il; mais M. Rousseau seul le commande et se fait 

r 
• 

idame du Boccage , cette femme d'un esprit supérieur 
en 1745, eut Thonneur de reniporter le prix distribué 
une Académie, et qui rappelait par ses succès littéraires 
emoiselle de Scudéri qui, en i67i, obtint le premier prix 
décerna l'Académie française ; madame Du Boccage à qui 
^ondamine adressa ce joli madrigal : 

D'Àpolloi), de Vénus , réunissant lësarines; 

Vous subjuguez l'esprit, vous captivez le cœur; 

Et Scuderi jalouse en verserait des larmes; 

Mais sous un autre aspect son talent est vainqueur ; 

Elle eut celui de faire oublier sa laideur 

Tout voire esprit n'a pu faire oublier vos charmes : 

lame Du Boccage enfin a qui le poëme du Paradis perdu 
it les stances suivantes de M. de Voltaire : 

Milton, dont vous suivez les traces, 
Vous prêle ses transports divins. 
Eve est la mère des humains 
Et vous êtes celle des Grâces. 

Comment n'eût-elle pas séduit . 
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La raison la plus indomplable ? 

Vous lui donnez tout votre esprit ; 

Adam était bien pardonnable. 

Eve le rendit criminel ; 

Et TOUS méritez nos louanges. 

Eve séduisit un mortel ; 

Et vous auriez séduit les anges : 

a peint des couleurs les pins vives^ les feux purs d^Adam 
d'Êve^ avec la simplicité expressive d'un admirable coloris,! 
représentant aussi la nature dans ces heureux temps où 1 
mots d'art et d'indécence étaient inconnus, dans les beaux ie 
suivants : 

Dans les champs où PEuphrate^ éloigné de sasource^ 

Abandonne le Tigre et le joint dans sa course, 

Se présentent d'Ëden les jardins enchantés. 

Là. d'un premier printemps tout offre les beautés : 

Des cèdres, des palmiers élevés jusqu'aux nues, 

De ce séjour charmant forment les avenues ; 

Sur l'or et les saphirs serpentent les ruisseaux. 

Et dans les prés naissants bondissent les troupeaux; 

Aux approches du loup l'agneau paraît sans crainte, 

Le lion est docile et le renard sans feinte ; 

Les arbres en tout temps, pleins de fruits, pleins de fleurs , 

De l'éclatant iris imitent les couleurs. 

La rosée y répand une manne divine; 

L'aspic est sans venin, la rose sans épine; 

Les dons que la nature y prodigue au hasard , 

Par leurs charmes divers passent l'effort de l'art ; 

Tel est Pheureux empire où vit dans l'innocence 

Le premier des humains que nourrit Tabondance ; 

Chaque pas le conduit à de nouveaux plaisirs. 

L'air pur n'est agité que par les doux zéphyrs ; 

Leur haleine l'embaume et leurs ailes légères 

Y portent les parfums des terres étrangères. 
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Satan même eût senti ses tourments s'y calmer : 

Mais dans le désespoir rien ne saurait charmer. 

11 menace et des monts abandonne la cime : 

Transporté par la haine^ inspiré par le crime ^ 

11 s'abat dans Eden comme un loup ravisseur^ 

S'élance sur sa proie et ti^ompe le pasteur. 

A peine de ces lieux francbit-il la barrière, 

Qu'un arbre à ses désirs offre sa tête altière ; 

11 y fixe les yeux , se transforme en vautour ^ 

Y vole, et du sommet contemple ce séjour. 

Des moissons qu'il produit le nombre et les délices. 

Pour Tesprit infernal sont autant de supplices. 

Dans les objets vivants qu'enferment ces beaux lieux, 

Deux êtres distingués frappent surtout ses yeux : 

Par le noble maintien de leur nudité pure, 

lis paraissent les rois de toute la nature; 

Les charmes, les vertus et la félicité 

Entre eux sont partagés mais non l'autorité : 

Leur sexe est différent ainsi que leur puissance, 

L'un tient l'autre soumis à son obéissance. 

Adam unit la force à la beauté des traits: 

Eve joint la douceur aux plus brillants attraits. 

Les zéphyrs caressant ses tresses voltigeantes, 

En font souvent un voile à ses grâces naissantes. 



Ce couple fortuné, créé dans l'innocence , 

Sans voile aux yeux de Dieu n'en craint pas la présence. 

A l'ombre des jardins rafraîchis par les eaux. 

Les charmes du loisir suspendent leurs travaux : 

Ce terrain n'exigeait que les soins nécessaires 

Pour goûter le repos, et des mets salutaires ; 

Sur des bancs de gazon, ornés de mille fleurs, 

Les arbres leur portaient des fruits et des odeurs : 

Leur suc les rassassie; et, dans Técorce dure. 

Pour éteindre leur soif ils puisent une eau pure ; 

Les propos enchanteurs, les doux ravissements. 

Tout ce qu'amour inspiiv à de jeunes anianls, 

II. *» 
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Diea ajant eoTOfè i Adam numi9 Rapkaa, wÊm. defMriir 
de ae tenir en garde contre les artifices de Saltt, le fnaiMr 
père raconte ainsi sa première entrenie sme fttanÉk «ta 
qui s'est passé depois la création. 

Je m le joar pmliie^ 
Td qu'il frappe les jeu au moment da léveQ* 
Cooché iu* le ganm je sortis da sommeil^ 
Mes regards étonnés Ters les cienx se tonnèrent; 
Mes membres engonrdis sur mes peds se lefèrent : 
Je Tis sur les râlions serpenter les raissesQx; 
Les bois reteotissaient da doux chant des dsaani: : 
Qa'ayec rarissement j'admiiai la nalore! 
Fixant enfin les yeux sur ma propre structure^ 
Je m'agite, je toux essayer mes ressorts; 
J'avance^ et je les sens m'obéir sans efforts» 
Peignez-Yous cet instant et ma surprise extrême , 
Sans saYoir où je suis et m'ignorant moi-même. 
Je cherche à m'exprimer ; soudain je rends des sons : 
Pour tant d'objets nouveaux je forme divers noms; 
J'interroge le ciel et toute la nature : 
Brillantes eaux^ disais-je, et vous fleurs et verdurei ' 
Toi, soleil, dont Féclat embellit ce séjour y 
Dites y le savez-vous, qui m'a donné le jour? 
Je ne tiens pas de moi le pouvoir qui m'anime : 
Mon créateur sans doute est un être sublime : 
Instruisez-moi comment dois-je ici Tadorer ? 
Je m'adresse aux objets que je vois respirer ; 
Aux accents de ma voix tout demeure en silence : 
Atlentif, inquiet, errant dans l'ignorance; 
Chaque être différent fixe mes yeux surpris. 
Un désir curieux ranime mes esprits. 
Et mes pas incertains précipitent leur course; 
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Dieu m'arrête et me dit : u De tout je suis la source ; 

Parle, que cherches-tu ? je puis tout le donner. » 

La joie et le respect m*aYaient fait prosterner. 

a Lève-toiy poursuit-il, jouis de ma présence^ 

Contemple ces beaux lieux^ ils sont sous ta puissance ; 

N'appréhende jamais d'en épuiser les dons; 

Hais il est au milieu de ses amples moissons^ 

Près de Tarhre de vie, un arbre redoutable ; 

Te rendant plus savant, il te rendrait coupable. 

Crains d'en goûter les fruits, crains d^enfreindre ttneloi 

Que je te donne ici pour gage de la foi; 

La mort suivrait de près ta désobéissance^ 

De ton heureux état perdant la jouissance^ 

Du crime et des remords tu sentirais les maux, d 

D'un ton ferme et sévère il prononce ces mots : 

Le son en retentit encore à mes oreilles. 

Bientôt d'un front plusdoui Tauteur de ces merveilles, 

En m'établissant roi de ce vaste univers. 

Rassembla sous mes yeux les animaux divers. 

Leur nombre m'étonna; mais mon inquiétude 

Cherchait un autre objet dans cette solitude. 

J'osai porter mes vœux à la divinité; 

Sous quel nom, m'écriai-je , invoquer ta bonté? 

Auteur de la nature, ô substance suprême ! 

ïu peux seul. Dieu puissant, te suffire à toi-même; 

Mais dans la solitude où je me vois réduit, 

L'abondance des biens que ce climat produit 

Ne remplira jamais le désir qui m'enflamme; 

Je ne sais quel objet manque au vœu de mon âme. 

Ces êtres animes que tu mets sous mes lois. 

Sans pouvoir me comprendre accourent à ma voix! 

De sentir tes bienfaits le cœur est-il capable ? 

Pour partager tes dons donne-moi ton semblable } 

Réponds à mes désirs, achève mon bonheur, 

J'obtiens ces mots sacrés du puissant créateur : 

« Dans tes vœux réfléchis j'admire mon ouvrage j 

Je t'ai fait pénétrant^ éclairé, libre et sage, 

J'ajoute à tant de dons l'objet de tes désirs ; 
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Tu trouveras bientôt^ pour combler tes plaisirs. 

Un être intelligent^ image de toi-même. i> 

Dieu cesse de parler (ou, dans mon trouble extrême, 

Ne pouvant soutenir le céleste entretien, 

Je demeurai sans force et n'entendis plus rien). 

De mes ressorts nouveaux soudain je perds Tusage ; 

Du néant d'où je sors je retrouve Tiraage : 

Sur un mont émaillé de verdure et de fleurs. 

L'espoir livra mon âme à des songes flatteurs; 

Le sommeil réparant mes forces épuisées , 

De tous mes sens fut maître, et non de mes pensées. 

En esprit je vis Dieu dérober de mon sein 

Une part de moi-même et bientôt de sa main 

M'en former pour compagne une figure humaine : 

Ainsi de l'univers naquit la souveraine. 

Tout ce que la nature étale de beautés, 

L'accord de ses appas Toffrc aux yeux enchantés. 

Son aspect ravissant produisit en mon âme 

Ce feu doux et secret qui Tagite et Tenflamme ; 

Par son pouvoir mon cœur, plein de saisissements , 

Pour la première fois sentit ces mouvements. 

Cet objet disparut, et soudain la tristesse 

De mes sens interdits se rendit la maîtresse. 

Je m'éveille : je cours et le cherche en tous lieux , 

Résolu, si jamais il ne frappait mes yeux , 

De vivre sans plaisirs, sans bonheur et sans joie : 

A cet instant vers moi le Créateur l'envoie. 

Et mon œil enchanté revoit l'objet charmant 

Dont mon âme admirait les appas en dormant. 

Ses célestes regards retracent à ma vue 

Tout l'attrait qu'eut pour moi leur image inconnue. 

Je ne pus en silence étouffer mon ardeur; 

(irand Dieu ! je m'écriai, tu combles mon bonheur ; 

De tes dons infinis voici le don suprême : 

Sous des traits différents c'est un autre moi-mtune : 

Je vais donc posséder l'objet de mes dosii-s. 
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Madame Du Boccage'reçut à Rome FacQueil le plus distingué, 
e pape Benoit XIV et le cardinal Passionei ûrent tous leurs 
fforts pour lui rendre le séjour de Rome agréable. 

En passant à Genève^ elle alla rendre visite à Ferney à Tim* 
nortel Voltaire. Ce grand homme yint^ suivant sa coutume^ 
i la fin du repas^ le premier jour qu'elle arriva; il se plaça à 
;ôté d'elle^ et lui dit qu'il manquait quelque chose à sa coiffure; 
m même temps, il lui mit une couronne de laurier sur la tête. 

Depuis cette ^^isite, madame Du Boccage entretint avec H. de 
voltaire une correspondance en prose et en vers. Parmi les 
hoses chaf mantes que le solitaire de Ferney lui adressa/ la 
etile pièce suivante^ dans laquelle il lui rappela les moments 
u'elle avait passés à Ferney, mérite d'être citée : 



Quoi ! vous louez ma retraite, mes goûts ^ 
Les agréments de mou séjour champêtre ! 
Vous prétendez que^ même loin de vous, 
Je suis heureux et sage aussi peut être ! 



Il est bien vrai que la félicité 
Devrait loger dans Thumhle toit du sage : 
Je la cherchai sous mon doux ermitage; 
Elle y passa, mais vous Tavez quitté. 

Les rares qualités et la réputation Uttéraire de madame Du 
)ccage fixèrent auprès d'elle, à son retour à Paris^ Télite du 
voir et des gens de lettres. Dumoustier voulut sans doute 
îindre les sentiments qu'on avait pour elle, lorsqu'il lui 
Iressa les jolis vers suivants : 



On regrette le temps passe sans \ous connaître; 
Combien Ton eut joui d'un commerce si doux ; 
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'Il semble que plus tôt on aurait voulu naitre^ 
Pour avoir le bonheur de yieillir avec vous. 
Lorsque sur son déclin le soleil nous éclaih^, 
L'éclat de tes rayons n'en est pc^iit àflUMi ; 
On est vieux à vingt ân$, si !'<» cosie di pWfft» 
dt qui plftt à p^t aof meurt wns nvoirvieilli^ 

Bo ptrtont de madame Do Cb&telet, Voltaire dit; f P|mi M 
de trarnii que 1# (Bataot le plus laborieux eM à peint eirtM|rih 
qui croirait q^'elle troute du tempe» noo-^eeiileiDent pfu 
remplir loua les devoini de la société, mais pour en redNMPriMr 
avec avidité toua les amusements ? Eïle se Uvrait en pii|a fnwl 
monde comme h Tétude , tout ce qui occupe bl fio^été ^Wt if 
son ressort, hors la médisance ; jamais op ne reotwdît TffHfOir 
un ridicule; elle n'avait ni le temps ni la volonté de s'en df»- 
cevoir, et quand on lui disait que quelques persomom ne 
lui avaient pas rendu justice, elle répondait qu'elle voulait 
rignorer... » 

Voltaire, un jour, pour inviter Gentil Bernard à dîner diei 
madame DuChâtelet, fit un joli quatrain. Madame Du Châtekt 
ayant désiré connaître Bernard, Voltaire s'offrit de liii procura* 
cet agrément^ et envoya à l'instant, sur une carte> Finvitation 
suivante : 

Au nom du Pinde et de Cythère, 
Gentil Bernard est averti 
Que Tart d'Aimer doit «tmedi 
Venir dîner chez l'Art de plaire. 

L'avènement de Louis XVI à la couronne fut le signal d^UW 
nouvelle époque qui devait être suivie d'une si terrible cata- 
strophe. Les premiers soins du prince roi furent d'appeler la 
liberté civile avec Turgot et Halesherbes, non|s également 
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chers aux sciences et à la vertu. Tout promettait^ sous un 
prince humain^ bienfaisanl^ ami *dcg iois^ le retour de Tâge 
d.'or, si l'État n'eût pas recelé dans son sein un fermentsecr6t 
de dissolution et si Tinfortuné monarque ne se fût pas trouvé 
trop faible pour retremper la nation dans des institutiops 
rigoureuses. 

Quand une cour insolente et dépravée n'étale plus son lu%$ 
pervertiâseur et ses modes corruptrices ; quand la foi du ma** 
riage est respectée par le chef suprême de TÉtat et la pudaur 
révérée par tout ce qui Tentoure^ quand il s'hoqora des 
mœurs pures et délicates^ comment une honorable révolutioil 
ne s^opère-elle pas dans les nôtres? 

Cependant il s'élevait dans tous les esprits un désir yngW 
de liberté^ de perfectionnement et de bonheurt Les bominai 
affectaient un air de froideur ; les femmes jouaient la seasibi'-' 
lité et cette mélancolie romantique qu'une vie oisive, que les 
veilles^ les spectacles^ les lectures augmentaient. On observait 
chez elles beaucoup plusde maux de nerfs qu'aujourd'hui, d@ là 
vient Tempireque Mesmer, Cagliostro et tant d'autres ebarlfi'- 
tans usurpèrent sur ce sexe. Cette susceptibiUlé d'être aff#clé 
agaçait les passions, corrompait les plus doux rapports do li 
société; on se regardait comme indépendant de ses liens; oq ne 
cherchait plus que l'état de nature. 

On représenta l'amour comme le plus sacré des devoirs, l«s 
passions comme le vœu lé plus sublime d^ la nature, la aon** 
trajnte des yertus comme une tyrannie, On dénatura lo lad** 
gage; le libertinage des mœurs fut absous, la licence usurpa 
le nom de liberté; l'innocence et la sévérité des principeiç 
parurent des défauts de savoir-vivre. Chacun n'admettant qup 
son sentiment pour guide, toutes les opinions se divisaienti 
et les lois restaient sans force devant l'intérêt particulier. 
L'autorité des rangs s'était extrêmement affaiblie; une reine^ 
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abjurant eUe-méme tout cérémimial, ouUiaut quelqodtoipk 
décence, admettait une familiarité dettructlYe de la miieriL' 
Un insouciant épicurisme, un fatal avenglement aor ravoir, 
semblable au calme précurseur de la tempête^ endormait, m 
sein de la mollesse, les hautes classes de la société. 

Enfin éclata cette révolution dont la plupart des causes, lU 
Virey, remontent jusqu'à Torigine du xyiii« siècle^ et dont h 
conomotion ébranla l'Europe. De puissants intérêts, des i» 
versements inouïs de fortune, des malheurs irremédiaUes, dsi 
▼ertos sublimes au milieu des plus exécrables attentats, in^ 
mant de profondes secousses aux imaginations, opt lenda 
cette époque à jamais mémorable. Et parce que dans ces boft* 
lOTersements Tinfluence des fenunes a été absorbée par eeUs 
des hommes, Too a tu les beaux-arts revêtir alors un ooetuns r 
austère et affecter des formes fipres, audacieuses, inoorrecta 
qui régnèrent dans toutes les habitudes de ce temps. Le sentip 
ment des bienséances s'était égaré par le désordre de k 
société. Une rusticité grossière heurtait contre une urbanili 
trop efféminée ; une rudesse soldatesque, substituée aux tMt 
nements de la politesse, effarouchait les grâces, bannissait 
toutes les affections tendres. 

De tout ce qui a été dit, on peut recueillir cette yérité 
morale, que la politesse et les beaux-arts ne brillent jamais 
partout où les femmes ne participent à aucun droit dans la vie 
civile; que régalité^des sexes, dans ses justes rapports entre le 
plus fort et le plus faible, établit la civilisation et tous les arts 
qui raccompagnent^ mais que la supériorité, abandonnée aux 
emmes^ ou le mépris qu^on fait de leur sexe, apporte toujours 
la corruption du goût dans les arts aussi bien que dans la 
société et dans les mœurs; que les modes et le luxe, enfin, 
fanent trop souvent les cœurs, émoussent la sensibilité, 
flétrissent les âmes, désunissent les familles, corrompent les 
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tK>nnes mœurs qui sont l'âme des sociétés, et exercenl une 
Men funeste influence sur la santé, comme il nous sera facile 
le le prouver dans le chapitre suivant. 

Nous devons reconnaître qu'il y a dans ce siècle et dans 
-ette capitale même des femmes qui honoreraient un autre 
siècle que le nôtre. Plusieurs joignent à cette raison vraiment 
iultivée une âme forte, et relèvent, par des vertus sublimes, 
curs sentiments de courage et d'honneur. 11 y en a qui pour- 
:*aient penser avec Montesquieu, et avec qui Fénelon aimerait 
à s'attendrir. On en voit qui, dans Topulence, et environnées 
du luxe qui force presque aujourd'hui de joindre l'avarice au 
faste, et rend les âmes à la fois petites, vaines et cruelles, 
séparent tous les ans de leurs biens une portion pour les 
malheureux, connaissent les asiles de la misère, et vont réap- 
prendre à être sensibles en y versant des larmes. 11 y a des 
épouses tendres, qui, jeunes et belles, s'honorent de leurs 
devoirs, et, dans le plus doux des liens, offrent le spectacle 
ravissant de l'innocence et de l'amour. 

a L'une des manières très-agréables au cœur de Jésus, disait 
naguère un de nos plus grands prédicateurs de TÉvangile, te 
père Ventura, c'est de nous incliner et de descendre par nos 
ientiments de la compassion, de la charité jusqu'aux dernières 
classes, jusqu'aux indigents et aux infortunés, et de respecter, 
le chérir, comme nos frères, ceux que nous avons secourus 
'.omrne des malheureux... 

l aDe tout ce que votre Paris offre de grandiose à Tadmiration 
les étrangers, savez-vous ce qui m'a frappé le plus? C'est le 
)hénomène qui ne se voit pas ailleurs, au moins au même 
legré, c'est le phénomène de la dame parisienne, donnant 
oujours, et ne se lassant jamais de donner pour soulager la 
nisère et le malheur. C'est beau, c'est admirable, c'est édi- 
îant, c'est glorieux ; et ce dévouement de votre part à la cause 
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du pauvre fait pardonner à votre Paris bien des péchés. i 
Enfin^ il y a des mères qui osent être mères; on voit dam 
plusieurs maisons la l)eautc s'occupant des plus tendres soins 
de la nature, et tour à tour prenant dans ses bras ou sur son 
sein le fils qu'elle nourrit de son lait, tandis que répoux^ei 
silence, partage ses regards attendris entre le fils et la mire- 
Oh! si ces exemples [)ouvaient ramener parmi nouslanatore 
et les mœurs 1 Si nous pouvions apprendre combien ki 
vertus, pour le bonheur même, sont supérieures aux plaisirs; 
combien une vie simple et douce où Ton n'affecte rien, où Ton 
n'existe que pour soi et non pour les regards des autres, où 
Ton jouit tour à tour de l'amitié, de la nature et de soi-même, 
est préféi*able à cette vie inquiète et turbulente, où l'on court 
sans cesse après un sentiment qu'on ne trouve point ! ahl 
c'est alors que les femmes recouvreraient leur empire; c'est 
alors que la beauté, embellie par les mœurs, commanderait 
aux hommes heureux d'être asservis et grands de leur fai- 
blesse. Alors, une volupté honnête et pure assaisonnant tous 
les instants ferait un songe enchanteur de la vie. Alors les 
peines n'étant pas empoisonnées par le remords, les peines 
adoucies par l'amour et partagées par l'amitié seraient plutôt 
une tristesse attendrissante (ju'un tourment. Dans cet état, la 
société serait moins active, sans doute, mais l'intérieur des 
familles serait plus doux. Il y aurait moins d'ostentation et 
plus de plaisir, moins de mouvement et plus de bonheur. On 
parlerait moins de plaire, et Ton se plairait davantage, les 
jours s'écouleraient purs et tranquilles; et si le soir on n'avait 
pas la triste satisfaction d'avoir, pendant le cours d'une 
journée, joué le plus tendre intérêt ;ivec trente personnes 
indifiTérentes, on aurait du moins vécu avec celles que Ton 
aime; on aurait ajouté, pour le lendemain, un nouvieau 
charme au sentiment de la veille. 
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Inglicfiee lin In^A e| Uns inœwrs sur la «anfé 4e« femmet. 

Pour prouver TinQuence des moeurs sur la santé desfeninies ' 
il Q^çst pas nécessaire de parcourir les tableaux pathologiques 
i^i^ peuples anciens^ trop loin de nous maintenant poqr pou- 
voir invoquer avec certitude leur témoignage ; je ne puis citer 
avec quelque confiance que les ouvrages des médecins qui se 
sont spécialement occupés de prouver les dangers de Timmo- 
ralité. Cependant on pourrait avec raison conclure de la mol- 
lesse des vêtements à celle des moeurs^ et de Finfluençe des 
mcçurs sur la mauvaise santé^ quand nous voyons David^ 
entouré d'un luxe royal et de femmes perdues^ frappé d*un 
mal honteux qu'attestent ses hymnes impérissables; quand 
Antiochus expire dans des tourments affreux au milieu des 
délices du pouvoir, de la fortune et delà volupté; qyand 
Martial, Juvénal, Perse reprochent à des femmes^ convaincues 
de galanterie, la perte d'un œil, de leurs derniers cheveux, 
l'ébranlement de leurs dents, une toux pulmonique, une 
haleine cadavéreuse et la maigreur de leurs formes. C'est ce 
que prouve, à livre ouvert, la lecture de leurs ouvrages ; mais 
pour ne point admettre si légèrement des témoins contre un 
sexe à qui son absence donne de nouveaux droits à la faveur 
de ses juges p consiiltons les maîtres de Tart. Hippocrate a 
répandu dans ses écrits des préceptes d'hygiène sur la tempé- 
rance relativement aux femmes, au sommeil, au travail, à 
la nourriture, à la boisson , aux vêtements, aux bains ; ces 
maximes sont d'une simplicité si précieuse, qu'on peut y rap- 
porter les mille et un traités de médecine éclos depuis cet 
homme immortel. On demandait à Boerhaave quelles étaient 
les maladies ignorées des anciens, il répondit : Coquos numera . 
Si Ton compulse les archives de notre monarchie, on verra 
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dis princes cl leurs femmes mourir jeunes, la plupart victinx» 
de leurs mœurs. Mais sans remonter même si haut, les obià^ 
valions modernes ne nous dédommagent que trop du silmice 
des anciens. Nous avons presque renoncé à la gymnastique 
qui prévient beaucoup d'indispositions; nous avons iolov 
rompu Tordre de la nature^ et la nuit prend la place du josr. 
Dix bras sont employés au service du ventre; vingt mik, 
étonnés de se trouver réunis, arrivent des deux bémisphèrei 
pour s'y engouffrer. 

Lorsqu'une éducation vicieuse a porté le désordre dans l'éco- 
nomie animale^ un genre de vie régulier et soutenu avec Une 
sage fermeté peut encore le combattre avec avantage et en 
prévenir ou en affaiblir les suites; mais si l'on continuée 
marcher dans la même direction; si de nouveaux écarts, plus 
nombreux et plus désorganisateurs^ viennent se joindre aox 
premiers et en accroître les funestes influences, alors ce même 
désordre deviendra plus puissant, plus profond; et les opéra- 
tions de la vie, surtout celles qui dépendent plus immédiate- 
ment dos impressions extérieures, ne présenteront plus que 
1 inia^^e du tumulte et de la confusion. Ce qui se passe tous les 
Jours autour de nous ne nous en offre que trop d'exemples. 
Quelle vie mènent aujourd'hui la plupart des femmes qui bril- 
lent dans nos cercles et qui donnent le ton dans une partie 
de la société? Faibles, délicates, et cependant asservies à tous 
les caprices de la mode, on les voit tantôt demi-nues braver 
scandaleusement les intempéries des saisons et les vicissitudes 
atmosphériques; tantôt se surcharger de vêtements inutiles et 
se condamner péniblement à supporter une chaleur acca- 
blante, ou à respirer un air malsain et vicié. Incapables de 
suivre un régime exact, elles ne reconnaissent d^autre règle 
<|ue l'mconstance de leurs goûts, et le besoin de les satisfaire 
devient [^our elles le plus impérieux de tous les besoins; les 
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lubstances les plus propres à réveiller des palais engourdis et' 
ies appétits presque éteints sont les aliments qu'elles préfè- 
rent; plusieurs même ne rougissent pas d'y joindre habituel- 
lement un usaçe abondant de liqueurs alcooliques. Leurs 
nuits se passent dans l'agitation et le tumulte; et au sortir de^ 
^ bruyantes scènes^ au lieu de trouver dans un sommeil 
réparateur le repos qui les fuit, elles sont poursuivies, jusque 
)ans leurs songes, par le trouble de leurs souvenirs et de leurs 
illusions. Avides de sensations, elles recherchent avec ardeur 
tous les objets les plus propres à ébranler leurs sens ou à 
remuer leur imagination. Elles courent de spectacle en spec- 
tacle ; elles multiplient sans un et sans mesure les impres- 
sions qui leur plaisent ; leur vie n'est qu'une sorte de frémis- 
sement et d'oscillation continuelle. L'amour, avec tous ses 
plaisirs^ tous ses excès et toutes les passions qui forment son 
cortège, occupe, fatigue, épuise la dévorante activité qui les 
consume. Des organes que Ton tourmente sans cesse pour en 
obtenir de nouvelles jouissances perdent peu à peu leurs for- 
ces, n'agissent plus que par secousses, ne sont plus suscepti- 
bles que de mouvements désordonnés etconvulsifs. Au milieu 
de ce bouleversement, comment leurs fonctions habituelles 
pourraient-elles se remplir avec ordre et régularité? 

Ces femmes, blasées sur tout, dégoûtées de tout, ressem- 
blent à Lélia, cette aspiration vers l'impossible, et ce cri déchi- 
rant de la nature humaine, comme la nomme Georges Sand, 
qui, dégoûtée des joies grossières des sens, s'élance vers des 
désirs infinis, et, par conséquent, irréalisables. 

« Quel est ce désir inconnu et briilanl qui n'a pas d'objet 
conçu et qui dévore comme une passion ? Le cœur est un 
abîme de souffrance, dont la profondeur n'a jamais été sondée 
et ne le sera jamais. 

« mon Dieu! qn'ost-ce donc que celte àme.que vous 
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5t, lancée dans le tourbillon du siècle, traversant la foule 
► un cœur morne, et pronienant un regard sombre sur 
i les éléments de dégoût et de satiété , je cherchais à sai- 
lans Tair parfumé des fêtes nocturnes un son, un souffle 
me rendissent une émotion. 

Combien de fois le jour m'a surprise dans un palais reten- 
int d'harmonie, ou dans les prairies humides de la rosée 
malin, ou dans le silence d'une cellule austère, oubliant la 
[lu repos que Tombre impose à toutes les créatures \ivan- 
et qui est devenue sans force pour les êtres civilisés! 
(Ile surhumaine exaltation soutenait mon esprit à la pour- 
6 de quelque chimère, tandis que mon corps affaibli et 
é réclamait le sommeil, sans que je daignasse m'aperce- 
r de ses volontés! On a dompté tous les besoins physiques, 
I voulu poétiser les appétits comme les sentiments; le plai- 
a fui les lits de gazon et les berceaux de vigne pour aller 
seoir sur le velours à des tables chargées d'or. La vie él^- 
ite, énervant les organes et surexcitant les esprits, a fermé 
. rayons du jour la demeure des riches; elle a allumé les 
nbeaux pour éclairer leur réveil, et placé l'usage de la vie 
: heures que la nature marquait pour son abdication. Com- 
nt résister à cette fébrile gageure? Comment courir dans 
te carrière haletante, sans s'épuiser avant d'atteindre la 
lilié de §on terme? Ainsi me voilà vieille comme si j'avais 
lie ans. Ma beauté, que Ton vante, n'est plus qu'un masque 
•mpeur, sous lequel se cachent l'épuisement et l'agonie.* 
ns l'âge des passions énergiques, nous n'avons plus de pas- 
ns, nous n'avons même plus de désirs, si ce n'est celui d'en 
ir avec la fatigue et de nous reposer étendus dans un cer- 
eil. n (Georges Sand.) 
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Les excès en trop comme en moins sont toujours 
ciables à Torganisation humaine. Cette axiome d< 
graver profondément dans les cœurs et senrir de basé 1^ 
conduite. L'emploi bien entendu des facultés physiques 
morales^ la jouissance modérée des biens de la yie, sdott V] 
position sociale dans laquelle on se trouve facilitent le jeu 4)l 
organes^ entretiennent leurs hanuonieuses sympathies, tstlà 
en nous la santé^ le bonheur, et prolongent eA beaux jom 
de la jeunesse^ précieux trésor^ si follement prodigué par le 
plus grand nombre des femmes. 

On doit convenir que le régime a une grande influence sur 
le moral de Thomme. a Le vin et les viandes; dit Plularque^ 
affaiblissent et énervent les ressorts de Tâme et du oorpB. > 
« Que ceux^ dit Galien^ qui ne pensent pas que la diversité da 
régime rend les uns tempérants^ les autres dissolus; les ans 
chastes^ les autres incontinents; les uns braves^ les autres 
lâches; ceux-ci doux, ceux-là querelleurs; les uns modestes, 
les autres présomptueux; que ceux, dis-je, qui nient cette 
vérité^ viennent près de moi et quMls suivent mes conseils pour 
les aliments et les boissons; jeteur promets quilsen retireront 
de grandes ressources pour la philosophie morale; ils senti- 
ront augmenter les forces de leur àme; ils acquerront plus de 
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énie, de mémoire et de prudence; je leur dirai aussi quels 
:>nl les \enls et la température qu'ils doivent choisir ou éviter.» 
[ippocrate^ Platon^ Âristote et beaucoup d'anciens philosopiies 
*€3nsaient de même sur ce sujet. Or, qu'y a-t-il de plus essen- 
l«l et néanmoins de plus négligé que les bonnes mœurs, soit 
ln^on envisage l'utilité publique et la prospérité des nations, 
^i qu'on ne considère que la santé, le bienfait le plus précieux 
le la nature I 

L'analogie qui existe par rapport à la nutrition entre les 
végétaux et les animaux suffirait pour démontrer les dangers 
de Tintempérance. L'humidité et les engrais favorisent la vé- 
gétation et fournissent des matériaux nécessaires au dévélop- 
fement des végétaux; mais l'excès de l'une ou des autres leur 
est absolument nuisible et les tue. II en est de même des bois- 
sons et des aliments par rapport à l'homme; les choses les 
plus salutaires cessent de l'être et se convertissent en poison 
lorsqu'on en abuse. La sagesse consiste à savoir régler ses 
appétits et ses passions, et à ne jamais passer les bornes; c'est 
cette modération, ou plutôt la tempérance qui doit distinguer 
l'homme, car ceux qui sont esclaves de leut* ventre sont la 
honte de l'humanité, et on ne peut enfreindre les lois de la 
ïîature sans en être puni. 

La grande règle de la tempérance consiste donc à ne point 
[^rendre d'aliments au delà du besoin indiqué par la faim na- 
turelle et à ne faire usage que des plus simples. Tous les ani- 
rnaux, excepté l'homme, suivent cette règle qui est dictée par 
l'instinct; Fhomme doué de la raison se livre aux excès; aussi 
ennemi de lui-même qu'il l'est de la société dans laquelle il 
vit, il fait servir sur sa table à grands frais les productions des 
deux hémisphères. Surchargé de nourriture, il ne quitte le. 
repas que pour allumer de nouveaux feux dans ses entrailles : 

le café et les liqueurs fortes, pris avec profusion, font de son 
T. II. 27 
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eslomac un volcan qui embrase toule la machine^ et quicioA- 
sume rapidement la Tie. Il se plaint bientôt de flatuosités,l£ 
gonflements^ de douleurs^ ou de pesanteurs de tète^ d'assoib 
pissement^ d'oppression et d'une multitude d'autres maux ((ai 
minent sourdement son existence et préparent lentement n 
ruine. « Lorsque je vois^ disait un auteur^ ces tables à la mode 
couvertes de toutes les richesses des quatre parties du monde, 
je m'imagine voir la goutte, l'bydropisie^ la fièyre et la plu- 
part des autres maladies cachées en embuscade sous chaque 
plat. D 

L'intempérance nuit autant au moral qu'au physique, et tue 
en quelque sorte ou déprave les facultés de l'âme. Yoyei lés 
visages pâles de ces hommes qui sortent d'un grand repas; il 
y a plus : le corps fatigué des excès de la veille appesantit Tes- 
prit, et rend terrestre cette partie de la Divinité^ ce souffle 
qui nous anime; au lieu que Thomme sobre se couche, s'en' 
dort et se lève plein de vigueur et d'intelligence pour reprendre 
ses fonctions. 

LUntempérance^ outre qu'elle nuit à la santé et qu'elle rac- 
courcit la vie, conduit souvent aux actions les plus désbon- 
nêtes et les plus infâmes ; elle est un vice grossier qui ouvre 
la porte à tous les autres. « La gourmandise^ a dit avec raisou 
Jean-Jacques, est le vice des cœurs qui n'ont point d'étoffe; 
rame d'un gourmand est tout entière dans son palais, il n'est 
l'ait que pour manger; dans sa stupide incapacité^ il n'est à sa 
place qu'à table, il ne sait juger que des plats. » 

Malheur à Phonime qui s'approprie avec immodération tout 
ce qui flatte sa sensualité I 11 n'y a qu'un corps malade qui 
puisse franchir les bornes de la nature. L'intempérant végète 
dans une sorte d'abrutissement qui le conduit par degrés in- 
sensibles à une mort triste et douloureuse; son âme se ferme 
aux vrais plaisirs; mille dégoûts linquiètent et son temps 
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^*écoule dans les digestions pénibles d'un organe qui semble 
^'obéir qu'à regret ? 

La tempérance est non-seulement une des sources fécondes 
4de la santé et de la longévité, mais elle doit encore être re- 
gardée comme la mère^ le palladium des autres vertus et de la 
bonne disposition de l'esprit. Elle épure les sens, donne de 
Tagilité au corps^ rend Tentendement vif^ la pensée prompte, 
la mémoire heureuse, les mouvements libres et les actions 
faciles. Par elle Tâme^ comme dégagée de la matière qui l'en- 
trave, jouit d'elle-même et coatemple les différents objets 
'bous leurs véritables points de vue : ce qui faisait dire au sage 
Socrate qu'on approchait d'autant plus de la Divinité qu'on se 
contentait de moins de choses. Platon fut un exemple de so- 
briété et de sagesse. Tout le monde loue la tempérance de 
Caton. Virgile et Cicéron étaient d'une sobriété peu commune. 
Galien^ quoique d'un très-faible tempérament^ parvint au 
moyen de la tempérance à une extrême vieillesse exempte de 
maladies. Ënlin^ nos premiers aïeux ne sont parvenus^ sains 
de corps et d'esprit^ à un âge très-avancé que parce qu'ils 
observaient la sobriété et la tempérance; et ce n'est qu'à ces 
vertus que presque tous les centenaires de nos jours doivent 
la longue carrière qu'ils ont parcourue, et les savants leurs 
succès et leur gloire. 

Quoiqu'il soit bien difticile de tracer les' règles d'un régime 
aUmentaire applicable indistinctement à toutes les femmes^ 
on peut dire que leur nourriture doit être proportionnée à leur 
constitution et aux exercices plus ou moins fatigants auxquels 
elles se livrent. Leur goût les porte naturellement à donner la 
préférence aux mets et aux boissons qui n'exigent pas une 
grande dépense de forces digestives; aussi voit-on qu'en gé- 
néral les fruits, le laitage et tous les aliments peu substantiels 
ou tirés du règne végétal sont ceux qu'elles recherchent le 
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\tlu% ordinairement. Cependant, il eu est quelques-unes qui, 
n'écoutant qu'un apf>élit trompeur, surchargent leur estomac 
d'aliments, mais ordinairement leur puissance digestiye exa- 
gérée détermine chez elles une corpulence ou un excès d'em- 
lionpoint, qui, ôtant au œrps sa souplesse, sa légèreté et tontes 
ses pro|K)rtions naturelles, sont autant que la maigreur cod* 
traires a la beauté et à la santé. On trouve également des 
femmes qui sont passionnées pour les viandes de hautgoûl 
et pour les liqueurs spiritueuses et aromatiques; mais le plus 
l^rnnd nombre qui transgressent ainsi les lois de l'hygiène soot 
Hiériles, maigres, d'un tempérament bilieux et sujettes à des 
perl(>H, Il (les dérangements de la menstruation, à des efflores- 
roiicoH cutanées, enfin aux inflammations delà matrice et du 
canal digcslir. « Moins exposées à la fatigue que les hommes, 
dit le doclenr (lapuron, les femmes font des pertes^moins con- 
ï^idérabUw, ol ont moins besoin d'aliments réparateurs. Aussi 
la bonne chère, surtout quand elle est jointe au repos et à 
ritiactioni leur donnc-t-elle un surcroit d'embonpoint qui les 
iticonunotlo. » On observe que toutes celles qui mangent avec 
pou i\v niosnro roiuiont beaucoup plus de sang durant leurs 
roglos que oollos dont les repas n'excèdent jamais les bornes 
do lu lonipi^ranco. 

Il faul donc quo los fenunes, pour conserver leur sanlé, 
lionnont nu juste nuliou entra la prodigue abondance et !a 
si^v^iv pîuxMinouio. Ku gôuoral,, une nourriture trop aniina- 
listV. oouuno 105 >iaudos noires ol celle des animaux faits, 
louroî^t pou oou>ouabU\ 

Los poï^ouuos qui lioudi\>ul à jouir le plus longtemps pos- 
siblo dos .'\v;\uta4îx\< do la jouues<$o, de la beauté, et surtout de 
h ^M\U\ do\i\>ut s'alv^toïur dt^ liqueurs» des aliments acres, 
o\oit;uUs. i piivs. dos suhstaUiVS crusses, do? viandes salées, 
dos \y\t\ss< ru s. on un u5»>t.dos alîmonts piv|v\it»sa\ti: art poui 
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m*eculer les limites de Tappétil et créer des besoins factices. 
Les aliments légers, tirés du règne végétal, les substances 
animales d'une facile digestion, les viandes bouillies ou rôties, 
les poissons, la volaille et le gibier accommodés simplement, 
le laitage, les fruits, les légumes herbacés, enfin Teau pure et 
rougie avec un peu de vin constituent le régime diététique de 
la femme, depuis la puberté jusqu'à Fâge de retour. On doit 
dire aussi que Tusage fréquent du thé et du café est en général 
nuisible aux femmes très-nerveuses, surtout à celles qui 
brillent moins par leur esprit que par leur beauté, et tous leurs 
avantages physiques. 

En général les femmes consomment moins que les hommes, 
et il leur faut une nourriture moins substaniielle, autant 
d'après leurs propres besoins que d'après leurs goûts : on en 
voit très-peu d'entre elles s'adonner aux jouissances de la table 
avec la même sensualité que nos gourmands titrés. C'est assu- 
rément à cette tempérance naturelle, qui s'allie si bien à leurs 
obligations, que les femmes doivent l'heureux privilège d'être 
pour ainsi dire exemptes de maladies dont les hommes offrent 
de si nombreux exemples : telles que les éruptions de la peau, 
les catarrhes de la vessie, la goutte, de même aussi que la 
perle des cheveux. 

Mais quelque influence que puisse avoir le régime diété- 
tique sur la constitution individuelle, cette influence est plus 
marquée chez un sexe que chez l'autre. 11 y aura toujours 
moins de différence entre l'homme des champs et le citadin 
opulent, qu'entre la paysanne et la femme du riche finan- 
cier. Celle-ci, qui ne se substante que de mets fins et recher- 
chés, se réglant moins sur le besoin que sur des caprices et 
des fantaisies, ne sera souvent que d'une santé languissante; 
tandis que l'autre, qui n'aura d'autre office que son verger, 
offrira toutes les conditions d'une bonne, santé. Sous le rap- 
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port do la santé habituelle, il y a donc une grande diOéniMi 
ciilre les personnes dont le régime se borne au nécesiiii^i^ 
celles qui tous les jours composent avec leur appétit. 

Les aliments tirés du règne végétal semblent mieux s'adii' 
ter à la constitution naturelle des femmes^ que œux tirés d| 
règne animal. Telle femme habituée à une nourriture simple 
est toujours d'une meilleure santé que telle autre qui yUm 
sein du luxe et de Tabondance. Les femmes qui consoromeÉt 
peu de yiande offrent rarement cet embonpoint excessif da 
côté du \entre^ état qui, bien qu'en apparence il soit un luxe 
de santé, n'en déguise pas moins quelque état maladif dei 
ovaires. Ce sont principalement les viandes préparées et cdles 
de gibier qui conviennent le moins aux femmes. Êminenr 
ment excitants, ces sortes d'aliments développent beaucoup dp 
chaleur vers les entrailles; leur us<age fréquent ralentit b 
cours des excrétions^ et détermine à la longue une sorte de 
pléthore de tout le systènie veineux abdominal^ d'où peut 
résulter un état de turgescence habituel de Putérus. Il sst 
bon de remarquer enfin que les femmes carnivores sont plus 
exposées aux accès hystéri(|ues que les autres ; et que, dans 
cette circonstance, leur appétit pour les viandes salées, épi- 
cées, et celle du gibier faisandé est plus constant, par le fait 
des dérangements nerveux déterminés dans le principe ^on 
régime mal approprié. 

Ce n'est point trint l'usage des substances qui forment la 
base de la nourriture qui apporte des modifications dans la 
constitution des individus, que la consommation de certains 
assaisonnements appelés épices. Les épices qui renferment 
beaucoup d*huile essentielle éminemment excitante, par 
oxemple, le girofle, la muscade, la cannelle, le poivre, le gin- 
gembre, etc. , n*agissent pas seulement sur le système de U 
digestion, mais elles exercent sur celui de la génération une 
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^ftljluence qu^on lu; peut inéconnailre. En exallant la sensibi- 
lité de 06 dernier syslèine^ suuvenl elles peuvent è\yc cause éi& 
névroses utérines, d'autant plus à craindre encore que les 
Bemmes sont plus délicates. Abstraction faite de la nature des 
lUimeiits^ laquantité de nourriture que consomment les femmes 
Tarie peu en tant qu'elles se trouvent dans les mêmes condi^ 
tions ; mais dans Tétat de santé, les circonstances qui inOuent 
le plus sur leur appétit babituel tiennent à Téducation. Le 
systèoie qu'on suit dans les institutions scolaires, quant à ce 
qui appartient au régime diététique, est loin d'être à Tavan- 
tage des élèves. Une nourriture pour chaque repas est un 
espace trop court, si Ton fait attention qu'il y en a la moitié de 
perdue en relard ou en anticipation pour raison d'amusement. 
Ce temps est encore in^uf Osant pour que Tappétit se décide en 
faveur de réternel morceau de bœuf, du plat de lentilles ou 
de haricots. Véritablement, pour ces pauvres enfants, Vheur^ 
du repas n'est donc pas le moment le plus heureux du jour f 
Aussi, beaucoup font-elles simplement acte de comparution, 
et s'envolent avec un morceau de pain qui compose souvent 
tout leur dîner. La satiété et le défaut de temps ne sont pas les 
seules causes qui empêchent les pensionnaires de se substanter 
suffisamment, mais l'état de gêne dû à la présence de corsets 
toujours trop serrés les empêche encore souvent de satisfaire 
leur appétit. Si l'on observe les jeunes personnes qui ne sont 
point assujetties à la discipline des pensionnats, on verra 
qu'elles sont toujours de bon appétit et d'une meilleure consti- 
tution. 

Ce qui vient d'être dit des corsets à l'égard des jeunes per- 
sonnes s'applique aussi bien aux fenimes du monde. Celles 
qui n'en portent point mangent beaucoup plus que les autres. 
Peu manger est passé en précepte de bon ton; mais ce pré- 
cepte, fidèlement observé par nos merveilleuses, n'est venu 
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qu'après Tobservation ; car^ dans les repas d'apparat^ ileA h 
physiquement impossible que les femmes^ guindées dans des In 
corsets fortement serrés^ puissent se substanter suffisamment; |iH 
ou bien celles dont la sensualité remporte sur Tétat de gêne, 
auquel vient ajouter la réplétion de l'estomac^ quittent la table 
avec quelque malaise suivi de maux de nerfs ou dMndigestioD. 
Toutes ces indispositions n'arrivent point lorsque^ dans leur 
intérieur^ les femmes mangeant beaucoup plus, se trouvent 
dégagées de Tappareil gênant que leur impose Tétiquetle. 

Les boissons semblent encore apporter dans les htibitades 
corporelles des changements plus marqués que les aliments 
solides. On ne saurait user longtemps du même aliment sans 
(|u'il s'en suive la satiété ; mais chaque jour^ à tout moment, 
c'est avec la même sensualité qu'on prend certaines boissons : 
il est donc moins facile d'éviter l'abus des liquides que celui 
des solides. Si les excès en ce genre sont plus rares chez les 
femmes, ils sont aussi bien autrement dangereux pour elles. 
Toute chose égale d'ailleurs^ la dégradation physique et 
morale qui résulte de l'abus des boissons et des liqueurs fortes 
est aussi plus prompte et plus ignoble que chez les hommes. 
L'abstinence absolue de toutes les boissons préparées serait 
peut-être préférable à leur usage habituel; car assurément les 
femmes qui ne boivent que de l'eau sont aussi bien portantes 
que les autres. 

Nous nous bornerons à dire ici que toutes les boissons 
vineuses, alcooliques, les infusions théiformes, s'adaptent 
moins bien à l'organisation des femmes qu'à celle des hommes. 
En effet, si l'on observe la constitution sanitaire des premières 
dans les diverses conditions de la société, on trouvera des dif- 
téreiices toujours à l'avantage de celles pour qui les plaisirs de 
la table se bornent aux seuls besoins. Chez les femmes du 
monde, les maux de nerfs, les vapeurs, les maladies organi- 
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A\ues, sont plus fréquentes qu'ailleurs, par cette raison qu'elles 
sont plus exposées au genre d'intempérance que nous signa- 
lons. 

Nous en appelons à tous les hommes de Tart, même aux 
esprits éclairés qui y sont étrangers : qu'ils disent si, parmi les 
femmes qui mangenf, boivent, veillent, dorment et se cou- 
ohent, il n'y a pas plus de malingres que de bien portantes?... 

Da monTement et des Ira? aux. corporels. 

Virre, c'est agir , et nos organes sont faits pour 
être exercés* 

L'inaction affaiblit le corps, et le trardille for- 
lifle; la première {amène une yieillesse prématurée 
et le second ménage l'adolescence. 

Celse. 

Rien n'est plus utile à la santé que l'exercice. Cette vérité 
était connue des anciens, et c*est pourquoi ils firent de la gym- 
nastique la base de l'éducation nationale. Les premiers habi- 
tants de la Grèce étaient persuadés que l'âme, cette étincelle 
divine que nous portons en nous, acquiert de l'énergie à pro- 
portion que le corps prend de la vigueur ; ainsi le code de leurs 
mœurs dériva des besoins de l'homme physique; la première 
génération donna des athlètes, et celle qui lui succéda pro- 
duisit de grands hommes. 

Les Grecs élevaient la jeunesse dans toutes sortes d'exercices. 
Les Romains, qui prirent presque* toutes leurs institutions des 
premiers, avaient établi dans le Champ de Mars un gymnase 
où la jeunesse venait puiser la force et la santé. Tant que ce 
peuple ignora le luxe et la mollesse, il resta ^ain, vigoureux, 
et fut invincible. Ce furent, au rapport de Plularque, les exer- 
cices du Champ de Mars et les fatigues de la guerre qui ren- 
dirent Jules César, malgré sa constitution faible et délicate, le 
guerrier le plus robuste et le héros le plus intrépide. 
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La santé ne se soutient (|ue par la libre circulation et la juste 
répartition des forces et des humeurs. Tout ce qui y fiit 
obstacle dérange l'économie animale, et produit des aberrar 
lions dans les fonctions. Tout ce qui favorise la régularité et 
rbarnionie de celles-ci, en maintenant un juste équilibre dans 
les principaux foyers de la sensibilité, établit la santé. Or, tels 
sont les effets que produisent Tinaction et le mouYement 

La vie oisive ne produit pas seulement des maladies, 
mais elle rend encore Tbomme inutile à la société, et donne 
naissance à tous les vices. L'inaction est la source fatale d'où 
découlent la plupart des calamités qui affligent Tespèce hu- 
maine. 

L'histoire des nations nous montre que le luxe et la mollese, 
en énervant le corps et en corrompant les mœurs, ontamené 
la décadence des empires, ont produit les révolutiops et opéré 
la dégénération de l'espèce humaine. Ce ne sera qu'en prému- 
nissant la génération future contre nos vices, et en établissant 
dès Tenfance les fondements d'une bonne constitution, que Ton 
parviendra à former des citoyens forts et vertueux, et à faire 
fleurir et prospérer les États. 

L'expérience a prouvé jusqu'à quel point s'étend la puissance 
de l'éducation, car la plus mauvaise constitution peut être cor- 
rigée et même entièrement changée par Teffet d'une vie dure 
et austère , commencée dès le bas âge. Ce genre de vie rend 
le corps peu sensible aux impressions de l'atmosphère et aux 
vicissitudes des saisons. Des enfants faibles et délicats, qu'on 
avait accoutumés dès leurs premières années à user d'aliments 
simples et grossiers, à s'exercer en plein air , et à supporter le 
grand chaud et le grand froid , sont devenus forts, robustes, 
et capables de résister à l'action des causes de maladies les plus 
puissantes. De même on parvient à former le cœur et l'esprit, 
et a donner une direction utile aux passions humaines par 
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<le sages institulions et une morale basée sur la nature de 
rhomme. On a réussi , par elles y à changer les inclinations 
vicieuses les plus fortes^ et à inspirer l'amour des vertus et des 
lois. 

TraTaax corporels. 

L'homme n'est pas né pour Toisiveté; la nature^ dans sa 
bienfaisance^ Ta voué au travail; elle a voulu que, pour son 
plus grand avantage, il aidât ses semblables, et qu'il en fût 
aidé. La vie active est d'ailleurs le rempart le plus puissant de 
la vertu, et Tégide de la santé. Les changements sont absolu- 
ment nécessaires pour nous préparer à ces violentes secousses 
qui ébranlent quelquefois les fondements de notre existence, 
lien est des animaux comme des plantes, qui acquièrent de la 
force et de la vigueur au milieu des orages et par le choc des 
vents contraires. 

Les travaux sont aussi utiles à la santé et au bonheur qu'à 
la société. Considérez les habitants des campagnes : occupés 
toute la journée à des exercices pénibles et fatigants, ils n'en 
chantent pas moins au milieu des travaux champêtres; ils 
jouissent de la santé , tandis que les citadins , énervés par la 
mollesse, bâillent au sein des plaisirs, n La goutte est à la 
ville, dit La Fontaine, et l'araignée est aux champs. » Le tra- 
vail, fils du besoin, est le père de la santé et du bonheur. Ne 
plaignons donc plus autant les heureux villageois; au milieu 
des fatigues et des peines , ils goûtent les douceurs de la santé, 
de la paix et de l'innocence. Il n'y a do vrais malheureux que 
ceux qui, au sein de l'abondance, languissent dans le repos et 
la mollesse qui leur ôtent les moyens de jouir. 

Néanmoins, poiir que les travaux entretiennent ou affer- 
missent la santé, il faut qu'ils soient proportionnés à l'état des 
forces, car lorsqu'ils sont portés à l'excès, ils ruinent la sanlé 
et font vieillir avant Tâge. 
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De l'exercice utile h la umuié de« feauMea. 

Le mouvement musculaire et le développement de la sensi- 
bilité ont un principe commun^ Taciion nerveusfe^ qui doit 
Atrc également employée par ces deux ordres de phénomènes; 
mais si la sensibilité prédomine^ si elle parvient à cet empire 
<|ue lui font usurper^ chez les femmes d'une certaine classe, 
l'inaction des muscles et le développement immodéré des 
passions, les forces vitales cessent bientôt d'avoir une marche 
régulière; elles s'égarent, se pervertissent, et dans leurs 
cruelles aberrations produisent les maladies nerveuses, ces 
tristes effets du luxe chez les peuples modernes. Ce n'est guère 
que vers la moitié du xvup siècle qu'on a fréquemment 
observé ce qu'on appelle maux de nerfs et vapeurs. 

L'exercice doit donc contribuer à la santé des femmes; mais 
la manière de s'y livrer ne paraît pas indifférente , et ces pro- 
menades (|ue l'on conseille si souvent dans l'intention de pré- 
venir los oiVe(s d'une vie molle et sédentaire ont souvent plus 
d'inconvénients (]ue d'avantages, surtout dans les grandes 
villes, où les lieu\ consacrés à ces genres d'exercices rassem- 
blent si rarement les conditions qui peuvent les rendre véri- 
tablement agréables tt utiles. La promenade d'ailleurs est 
moins un oniploi suflisant des muscles quUine sorte de repos et 
tie délassement dont l'oisiveté ne sait pas apprécier la jouis- 
sance et le plaiî>ir. Ce même exercice préseule d'autres incon- 

Nénients loin>qu'on s y livre par régime; et si, comme le re- 
marque lliigiloi.« on digère mal en pensant trop à sa digestion, 
il est facile de >oir tiue le moyen de rétablir Téquilibre entre 
le niouNement et la sensibilité ne |>out consister dans une pro- 
nuMKule du motif de laquelle on est trop occu|>ê, et qui devieul 
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mciTie quelquefois l'occasion d'un accès de mélancolie ou d'une 
ngiCation morale,dont Teffet ajoute encore au désordre de l'or- 
ganisation. Les circonstances dans lesquelles l'exercice de la 
promenade pourrait avoir quelque avantage sont celles de la 
convalescence, ou de la fatigue qui succède à un exercice 
forcé des facultés intellectuelles; mais dans les autres états de 
la yie, l'emploi du mouvement musculaire le plus utile est 
celui qu'exigent ces occupations indispensables et ces soins 
domestiques qui forment ce que nous appelons la gymnastique 
de Tronchin, parce qu'en effet ce médecin philosophe en 
prouva les avantages aux femmes qui les négligeaient, et leur 
persuada que leurs habitudes de luxe, leur vie molle et séden- 
taire sont les principales causes des affections nerveuses et de 
cette faiblesse d'organisation qui multiplie, pour elles, les 
chances des indispositions et des maladies. Il faut d'ailleurs 
remarquer que ce genre d'exercice, si convenable à la nature 
du sexe, occupe en même temps les muscles et prévient aussi 
cette irrégularité nerveuse, ce trouble de la sensibilité que Ton 
observe si souvent chez les femmes indolentes que tourmen- 
tent sans cesse les goûts frivoles et les petites passions. Nous 
njouterons que dans plusieurs cas de souffrance habituelle et 
d'indisposition plusieurs femmes, dont une multiplicité d'é- 
motions et d'amusements ont flétri et dérangé la sensibilité, 
verraient leur état physique s'améliorer d'une manière très- 
prononcée si, leur appliquant le traitement moral de l'ennui et 
de la consomption, on les occupait, on les inquiétait d'une ma- 
nière très-vive en changeant pour quelque temps leur situa- 
tion, et en les forçant de s'occuper avec sollicitude de leurs 
moyens d'existence ou de tout autre objet capable d'employer 
el de ranimer leur sensibilité. 

Le fait suivant prouve l'avantage d'une semblable tran- 
sition. 
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Madami; *'% à laquelle une position sociale donnait une de 
v4t$ existences factices dont le cercle est si étendu^ perdit^ il y 
a quelques années^ une partie de sa fortune. La portion qui lui 
restait pouvait encore suffire à la satisfaction de ses premiers 
l>esoins; mais Tétat de repos et d'ennui que détermina h pri- 
vation des sensations par lesquellçs Taction de son système 
nerveux était habituellement excitée et renouyelée la 00&- 
duisil bientôt à une véritable consomption. 

Alors la malade vint à perdre les débris de fortune qui lui 
n'slnienl, et se trouva entièrement plongée dans rindigenee. 

Ce nouveau revers fut un véritable moyen de guérisoù. 
Madame ***, ({ue des principes religieux enchaînaient à la vie, 
fut obligée, malgré son désir de la perdre, de se liyrer avec 
activité à la recherche de quelques ressources capables de 
remplacer au moins une partie de celles qu'elle n'avait plus. 

Une place dans un hôpital vint à se. présenter, et les 
démarches pour l'obtenir, l'espoir, le désir, les craintes, les 
in(|uiéludes (lui se firent alors sentir donnèrent un nouveau 
dogrà d'énorgieà une sensibilité presque éteinte par la paresse 
et lo ropos. mais (|ui se ranima par le coârage et le malheur. 

La malade, parvenue au but qu'elle voulait atteindre, ajoui, 
dans sa nouvelle iH)sition, d'une santé parfaite, et chérit une 
oxislonoe quVnlretient aujourd'hui un nombi^e suffisant de 
sensations el do travaux. 

Pour se n)ain(enir dans un état de santé aussi parfait que 
)H'ul le ct>mportor la mobilité de son organisation, la femme 
a donc iH'soiu do si' livrer à un exercice modéré et qui devra 
oossor a\issilôt qu'il déterminera la fatigue. Tout le monde sait 
quo lo coUM>n* Tnnichin, appelée la cour de Louis XVI et 
i\>nsnllo par l(S daiuos vaiH^nnisos sur leurs incommodités, ne 
leur oonsoilla pour tout traitement qu'un exercice soutenu et 
vario |vir loutos si>rlos do dissipations : il poussa même li 
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sévérité de ses ordonnances jusqu'à leur prescrire des travaux 
lont leurs valets avaient le soin ; et Ton vit les petites-nniaî' 
tresses et les grandes dames frotter leur parquet, que Jusqu'a- 
lors elles daignaient à peine fouler aux pieds. 

il est bon de rappeler également ici les bienfaits inappré- 
ciables des travaux de la campagne. L'arôme qu'exhalent les 
plantes et les fleurs au lever du soleil, Toxygène que la lumière 
en dégage par torrents, l'aspect ravissant de la nature, le chant 
mélodieux des oiseaux, tout procure les sensations les plus 
délicieuses et répand dans les organes une force et un bien- 
être incroyables. 

Parmi les exercices les plus convenables aux femmes, on 
doit ranger d^abord ceux que procurent les soins du ménage, 
les promenades à pied, prises comme délassement et non pas 
comme régime, Téquilation, la natation, et surtout la danse, 
pourvu qu'elle ne se prolonge pas trop avant dans la nuit et 
qu'on ne s'y livre pas immédiatement après les repas ou pen- 
dant le temps des régies. Les exercices conviennent d'autant 
plus aux femmes, dit un auteur d'hygiène, qu'ils exigent 
moins de forces que de grâce et de légèreté; sous ces deux 
rapports, celui de tous les exercices qui paraît le plus compa- 
tible avec les charmes de la femme, qu'il développe et fait 
valoir, c'est, sans doute, la danse : cette heureuse combinaison 
d'attitudes, de pas, de gestes et d'évolutions que soutient la 
puissance du rhythme, et pendant laquelle les muscles et la 
sensibilité sont occupés d une manière aussi utile qu'agréable, 
lorsque cependant ces mouvements ne sont pas trop prolongés 
ni exécutés de manière à énerver plutôt qu'à fortifier les 
organes. 

L'exercice de la danse convient principalement aux fem- 
mes pour lesquelles l'ennui et l'inaction sont des causes d'in- 
disposition habituelle, de mal-être et de vapeurs; à celles qui 
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ont un tempérament lymphatique ou une atonie de l'otérus 
bien marquée^ mais plus particulièrement encore aux jeunes 
personnes dont la menstruation s^ctablit avec lenteur, qui ont 
des suppressions^ des retards, ou même tous les symptômes 
de la chlorose. Ces mouvements^ cet exercice de la danse, 
auquel les chlorotiques se livrent quelquefois avec beaucoup 
(le difflculté, forment, comme nous le verrons plus tard, ayec 
un régime tonique et des attentions délicates, le traitement le 
plus convenable des pâles couleurs. 

On voit encore que Texercice modéré développe Tappétit, 
facilite les digestions, active la circulation des fluides, favorise 
les sécrétions et les excrétions, augmente l'énergie et Tactivité 
de tous les systèmes. Lorsqu'il est excessif, il est loin d'avoir 
des effets aussi salutaires, car il épuise les organes , abat les 
forces et rend toutes les fonctions languissantes. Enfin l'oisi- 
veté, rindolence, les habitudes du luxe, la vie molle et séden- 
taire, qui sont des vices de l'éducation des femmes riches, 
laissent le corps dans un état de faiblesse ou d'embonpoint 
lymphatique, et sont souvent les principales causes d'une foule 
d'affections nerveuses et de cet excès de sensibilité qui rend 
pénibles même les impressions les plus douces. 

On ne saurait donc trop le dire : l'exercice est l'antidote le 
plus sûr de Tétat continuel de souffrance dont se plaignent 
les dames du grand monde. Qu'une petite-maîtresse, pâle et 
vaporeuse, se mêle aux vigoureuses villageoises et partage 
peudant quelque temps leurs travaux et leurs fêtes, bientôt 
elle verra s'opérer en elle une métamorphose admirable I Ses 
digestions, qui étaient dérangées, se rétabliront peu à peu, 
ses forces épuisées reviendront avec la fraîcheur et le coloris 
de son teint; enfin tout son système nerveux se fortifiera, et l'état 
désespérant de langueur et de mobilité qui faisait son supplice 
ne lardera pas à être remplacé par une santé stable et brillante. 
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Le repos, qui estaussi nécessaire que rexercice. doit, comme 
lui, se prendre dans des proportions convenables. Les veilles 
prolongées sont toujours très-préjudiciables à la santé des 
femmes, parce qu'elles ne peuvent réparer le matin la perte 
du sommeil de la nuit ni intervertir impunément Tordre in- 
variable de la nature. Chez celles qui font, comme on dit, du 
jour la nuit, tous les organes sont en souffrance. Les fonctions 
sont dérangées, la nutrition est imparfaite, le physique perd 
toute son énergie, enfin bientôt Taspect et la fraîcheur de la 
jeunesse disparaissent et font place aux rides de la vieillesse. 

Quoique le sommeil soit un moyen réparateur que nous 
donne la nature, il ne doit pas excéder certaines limites, c'est- 
à-dire se prolonger au delà de sept à neuf hepres. Celui qui 
est sollicité par la trop grande mollesse des lits plonge le sys- 
tème nerveux dans Tassoupissement, débilite au lieu de forti- 
fier, et amène une plénitude dans les vaisseaux d'où résulte 
Une lenteur dans la circulation et souvent des hémorrha- 
gies, etc. En résumé , la femme doit se coucher de bonne 
leure, se lever de même et passer le temps de la veille aux 
:>ccupations qui exercent les organes sans les fatiguer. 

Influence des ^icUsitndes atn&osphériiiciON 

chez les femmies. 

• 

Si, comme le dit le père de la médecine, Tair est Talimenl 
de la vie, pabulum mtœ, il arrive aussi qu'il peut être l'alr- 
ment ou plutôt la cause de la mort par la maladie dont il de-. 
vient trop souvent le germe funeste ; les femmes étant natu- 
rellement plus sensibles et plus impressionnables, ayant des 
poumons moins développés, plus irritables et plus sujets à la 
phihisie, se trouvent par conséquent plus-que les hommes fâ- 
cheusement affectées par l'influence des vicissitudes atmosphé- 
T. II 2S 
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riquesr J'ai remarqué, dil le philosophe Cabanis, j'ai remai 
chez les femmes délicates, surtout à 1 époque ou dan 
temps voisin de leurs règles, une sorte d'altération d'espi 
de caractère que Ton pouvait, en toute sûreté, regarder cet 
Tajinonce ou des oruges, ou des vents étouffants du q 
prêts à bouleverser Tatmosphère. Des effets non moins S( 
blés sont produits par d'autres états de Tair, par la cbaleu 
froid, et surtout par le froid humide, cette cause si coma 
d'indispositions et de maladies. Les soins relatifs à Tapp 
respiratoire méritent surtout de lixer l'attention d'une 
nière toute particulière aux approches de la puberté, pen 
l'écoulement menstruel, à i'àge critique, enfin a toute 
époques où la sensibilité générale est augmentée. 

Les femmes, principalement celles dont le luxe et la i 
iesse ont encore augmenté Timpressionnabilité, devront 
tant que possible habiter des appartements élevéi5, évite 
sociétés nombreuses où Ton respire un air trop chaud etv 
elles devront surtout éviter de passer sans précaution d 
température élevée à une tcmpcrature plus basse, ou d'à 
plus ou moins longtemps quelques parles découvertes; < 
pourront diminuer de beaucoup le fâcheux effet des trs 
tions brusques de température et des impressions subite 
froid, soit en ayant la précaution de se tenir quelques insi 
dans une pièce moins chautfe, soit en entretenant la chii 
artiiicielle par la marche et des mouvements quelconq 
Celles qui sont d'une constitution délicate et disposées 
affections calari haies et tuberculeuses leiont très- bien, ] 
rendre chez elles moins impressionnables les organes pa 
chyniateux et toutes les membranes muqueuses, notamn 
celles des bronches et des parties génitales, d'entretenir 
légère excitation vers la peau en portant des gilets et des c 
yons de tlanelle; elles affaibliront aussi l'influence funest 



riiumidilé et de 1 air froid en faisant usage de boiç^ni légèrti* 
ment toniques et d'aliments nourrissants et.de facile digestion» 
Les altérations que Tair peut éprouver dans ses principes 
coDstiluants sont quelquefois excessivement nuisibles aux 
feoimcs^ Elles devront s'interdire le plus possible les lieux OM 
se trouvent rassemblées un grand nombre de personne^; lelç 
que les bals^ les spectacles^ les concerts^ etc. 

L^habitude qu'ont aussi les femmes de s'entourer de çorp# 
odoriférants mérite surtout d'être mentionnée à raispa dei 
accidents et des. dangers réels qui en sont les conséquences* 
Les personnes nerveuses devront donc non-seulement redou* 
1er rimpression des odeurs et des parfums même les plus 
suaves^ mais encore ne jamais laisser dans leur chambre à 
coucher des pots de fleurs et des vases garnis^ qui ont le double 
inconvénient d'ail'ecter trop vivement la sensibilité nerveuse, 
el de débomposer lair en exhalaat du gaz acide carboniques. 
Cromer nous apprend qu'une fliie de Nicolas I^*", comte de 
Salins^ mourut après avoir respiré Todeur d'une rose ; une 
[emme fut trouvée morte dans son lit pour avoir respiré le$ 
exhalaisons de plusieurs liges de lis fleuris qu'elle avail placés 
dans sa chambre, qui était peu spacieuse. 

O'après ces faits^ que l'on pourrait multiplier à i'mUm,ilest 
laciie de juger que les femmes devront s'abstenir, soit de pai*^ 
i'uoier leur chambre avec des Heurs, des essences ou des po^ 
iiiles orientales projetées sur le feU; soit de porter sur elles des 
odeurs ou des sachets qui peuvent non-seulement aitecbei' 
vivement la seudibililé nerveu;ie, mais encore devenir d^ 
caudcs prédisposantes ou déterminantes de la syncope, U« 
i'aspUyxie et d'une fouie d'ail'ections spasmodiques auxquellei» 
itiui' sexe est plus particulièrement exposé. 

iSous devons ajouter que l'abus des parfums a encore i'm*^ 
CuQvénient d'exhaler ou de diminuer l'odorat, et que Mouiai« 
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gne a dit très-judicieusement que la plus exquise senteur d'une 
femme c'est de ne rien sentir : Bene olet qui nihil olet. 

Parmi les habitudes qui sont des plus contraires aux 
femmes, nous devons également signaler l'usage des chauf- 
ferettes, qui joignent à rinconvénient de dégager du gaz acide 
carbonique celui d'exciter les organes génitaux et de les pré- 
^disposer aux flueurs blanches, aux hémorrbagies de la matrice, 
aux hémorrhoïdes^ aux varices^ aux ulcères des jambes, etc. 
Les personnes que leurs occupations sédentaires exposent au 
froid des pieds remplaceront avantageusement les chauf- 
fereites par une chancelière ou un vase d'étain plein d'eau 
chaude. 

Dans Tordre social, les obligations qui sont imposées au 
sexe le plus faible sont rarement d'accord avec sa destination ] 
essentielle. Les usages le détournent de ses attributions véri- 
tables, ou des besoins individuels l'éloignent du but. essentiel 
auquel il est appelé. Remarquons que de la double condition 
d'épouse et de mère dérive une suite d'obligations plus que 
suffisantes pour occuper tous les instants de la femme qui 
voudrait scrupuleusement les remplir. Or, les professions ne 
sont donc point le fait des femmes; ou, toutes les fois'qu'elles 
n'ont*)[)oint pour objet rexéculion en grand des actes qui se 
renouvellent chaque jour dans l'ordre domestique, elles sont 
de véritables dépravations morales. Car la femme n'est pas 
plus appelée à conduire la charrue et à tenir le sceptre des 
nations, que Thomme n'est fait pour tenir l'aiguille et le 
fuseau. Il faut admettre en principe que le besoin et la néces- 
sité seuls ont asservi les femmes à des occupations exclusives 
et spéciales. Dès que les classes riches et aisées ont pu se dé- 
mettre à prix d'argent des obligations domestiques, on en a 
surchargé les classes pauvres et malaisées. Aussi, plus nous 
descendons dans celles-ci, plus les professions se multiplient 
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et deviennent tixes. C'est encore dans ces dernières qu'on peut 
le mieux étudier l'influence qu'elles exercent sur la santés tant 
par le fait de leur spécialité que d'aprës le degré d'aisance 
qu'elles procurent. 

Dans rétat actuel de la société^ surtout dans les cités popu- 
leuses^ les professions chez les femmes ne se bornent point à 
des travaux manuels; lès beaux-arts et le commerce sont 
autant de carrières qu'elles embrassent et suivent avec le 
même succès que les hommes, mais avec des chances diffé- 
rentes sous le rapport de la santé. Quant aux beaux -arts, la 
déclamation^ le chant et la danse sont à peu près les seuls 
exercices dont les femmes puissent faire leur profession. Quoi- 
que ces trois genres de talent tiennent moins à la persévé- 
rance et au travail qu'à des dispositions naturelles^ la pratique 
dont ils sont l'objet n'a point seulement des effets immédiats 
et instantanés sur l'ensemble des phénomènes organiques, 
mais, renouvelée tous les jours, elle influe évidemment sur les 
habitudes corporelles de celles qui s'y livrent. 

On doit remarquer que, dans la déclamation dramatique, 
l'imitation froide et calculée, et un débit méthodique, seraient 
insuffisants pour représenter fidèlement les personnages qu'on 
reproduit sur la scène. Une âme impassible et sans chaleur 
nous donnerait une fausse idée de la malheureuse passion de 
Phèdre, de la jalousie d'Hermione et de la tendresse d'Andro- 
maque. Outre la sagacité nécessaire à saisir de semblables 
caractères, il faut encore que l'imagination opère une substi- 
tution de lieux et de personnes, sans laquelle il n'y aurait rien- 
de naturel ni de vraisemblable. Pour atteindre jusqu'aux 
larmes, il ne suffit point de peindre la douleur et le désespoir, 
il faut encore participer à l'une et à l'autre; pour réveiller 
une généreuse indignation , il ne suffit point non plus de 
simuler l'injustice et la cruauté, il faut encore être animé 
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d'un sentiment de vengeance. L'âme doit nécessairement pa^ 
ticiper à toutes les actions qui émeuvent péniblement ou 
agréablement. Conséquemment^ Fart dramatique n^est donc 
pas sans inconvénient pour les femmes qui 8*7 vouent; et fl 1 
serait physiquement impossible à celles qui tiennent les em- 
plois du premier ordre de paraître tous les jours sur la scène. 1 
Ce sont principalement les héroïnes de mélodrame qui sont 
les plus exposées aux secousses violentes des passions simulées, 
puisque ce n'est que par des efforts inouïs qu^on peut rendre 
les caractères exagérés dont se composent les pièces de ce 
genre. Nous avons connu plusieurs actrices et débutantes d'un 
talent incontestable, qui ont été forcées de quitter les emplois 
de mélodrame pour raison de santé. Tout Paris a vu une 
femme de bien : cette excellente actrice, qui ne quittait jamais 
la scène sans avoir une extinction de voix, et très- souvent avec 
une dyspnée et un sentiment de suffocation qui persistaient 
plusieurs jours de suite. Encore jeune, elle a succombé à une 
maladie organique, que plusieurs praticiens célèbres ont re- 
gardée comme occasionnée par les commotions violentes et 
successives éprouvées sur la scène. Peu de nos célèbres tragé- 
diennes ont offert des exemples de longévité; et nous admet- 
tons que si la plupart étaient sans aisance et sans fortune, et 
que, si les soins dont elles s'entourent ne neutralisaient point 
les effets des exercices fatigants du théâtre, un très-petit 
nombre pourrait les soutenir longtemps. 

La scène lyrique n'est pas non plus tout à fait exempte 
d'inconvénients pour les femmes qui y figurent habiluelle- 
ment. Les influences que peuvent avoir les exercices du chant 
sur les habitudes corporelles seraient moins évidentes encore, 
si nos cantatrices de profession étaient dégagées des entraves 
d'une mise obligée quand elles se donnent en spectacle, 
(iuindées dans un corset très-serré, la poitrine ne pouvant 
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dilater librement, ni acquérir toute son amplitude, il est phy- 
siquement impossible qu'elles puissent dire des morceaux dé 
longue haleine sansbeaucoupd'efforls etde fatigue. AlTranchieâ 
d'une toilette gênante, les femmes chantent mieux et pluâ 
longtemps; leur voix du matin n'est point celle du soir; Tuné 
est plus ample et mieux assurée, l'autre plus rétrécie et plus 
frêle. Ces différences tiennent assurément à l'état de liberté 
ou de gêne de la respiration. 

Les modifications insolites qu'éprouve le phénomène delà 
respiration, par le fait du chant et des circonstances qui ett 
font un travail pénible, peuvent être suivies des mêmes acci- 
dents que nous avons énoncés dans la première partie de ce 
volume, au sujet de l'éducation des jeunes filles. 

Ce qu'on peut dire de la danse n'appartient point spéciale- 
ment au fait de cet exercice même, car la plupart des accidents 
auxquels sont exposées les nympbes de nos ballets ne peuvent 
résulter que de la transition d'un exercice forcé à un repos 
absolu, et d'un refroidissement subit dont elles ne sauraient 
toujours se garantir en quittant la scène. Des douleurs arthri- 
tiques, des rhumes fréquents, sont des indispositions que les 
danseuses, non-seulement ne peuvent éviter, mais encore 
toutes les femmes qui figurent sur les théâtres. 

Les professions ayant pour objet des travaux manuels étant 
dévolues aux classes les plus pauvres de la société, c'est parmi 
ces classes aussi que la santé publique est le plus en souffrance. 
Ce n'est point tant le fait des professions qui est la source du 
mal, que le défaut d'aisance où se trouvent celles qui les 
exercent. 

De toutes les professions dévolues aux dernières classes du 
peuple, celle de blanchisseuse mérite le plus de fixer l'atten- 
tion, tant sous le rapport du grand nombre de bras qu'elle 
œcnpe, que sous le rapport des influences qu'elle exercé sur 
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les habitudes corporelles des femmes qui s'y llyrent. Sans 
sortir de la capitale, on trouve tout ce que peut offrir de par* 
ticulier cette profession , soit qu'on l'étudié dans cfô établisse- 
ments partiels, où tout le travail est concentré dans un local 
rétréci et e^^éculé par les mêmes mains; soit qu'on reiamine 
dans les lieux oii elle est exercée en grand, et où les occupa- 
tions sont spéciales et divisées entre cellesqui y sont employées. 
Dans le premier cas^ les ouvrières étant tenues à toutes les 
opérations de blanchissage passent souvent^ dans le même 
instant^ d'un savonnage chaud et brûlant au lavage à Teaude 
pompe froide et glaciale. Celles qui sont occupées à cette 
double besogne^ par ces transitions subites^ ne peuvent éviter 
des rhumes, des* suppressions de menstrues. Ces accidents 
sont trop fréquents chez les blanchisseuses de fin pour ne 
point être considérés comme le résultat de leurs occupations 
journalières. La chaleur du fer^ la vapeur du charbon^ un 
local étroit^ où règne une odeur insupportable dans une 
atmosphère étouffante^ sont autant de circonstances qui 
rendent encore ce métier pernicieux pour la plupart et dan- 
gereux pour un grand nombre. 

Habitudes et occupations domestiques. Comme les habitudes 
sont inhérentes aux dispositions morales des individus^ on ne 
saurait espérer^ par de simples avis, en changer la direction, 
car, avant de céder à la raison, on se conforme à ses goûts. 

Chez les femmes surtout dont l'existence essentielle est toute 
domestique, et qui participent peu aux changements et aux 
mouvements politiques, les habitudes sont aussi plus con- 
slanlcs et plus intimes, conséquemment elles doivent avoir une 
plus grande influence sur la constitution corporelle. L'oisiveté 
el le travail, le sommeil et la veille, la retraite et le monde, le 
régime alimentaire,, certaines pratiques particulières, impri- 
nionl des changements d'autant plus évidents, que les unesel 
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es autres de ces circonst^Dces preDoent davantage sur la durée 
ie la vie. 

D'après sa conformation, Thomme parait être appelé au tra- 
irail et aux exercices; aussi l'oisiveté absojue lui est peut-être 
|)lus nuisible qu'un travail soutenu et excessif. L'inertie^ en 
diminuant l'activité des principaux foyers de la vie^ dérange 
réquilibre de tous les phénomènes dont se compose celle-ci. 
Chez les personnes qui prennent peu ou point d'exercice, la 
respiration a moins d'amplitude, la circulation est plus 
lente : de là, quand aucun système d'organes n'est en souf- 
france^ un embonpoint qui tient de la boufûssure^ et souvent 
un état d'obésité qui se manifeste à un âge peu avancé, habitude 
corporelle qui ne peut assurer ni promettre la longévité. 

Le travail et l'exercice, au contraire, impriment à tous les 
systèmes de l'économie une même et constante activité, qui 
léveloppe, maintient et répare les forces. Celles que nous ap- 
pelons communément femmes de ménage, qui s'occupent et 
agissent par elles-mêmes, ayant peu de temps à donner à l'oi- 
sivelé offrent moins de prise aux maladies que nos dames, qui 
pensent la veille aux moyens de ne pas s'ennuyer le lendemain. 
Abstraction faite des exceptions à la loi commune, les femmes 
qui vivent longtemps sont celles dont toutes les périodes de la 
vie se sont écoulées au milieu d'une activité adaptée à leur âge 
elà leurs forces. 

En nous imposant des règles, les usages modifient puissam- 
ment aussi nos habitudes. Le sommeil et la veille sont pour 
beaucoup de personnes reportés à des temps qui ne leur sont 
point propres. Ce renversement des choses naturelles pour- 
rail être sans effet quand il est d'accord avec nos goûts; mais 
son influence n'en reste pas moins évidente pour l'observa- 
teur. Il faut être bien peu physionomiste pour ne pas recon- 
^iaître, de prime abord, les effets de l'habitude de veiller une 



t 

I 



44t 8I8TOIIK raiLOflOniQITI BT atDlCALB Dl LA RMSI. 

partie des nuits. Les femmes qui sont forcées à des tnmi 
nocturnes sont pftles, a?ec les yeux caves^ rouges et kr* 
moyants; de même aussi que celles qui sont dans inidrihiie 
de lire la nuit. Dans oe dernier cas, ce n^est point tant le dMMM 
de sommeil qni porte atteinte à là santé, qne l'agltatioii i|M 
proToque une lecture qui intéresse Tiiement. On se flit^ da 
traiail, et, malgré soi, on cède au repos; maii lé lecture étdk 
et exalte Tlmagination, d'anlantplus encore que la plupart éfei 
femmes qui lisent la nuit s'attachent de préférence à del 
romans pleins de récils merreilleux et de faits extraordinaini^ 
où Kamour tient toujours la prébiière place. Cette paâiitMij 
peinte sous des couleurs séduisantes, le silence de la noitel 
risolement, donnant un libre essor A l'imagination, fbnt iuilre 
souvent de funestes habitudes, que les Jeunes peraoïliies, les 
filles et les Teuves peuvent moirts éviter. Avertir déé dangol 
dea lectures nocturnes, c'est re(!Ommander aux paretill de lié 
point soufTHr que les Jeunes personnes s'y livrent. Lt pritt- 
tioD d'un sommeil réparateur, si nécessaire au jeune âge, nHÉ 
point la seule raison à laquelle on doive avoir égard ; mais, as 
physique comme au moral, celte habitude peut avoir les con- 
séquences les plus graves. 

Lors même que la durée du sommeil serait proportionnée i 
la veille,le temps qui convient à l'un ne convient point à l'autre. 
Antici|)er sur les nuits pour dormir le jour est un renverse- 
ment de Tordre naturel, dont les effets se manifestent tôt ou 
lard. Durant le jour, le sommeil est fatigant, rend apathique et 
morose. Les personnes qui se couchent de bonne heure et qui 
se lèvent dès Taube du jour sontconstamment mieux portantes 
et plus actives. Pour avoir une preuve de cette assertion, on 
n'a qu'à consulter la santé publique pendant les diverses sii- 
90US. Si les hatntndes varient peu. les maladies ne sont g^ 
plus nombreuses dans un temps que dans l'autre; mais si ék» 
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sont soumises à des phases^ comme dans les grandes viUes^ 
les maladies affectent une sorte de périodisme qu'on ne peut 
méconnaître. A aucune époque, il n'y a plus de maladies à 
Paris parmi les femmes que dans le cours et vers la fin de la 
saison des amusements; au retour du printemps^ beaucoup^ 
pour raison de santé, sont forcées de se retirer à la campagne, 
pour réparer par un régime de vie uniforme les dommages 
que leur ont fait éprouver les veilles prolongées. Rien de plus 
digne de remarque que ces changements périodiques qui s^o- 
pèrent chez beaucoup de femmes du monde* Telle qui, à Ten^ 
trée de rhiver, avait un médiocre embonpoint, est souvent, à 
la fin, d'une extrême maigreur, qui résulte essentiellement 
des veilles prolongées et fatigantes. 

Nous avons fait remarquer que la vie domestique est la con- 
dition essentielle de la femme, celle qui s'adapte le mieux à 
ses goûts et à ses besoins, d'autant plus encore que les liens 
maternels Ty atlachent. Chez un sexe irritable et facile à émou« 
voir, la retraite, imposant des habitudes uniformes et des oc- 
cupations régulières, est aussi favorable à l'équilibre des phé- 
nomènes organiques, que le tumulte du monde est capable d*en 
déranger Tharmonie. 



Soin» relatifs à 1» beauté et à 1» santé. 

Volney Ta dit t La propreté entretient la libre 
transpiration; elle renouTelIe l'air, rafraîchit le 
sang, et porte Tallégresse même dans l'esprit. 

La beauté sans doute ne peut exister sans le concours des 
moyens qui assurent la conservation de la santé; cependant 
elle exige des soins particuliers : il faut l'entrelenir, la per- 
fectionner, je dirai presque la cultiver et la faire éclore, puis- 
que, produit brillant de la civilisation et du luxe, elle ne se 
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montre pas avec tous ses attributs et tous ses charmes dans 
l'état sauvageon! sous l'influence des professions péniblesetde 
la pauvreté. La cosmotique a pour objet cette culture et ce 
' perfectionnement de Tespèce humaine, auxquels doit s'inté- 
resser particulièrement le sexe dont les charmes font la puis- 
sance^ et qui doit les faire valoir^ les augmenter par tous les 
moyens incapables d'altérer son organisation. 

Ces moyens se rapportent en général aux différents organes 
extérieurs^ et doivent y faire paraître ces différents attributs 
que nous appelons avec une si douce émotion les charmes et 
les attraits des femmes. 

La cosmétique doit s^occuper aussi de la beauté des formes 
et des soins relatifs à leur développement ou à leur conser- 
vation. 

De tous les organes dont l'industrie et Tart cherchent à 
rendre Tuspect plus agréable^ la peau est celui que Ton tra- 
vaille et civilise avec plus de soin^ mais trop souvent par des 
procédés et des pratiques qui ne sont pas sans inconvénient 
et sans danger. 

L'activité continuelle de cette partie, la nature de plusieurs 
de ses fonctions et ses rapports avec tous les autres organes, 
la rendent sujette à un grand nombre d'altérations et d'outra- 
ges dont la beauté s'afflige, et que la cosmétique ne peut pas 
toujours impunément effacer. 

Aiusi, la peau est souillée, ternie habituellement par le pro- 
duit de se? sécrétions; elle est exposée à un grand nombre de 
maladies dont le corps réliculaire est le siège, et, s'afifectant 
souvent à Toccasion d'impressions éloignées ou étrangères, 
changeant de nuance sous l'influence d'une foule de disposi- 
tions inléneiues.. elle prend, par exemple, des teintes parti- 
culières dans les dérangements de Testomac et du foie; ellt5 
jaunît dans 1 ictère et noircit ou rougit dans d'autres mala— 
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dies; acquiert une couleur blanchâtre dans la chlorose; se 
couvre de diverses taches ou de différents boutons dans cer- 
taines crises de maladies ou par Teffet de certains alimenls, 
et peut révéler enfin, par ses différents états, celui de presque 
toutes les parties du système vivant, avec lesquelles ses vastes 
sympathies la mettent*dans une active et intime communi- 
cation. 

L'impression conlinuelle des causes extérieures d'excite- 
ment, c'est-à-dire ces mille agenis de nature et de composition 
différentes qui se succèdent sans cesse à Textérieur du corps, 
affectent la peau d'une manière non moins vive, et en font 
varier les qualités, au moins dans toutes les parties que les 
vêtements ne protègent point assez contre les intempéries 
atmosphériques. La chaleur et la lumière produisent surtout 
des effets de ce genre bien remarquables; et cette blancheur, 
cette finesse de peau que Ton cherche à développer plus par- 
ticulièrement dans quelques parties, telles que les bras, 
le col, les seins, résultent d'une sorte- d'étiolement que Ton 
peut comparer à celui qui donne à plusieurs plantes une 
saveur et une teinte moins fortes, mais plus douces et plus 
agréables. 

Une action trop vive de la ctialeur et de la lumière peut d'ail- 
leurs, sans agir comme une cause de blessure, dénaturer sen- 
siblement la peau dans plusieurs poiïîts, comme on le voit 
chez les hommes qui, pendant les hivers, se tiennent trop près 
du feu, ou chez les femmes qui font usage de des foyers por- 
tatifs dont la chaleur altère la surface interne, des cuisses et 
des jambes, et la couvre de taches hideuses, lorsque l'énergie 
vitale a diminué et ne jouit qu'à un très-faible degré de la 
puissance de réaction. 

Le* froid produit d'autres effets sur la peau; il la rend plus 
compucle, moins sensible, et si à son action se joint celle du 
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mouvement de Tair, il produit le hâle, la conlracUon vive 
du derme ^ quelquefois 1 inflainmalion, la rougeur des pi- 
tiés les plus sensibles^ mais plus souTent des aspérités et des 
gerçures. 

Nous attachons^ en général, Tidée d'une belle peau àcdle 
(|ui, soustraite à tous ces accidents^ se fait remarquer dans 
quelques points par son coloris^ et dans tous, par son poli, sa 
Unesse et sa blancheur. 

On peut dire avec l'auteur du livre de la Beauté, qu'une 
belle peau est la première condition de la beauté; il est donc 
nécessaire que les femmes soignent leur peau. 

Cette enveloppe extérieure du corps se modifie suivant la 
bonne ou la mauvaise santé; elle est pâle, jaune, bise, basa- 
née, noirâtre, violette ou rude, selon le malaise qu'on éprouve 
ou les vices qu'on a dans le sang. Elle est blanche, claire, 
nette et douce généralement si Ton jouit d'une bonne santé. 

La peau, pour être belle, doit être transparente^ unie et 
fine. 

Pour arriver à cet heureux résultat, il faut soigner sa ma- 
nière de vivre, car le mauvais choix des aliments, les boissons 
échauffantes, les trop longues veilles ou le sommeil trop pro- 
longé sont nuisibles a la beauté de la peau. 

Un trop grand embonpoint est, en effet, une véritable infir- 
mité pour une jeune femme; sa taille devient difforme, ses 
traits grossissent et perdent leur expression; il n'y a plus de 
jeunesse, il n'y a plus de beauté là où il n'y a plus d'harmonie 
dans l'ensemble des formes. Pour empêcher cette calamité, il 
tant être sobre et soigneuse de sa personne, guetter avec 
intelligence les petits malaises, et empêcher qu'ils ne se déve- 
loppent en maladie; de simples remèdes peuvent éviter de 
gvauds maux, des boissons rafraîchissantes et adoucissantes^ 
des baius de toute espèce, extérieurs, intérieurs, le plus sou- 
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^entà Teau naturelle^ou bien avec addition de son, de plantes 
aromatiques ou émoliientes. Ces dernières assouplissent la 
chair^ communiquent à la peau une douce odeur et en amol- 
lissent puissamment les callosités. 

On peut aussi^ avec succès, se plonger dans des bains de lait; 
ces bains sont excellents pour faire disparaître les démangeai- 
sons occasionnées^ soit par un peu d'âcrelé dans la l^mphe^ 
soit au renouvellement du printemps^ où le sang s'irrite da- 
vantage par le mouvement général de la nature. 

L'histoire nous apprend que la trop fameuse Poppée^ pour- 
plaire à l'empereur Néron^ ne prenait que des bains de lait 
d'ânesse; cinq cents de ces animaux étaient entretenus pour 
fournir à celte fantaisie d'une jolie femme et d'un tyran. Hais 
il n'est pas besoin de suivre ponctuellement l'exemple de cette 
belle Romaine pour être séduisante. 

Nous devons parler aussi d'un bain qui méritait d'être in- 
venté par Aspasie et préparé par Lucullus, un bain dont le 
nom et les ellelsbienfaisanlsse ratlachaient à la mémoire d'une 
des femmes les plus célèbres de la révolution française; célèbre 
par sa beaqlé^ par sa grâce^ par sou esprit et par le noble 
emploi qu'elle lit de lous ces avantages pour arrêter les con- 
séquences sanglantes de nos dissensions politiques^ madame 
Tallien. 

On raconle que cette femme superbe avait contracté^ dès sa 
plus tendre jeunesse^ i'iiabitude de prendre, dans Tété^ des 
bains uniquement préparés avec des fraises et des framboises 
dont sa baigooire élait remplie^ et qu'elle restait ainsi^ pendant 
une heure, plongée dans le suc rafraîchissant de ces fruits 
écrasés autour d'elle. L'on passait ensuite sur sa peau un linge 
lin et une éponge imbibés de lait. 

Madame Tallien a-t-elle laissé ce secret à ses filles?... on 
serait tenté de le croiieen admirant leur inaltérable fraîcheur. 
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doivent être toujours défendus, à moins qu'il n'y ait une indi- 
cation spéciale qu'un médecin instruit est seul capable d'ap- 
précier. 

La manière d'essuyer et de traiter la peau en sortant du 
bain n'est pas d'ailleurs indifférente à la conservation et au 
perfectionnement des qualités qu'un toucher voluptueux re- 
cherche sur les différents points de cet organe. Ces soins> 
comme on sait^ furent portés très-loin chez les anciens^ à cette 
époque où leur luxe et leur civilisation arrivèrent au plus haut 
degré; ainsi on essuyait d'abord la peau avec des peaux de 
cygne, et ensuite différentes esclaves qui se succédaient et qui 
avaient des emplois différents couvraient ce même organe de 
parfums^ enlevaient les callosités et les cors, nettoyaient toutes 
les ouvertures extérieures et pétrissaient voluptueusement les 
jointups. Nous sommes très-éloignés de conseiller tous ces 
raffinements, mais il importerait peut-être aux femmes qui ont 
la peau très-délicate et très-sensible de ne l'essuyer qu'avec 
beaucoup de ménagement, et d'user d'onctions qui calme- 
raient l'irritation que cet organe ne peut manquer jamais d'é- 
prouver en passant, d'un milieu où son activité est presque 
suspendue, dans un autre milieu où toutes les propriétés 
vitales sont vivement excitées. 

Les femmes qui, dans quelques parties, ont la peau couverte 
de petits tubercules, doivent se faire éponger plutôt qu'es- 
suyer; les frictions un peu rudes et les frottements ne peu- 
vent manquer de faire écailler Tépiderme au niveau de ces 
tubercules, ce qui rendrait alors la peau beaucoup plus ru- 
gueuse et plus inégale. 

Les bains en plein air et la nalation rendent la peau moins 

blanche. Les bains très-froids ou très-chauds allèrent son tissu 

et le durcissent , effet que les femmes doivent principalement 

chercher à éviter dans les ablutions particulières des mains, 

ïi. 29 
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du col^ du sein et du visage. Des frictions légères et bie&mi- 
nagées, ou des ablutions toniques et excitantes^ confieDoent 
aux femmes dont la peau trop faible et entièrement étiotéi 
ne fait plus éprouver cette réaction de la vie, la plus douce 
des impressions dont le toucher soit susceptible* Du restei 
nous devons Tavouer^ les lavages fréquents et tous les moyens 
employés par le luxe pour rendre la peau douce et polie, 
diminuent Tactivité de la transpiration, ainsi que cette ardeur 
de tempérament qui fait négliger les nuances de la v<dupté et 
du plaisir. 

Parmi les soins de propreté on ne doit pas oublier ceux das 
parties sexuelles. Le seul liquide que les femmes doivent em- 
ployer pour leur toilette est Teau fraîche dans toutes les sai** 
sons, excepté en hiver^ où elles doivent la faire un peu tiédir, 
c'est-à-dire lui donner la température qu'elle a en été : Teau 
très-froide peut déterminer Tinflammation de la muqueuse 
vagino-utérine, et par conséquent des écoulements blanes, 
tandis que Tusage fréquent de Teau tiède a l'inconvénient de 
relâcher les organes génitaux et de les disposer aux hémor- 
rhagies. 

Pour injecter le canal vaginal il sera bon de faire usage 
d'une seringue ayant une canule recourbée et terminée par 
un renflement olivaire percé d'un grand nombre de trous; 
cetle disposition de la canule fait qu'on évite les inconvénients 
de l'impulsion trop forte du liquide sur le museau de tanche. 
11 faut dire aussi que les vinaigres de toilette, les essences, les 
compositions astringentes et toutes les eaux mystérieuses que 
les parfumeurs ont le talent de produire avec des noms pom- 
peux doivent être proscrits par les femmes qui tiennent à 
conserver leur santé. Il est utile en même temps qu'elles 
sachent que les préparations inventées par la corruption des 
mœurs sont loin d'avoir les caractères de la décence. 
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Nous devons ajouter que des ablutions et des injections sou- 
'^^t répétées sont nuisibles. 

Lors même que les ablutions et les injections fréquentes 
seraient sans inconvénient pour les individus^ on peut dire 
qu'elles npisent essentiellement à la conservation de Tespëce. 
La reproduction est singulièrement ralentie dans les condi- 
tions où le liixe et les soins du corps sont portés à Texcès. Si la 
courtisane est moins féconde que la femme chaste^ la cause 
a'i^telle pas plutôt dans ces soins minutieux indispensables à 
sa condition^ que dans les Jouissances multipliées auxquelles 
elle se livre? Les organes reproducteurs sont trop excentriques 
chez le sexe féminin pour n^être pas influencés par les agents 
extérieurs; la sensibilité spéciale dont ils sont doués est trop 
ei^clusiv/e^pour ne pas être modiûée par les plus légères causes. 
La couche nuptiale, où Tamour n'a besoin que de la sympa-> 
thie des cœurs^ est plus féconde que celle des amants^ où la 
Tolupté geule est tenue à tous les frais. Que de femmes sont 
privées du bonheur d'être mères par le seul fait de ces soins 
indiscrets qui précèdent le moment des plus douces étreintes. 

Certaines pratiques encore^ qui tiennent à la propreté, ne 
sont pas toujours d'accord avec la santé. Pendant la menstrua- 
tioui celles des femmes qui prennent soin d'elles se garnissent 
ordinairement. Cette précaution, que la décence réclame aussi 
souvent que la coquetterie, n'est pas sans inconvénients quel- 
quefois; et l'appareil que les femmes appellent chauffoir peut 
non-seulement ralentir l'écoulement des menstrues, mais aussi 
l'arrêter tout à fait. Il est donc prudent de la part des femmes, 
de ne ïM)ii?it se serrer comme la plupart le fout. Il conviendrait 
beaucoup mieux qu'elles se garnissent avec des pièces de linge 
simplement suspendues ou bien lâchement fixées dans le même 
sens que les chaqfToirs. 

En faisant usage des bains, il faut tenir compte de leur ac<* 
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lou ^'titiLV'oale^ puifl4|ue les effets immédiats sont le calme^ la 
ati)iOb;iti^ ei que leur usage habituel semble relâcher et déten- 
iitj iou;s les ressorts de la vie organique^ et plonger dans Tin- 
ioicace et la inollesse. Nécessairement, appliqués à nn tempe- 
laiutiut lymphatique 9 les bains doivent encore ajouter ao 
i*t;làchement physique et affaiblir la tpnicité naturelle des 
cléments de Torganisation; aussi les femmes qui en font un 
usage fréquent sont en général peu colorées^ et leur embon- 
point tient plus de Tempâtement que de Tépanouissement des 
tissus. * 

Si la sanlé peut retirer de bons effets des bains employa 
dans des vues de propreté, ce n'est point par Fusage journa- 
lier et souvent répété. Un bain tous les huit ou douze jours 
remplirait suffisamment toutes les indications hygiéniques qui 
se présentent dans le cours ordinaire de la vie. 

Les soins de propreté deviennent encore plus nécessaires 
avec la nubilité^ alors que les parties de la génération^ appe- 
lées à de nouvelles fonctions, sont devenues un centre d'acti- 
vité, et que toutes leurs sécrétions iiabituelles sont plus abon- 
dantes. Cependant c'est le plus petit nombre des mères ou des 
tutrices qui portent jusque-là leur attention. Aussi, les jeunes 
flUes qui ne sont point initiées à tous ces secrets de la toilette 
offrent-elles des exemples fréquents d'écoulements muqueux 
ouflucurs blanches.Ce genre d'incurie n'est pas plus rare chez 
les femmes mariées que chez les jeunes filles, et nos plus élé- 
gantes, (|uoique brillantes de santé et de fraîcheur, pe sont pas 
toujours les plus attrayantes par leurs charmes secrets. 

Du défaut de propreté résultent presque constamment des 
démangeaisons incommodes, souvent des écoulements en 
blanc, et quelquefois même des dartres squammeuses humi- 
des. Toutes ces indispositions ne sont pas seulement gênantes 
pour les pei^sonnes elles-mêmes, mais fort dégoûtantes pour 
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ceux qui sont obligés d'être iniliés à de pareils mystères. 

Quoiqu'un excès contraire soit sans effets apparents, il n'est 
cependant pas toujours exempt d'inconyénients. On doit blâ- 
mer les femmes qui^ sans avoir égard à la saison ni à leur 
manière d'être, se servent habituellement d'eau froide pour 
leur toilette, lors même que le corps est tout en sueur, et pen- 
dant la menstruation. Les lotions froides peuvent non-seule* 
ment arrêter cette dernière évacuation et causer dea accidents 
imminents, mais aussi dans l'état ordinaire, être suivies d'ih* 
dispositions graves. Les parties de la génération pourvues de 
beaucoup de chaleur, étant le siège d'une sécrétion perma- 
nente, peuvent, par le fait des ablutions réfrigérantes, être 
frappées de spasme, et dérangées dans leurs fonctions; aussi 
des coliques violentes, et des inflammations de matrice sont- 
elles souvent le résultat de pareilles imprudences. 

Certains auteurs préconisent plusieurs compositions aux- 
quelles ils accordent la propriété d'agir par astriction sur cer- 
taines parties. Ces préparations ont toutes pour base l'alun, la 
noix de galle, la grenade, les roses de Provins et plusieurs 
autres acides végétaux et minéraux, qui resserrent, il est vrai, 
par leur stypticité, mais leur effet n'est que momentané et 

donne souvent lieu à de grands accidents; toutes les parties 

• 

reprennent leur flaccidité et leur langueur, et laissent tou- 
jours des preuves convaincantes que Tamour a passé par là, 
comme l'a dit Fontenelle. 

En général, on ne peut trop recommander aux femmes un 
grand usage de l'eau. Tous les jours, le matin, pour commen- 
cer leur toilette, il n'est pas une partie de leur corps qui ne 
doive subir des lotions particulières; car si l'on ne peut pren- 
dre des bains entiers tous les jours, tous les jours les femmes 
doivent répandre de l'eau tiède sur leur personne, depuis le 
visage jusqu'aux pieds, par le moyen des éponges et autres 
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objets en usage à leur toilette. Elles doivent ensuite prendn |i ] 
soin de leurs dents, de leurs ongle?; de leurs mains^ del^irs l^î 
cheveux. Rien ne doit être négligé pour maintenir le corfi lie? 
dans la plus scrupuleuse propreté. 

ê 

Une femme qui n'est pas propre est une monstruosiié^ dit 
Fauteur du livre de la Beauté, quelque belle qu'elle soit. Pont 
être propre^ il ne faut que de l'eau ; ainsi^ il n'y a pas d'exeuK 
pour manquer à ce devoir; je dis ce devoir^ car de la propreté 
d'une femme dépend sa fraîcheur^ et de sa fratchefir la santé 
de ses enfants et l'amour de son mari. 

De l^entreiflen dei brai, de* maflns et d^ oUf^tëê, 

Il est encore utile de revenir sur Timportance de la propreté 
à l'occasion des bras et des mains^ caria propreté semble met- 
tre un vernis sur la peau qui charme encore plus les regards 
que la beauté même. Comme on doit laver plus souvent ses 
mains que les autres parties du corps, il est bon de ne pas se 
servir pour cela d'eau trop froide ou trop chaude^ aûn d'éviter 
de gercer la peau et de la rider. 11 est bon aussi d'éviter l'im- 
pression de l'air après qu'on a plongé ses mains dans l'eau; 
Tété elles se baieraient, l'biver elles se gerceraient, et pour- 
raient avoir des crevasses et des engelures, la plus détestable 
des incommodités pour les femmes, car une jolie main est un 
de leurs charmes les plus puissants, et souvent, avant de regar- 
der les yeux d'une femme, on jette un regard sur ses mains 
pour lui assigner sa place dans le monde. La main montre 
la distinction d'une femme. 

On peut prévenir les fâcheux accidents des engelures par 
l'usage habituel de gants de peau glacés à l'intérieur, lorsqu'on 
a nettoyé ses mains. On doit aussi faire usage de pâtes et de 
savons composés pour adoucir la peau des mains; les amandes 
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et les huiles qui font la base de ces cosmétiques sont très-salu- 
taires pour entretenir les mains et les bras blancs et purs. Si 
Ton est obligé de faire quelques travaux où la peau des mains 
peut se durcir^ il faut avoir soin de mettre de vieux ganls, et 
ne permettre à aucun corps corrosif dé la toucher. II faut aussi 
prendre soin de ses ongles^ ne pas les laisser pousser outre 
mesure» et ne pas les couper trop près de la peau ; éviter qu'ils 
ne soient recouverts d'une peau qui, souvent^ pousse rapide- 
ment autour^ et les maintenir dans une extrême propreté ; 
Tusage du citron est très-bon à cet effet. 

De l'entretien des chetevx. 

De toutes les parties du corps, la tête est celle qui a le moins 
besoin de vêtement. Quoique chez les femmes la chevelure 
soit plus longue et mieux fournie que chez les hommes^ tout 
semble dire cependant que ce vêtement naturel n'est pas suf- 
fisant. Les antiquités grecques et romaines nous représentent 
aussi souvent les femmes avec la tête couverte que nue^ bien 
que ces nations fussent sous un ciel constamment chaud ou 
tempéré. Chez les premiers Francs qui^ sans doutè^ avaient 
emprunté beaucoup des Gaulois^ toutes les femmes portaient 
une coiffure; ici le climat et peut-être les habitudes en fai- 
saient-ils une nécessité. Au moyen âge^ l'usage de se vêtir la 
tête existait encore, et il ne semble avoir été abandonné par 
les femmes de distinction que lorsque les modes d'Italie s'm- 
troduisirent &a France après la conquête de Naples, et plus 
tard avec la fâcheuse intronisation des Médicis. C'est ensuite 
que les femmes devinrent par leur chevelure de véritables 
caricatures, et qu'un de leurs plus beaux ornements, à Taide 
de la frisure et de la poudre, fut transformé en ridicule écha- 
faudage, qui néanmoins se conserva de mode en France jus- 
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qu'à la tourmente réyolutionnaire. a Comme dans tous les aè* 
cles^ dit un auteur, les femmes veulent marquer leur eiisteoœ 
comme les hommes*, en France elles adoptèrent la XïUii, A 
prirent pour mode une mesuré de propreté. » Nous ne saYOOS 
point si la santé a souffert du sacrifice que beaucoup de 
femmes ont fait de leur cheyelure; mais si nous avons égard 
à ce qui arrive souvent^ quand inconsidérément elles se font 
tondre^ nous serons forcé d'admettre que la mode de la Titos 
n'a pas toujours été exempte d'accidents pour celles qui s'y 
sont soumises. 

Ayant repris fa^eur^ les longs cheveux sont devenus aujour- 
d'iiui, sous le peigne des Michalonset de plusieurs autres artis- 
tes très-ingénieux^ un des principaux attributs de la toilette. 

Les femmes qui ont la tête vêtue ou qui ne se font coiffer 
en cheveux que rarem.ent, ont en général une plus belle che- 
velure et la conservent plus longtemps. Il n'est pas rare devoir 
de nos paysannes^ quoique vieilles, n'avoir point ou peu de 
cheveux blancs, tandis que beaucoup de nos merveilleuses, 
jeunes encore, portent les indices d'une vieillesse prématurée. 

Ce n'est guère que les jeunes personnes et les femmes des 
conditions élevées qui, vivant plus au dedans qu'au dehors, 
peuvent rester habituellement la tète découverte; mais les 
femmes des conditions laborieuses, exposées sans cesse aux 
injures du temps, ne sauraient se dispenser d'avoir la tête 
couverte. Il est d'observation que celles qui portent habituelle- 
ment sur la tête des vêtements autant pour maintenir les che- 
veux que dans le but de se garantir du froid 6u d'une exces- 
sive chaleur, sont moins sujettes aux névralgies faciales, et 
(\nc les caries dentaires sont bien plus rares chez elles que 
parmi celles qui restent la plus grande partie du temps le chef 
dccouverl. Conséquemment les femmes ne peuvent donc point 
toujours se dispenser de se vêtir la tête, surtout quand elles 
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sseiit d'une température chaude dans un milieu froid. 
Une belle chevelure est^ on le sait^ le plus bel ornement de 
tête, et les femmes les plus jolies, si elles manquent de che- 
ix, sont privées du moyen le plus certain de donner à leur 
luté tout son éclat. 

La coiffure est l'ornement le plus utile pour compléter une 
ie toilette, et nulle coiffure n'est préférable à la coiffure en 
3Yeux; si même on consent à poser quelque chose sur sa 
e^ il faut encore que les cheveux se dessinent en dessous, 
nsi, il est indispensable de soigner ses cheveux, afin de les 
re croître, épaissir et les empêcher de tomber. 
Une extrême propreté est de toute nécessité pour obtenir 
le belle chevelure ; rien d'ailleurs n'est repoussant comme 
le tête qui manque de netteté. Il faut que le fond de la tête 
it blanc, et qu'on n'y aperçoive aucune trace de poussière ; 
le les cheveux soient brillants et si bien peignés, qu'ils sem- 
snt une enveloppe de fine soie sur la tête ; rien n'esit affreux 
mme des cheveux mêlés'et qui s'échappent de tous côtés en 
sordre: il faut encore que la chevelure exhale une odeur 
ave pour inviter, dit l'auteur du livre de la Beauté, à s*ap- 
3cher de la tête qui la porto. 

Les premiers soins à prendre sont, avec un peigne d'ivoire, 
les nettoyer tous les jours et d'en enlever la poussière qui 
lit s'y être attachée; puis il faut les laver quelquefois à l'eau 
[le, y répandre une huile parfumée, que Ton sèche avec du 
I ou de la poudre, et que l'on enlève à l'aide de plusieurs 
gnes de différentes grandeurs, en commençant par le 
nêloir et finissant par le peigne fin : cette méthode rend la 
3 et les cheveux d'une admirable propreté. On peut encore 
ipoudrer les cheveux avec de la poudre d'iris pour les 
graisser, et cette poudre les parfume ; c'est avec ces moyens 
on empêche les cheveux de se détériorer. 
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De la eonBei*Tatloii des dénis. 

Tous les agréments du yisage perdent de leur prii à 
dents noires et mal rangées se trouvent sous un sourire. 

Cet instrument de la nutrilion est aussi nécessaire à la 
qu'à la beauté ; on court risque d'affaiblir sa constitution 
avoir négligé de soigner ses dents^ et cela^ parce que à in 
dents sont mauvaises, elles coupent et brisent mal les at- 
ments^ et les rendent d'uqe digestion pénible; elles sori 
encore indispensables pour la formation de la voix^ l'articula- 
tion des mots. Ainsi donc, rien n'est plus nécessaire que de 
bien diriger^ dans l'enfance et la jeunesse^ la formation te 
dents et de soigner ses dents toute la vie ; la négligence^ enoe 
cas, amène les plus grands inconvénients : la bouche n'est ploi 
fraîche^ les dents deviennent jaunes ou tachées, se gâtent ei 
forcent à s'en séparer par des opérations toujours doulou- 
reuses et jamais sans danger. * 

Comme précautions à prendre pour la conservation des 
dents, je dirai qu'il est nécessaire de se laver, de se rincer 
la bouche avec de l'eau tiède, après chaque repas, et d'éviter 
toujours de boire froid, après avoir pris des aUments très- 
chauds : la prudence exige aussi qu'on ne rompe point des 
corps très-durs; qu'on évite toute espèce d'effort avec les dents, 
comme de casser des noyaux, de broyer du sucre, de couper 
des fils, etc. 

Il ne faut pas se servir de cure-dents de métal, quel qu'il 
soit, d'épingles, d'aiguilles, de pointes do couteau, etc., etc.: 
les cure-dents de plume taillée ou d'ivoire sont les seuls dont 
on puisse se servir sans danger. 

Il est bon aussi de n'user qu'avec circonspection de préten- 
dus trésors de la bouche , dans la composition desquels il 
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^fitre^ le plus soayent, dWers acides qui les rendent tràs-Aui* 
^les pour les dents. La teinture de gaïac^ Tinfusuin tinemde 
quinquina et l'esprit de cochléaria sont les meilleurs denti- 
triées pour l'entretien de la bouche; la poudre de quinquina^ 
on celle de charbon^ de pain brûlé, incorporé à du miel, con- 
stituent un opiat qui est aussi très-convenable pour blanchir 
les dents et en enlever le tarlre qui les couvre : il sera bon éé 
faire usage de cet opiat au moins une fois par semaine. 



De lA Tolx* 

Il est aussi utile de parler de Torgane de la voix, ce charme 
qui donne à la beauté une puissante séduction de plus. 

Si la voix est douce et sonore, elle ajoute à Téloquence; des 
paroles dites par un bel organe pénètrent Tàme, tandis que, 
si ces mêmes paroles sont exprimées par des sons discordants, 
elles ne touchent pas. La raison est enchaînée à un bel organe, 
et le moyen de ne pas penser comme celui que Ton voudrait 
toujours entendre ! 

11 est donc essentiel de travailler de bonne heure au déve- 
loppement de Torgane vocal par un exercice bien entendu du 
langage et du chant. 

On altère sa voix par Tusage fréquent de fruits acides ; et si, 
après avoir mangé avec excès des oranges, des groseilles, etc*, 
on se sent atteint d'une extinction de voix, il faut prendre une 
tasse de thé léger ou une infusion de fleurs pectorales; car il 
ne faut pas laisser une extinction de voix s'aggraver : de cette 
indisposition peut résulter la perte complète de la voix et 
même de l'organe. Le fruit le plus à craindre pour raltération 
de la voix, c'est la noix; Tamande est aussi très-mauvaise. Il 
faut de même éviter les aliments acres et les liqueurs fortes, 



460 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE ET HÉDICALB DB LA FEMME. 

si Ton veut conserver ce timbre harmonieux qui soutient l'atr 
tention de ceux qui vous écoutent. 

L'air a aussi une grande influence sur Forgane vocal. Une 
cantatrice perdit^ pour huit jours, l'usage de la voix, pour 
s'être endormie à la vapeur d'une lampe qui s'était éleiale 
dans sa chambre : lorsqu'elle se réveilla, elle ne pouvait pro- 
férer un son. 

Des rotmétiqoes. 

Le désir de plaire et de régner sur les cœurs par la beauté a 
été, dans tous les siècles et dans tous les pays, une des occu- 
pations les plus importantes de la vie des femmes. L'art d'em- 
bellir les forjues, de réparer les ravages du temps et les outra- 
ges de la nature est aussi ancien que le monde. Bien convain- 
cues de l'espèce d'ascendant qu'exerce la beauté parmi nous, 
les femmes ont toujours accueilli avec avidité tout ce qui 
I)eut leur donner l'assurance ou l'espoir de la conserver ou de 
la conquérir : pour y parvenir, leur imagination, féconde en 
inventions de ce genre, leur a suggéré différents moyens parmi 
lesquels les cosmétiques prennent le premier rang. 

Ces préparations ont été imaginées par les chimistes et les 
parfumeurs, à l'effet de jeter sur la peau plus d'éclat; sur les 
cheveux, plus de brillant ; sur l'émail des dents, plus de blan- 
cheur : et tout cela pour conjurer et retarder les ravages du 
temps, ou 

Pour réparer des ans l'irréparable outrage! 

Ce vers, que Racine fait dire à la cruelle Athalie, huit siè- 
cles avant Jésus-Christ, prouve que les cosmétiques ont de 
tout temps été la ressource des femmes pour satisfaire Jeur 
coquetterie : comment alors èlre étonné que, dans le sièclo de 
lumières où nous \ivons, riiuportante étude do l'art deconser- 
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Ter la beauté par les cosmétiques soit portée au plus haut degré 
de perfection ? 

Cette partie chimique de la toilette des femmes a donc oc- 
cupé les hommes de tous les temps. Nous citions tout à l'heure 
la fille de Jézabel; nous pouvons nommer aussi Ovide^ qui ne 
dédaigna pas d'écrire une poëme {Medicamina faciei) dans 
lequel Fauteur des Métamorphoses a énumcré tous les moyens 
d'embellir la peau , de conserver la fraîcheur du teint, de 
blanchir les dents, de teindre les cheveux. Ovide avait donc 
composé un poëme sur l'art de soigner son visage; il convenait 
à Tauteur de VArt d'aimer^ à celui qui dit avec une grâce 
charmante : « D'abord , occupez - vous de trouver un objet 
digne de votre amour;... cherchez ensuite à fixer celui dont 
votre cœur a fait choix. Le troisième objet que vous devez vous 
proposer, c'est de rendre vos amours éternelles. » Il convenait, 
dis-je, à l'auteur de Y Art d'aimer de donner aussi des leçons 
sur Tart de plaire. Assurément, de toutes ces métamorphosas, 
celle d'une femme devenue jeune, de vieille qu'elle élail, eût 
été la plus admirable et la plus digne de reconnaissance pour 
l'auteur : il est probable et même certain qu'elle n'eut pas lieu. 

Galien cite encore un traité de Criton d'Athènes, publié vers 
Tan 350 de Rome ; un autre traité de la belle Cléopâtre, qui 
payait d'exemple en Thonneur de ses recettes. 

Ainsi le nombre des compositions des prétendus trésors 
imaginés pour embellir le teint est infini : les eaux, les pom^ 
mades pour lustrer et nourrir la peau, pour l'adoucir; les 
baumes, les poudres, les opiats, les élixirs, etc., etc., toutes 
ces découvertes, plus souvent dangereuses que bienfaisantes, 
qui sont tombées entre les mains des charlatans qui les ont 
tranformées sous mille formes nuisibles à la santé, et toujours 
insuffisantes pour produire l'effet désiré, sont incalculables. 

Les cosmétiques ne sont pas seulement incapables de répa* 
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rer les injures du temps et d'eifacer les rides de la Tieillesse, 
mais encore ils produisent un effet tout contraire. Sous les 
couettes du fard^ les traits se déforment, la peau se fane, le 
teint se flétrit. Combien de femmes, pour mieux réussira 
plaire^ perdent^ à force d'arl^ jusqu'à Tavanlage de paraître 
jeunes I Les grâces fugitives de la jeunesse ne s'eoyolent-ellei 
déjà pas trop promptement ! Une élégante propreté sans pré? 
tention et une noble simplicité sans étude peuvent seules reo- 
dre la beauté plus séduisante ou tempérer la laideur et en 
effacer les traits. On ne saurait trop répéter au sexe ce qu'a dj( 
Jaucourt avec autant d'esprit que de vérité : a Des grâeessiipr 
pies et naturelles^ voilà le fard le plus séduisant de la jeunewe, 
Quanta la vieillesse, il n'est aucun fard qui puisse l'embellif, 
si ce n'est Tesprit et les connaissances, s 

La culture de Tesprit développe toutes les facultés : la mé- 
moire^ le jugement^ le raisonnement^ etc. ; elle élève ràms, 
développe les beaux sentiments^ ennoblit le cœur et dirigi 
dans la voie du bien; elle nous rend bons^ aimables^ utiles 
et cliers à nos semblables; elle resserre les liens qui unissent 
les époux; enfin la culture de Tesprit est la source d'une foule 
de plaisirs et de bonheurs auxquels l'homme ignorant reste 
toujours étranger. 

femmesl cultivez bien votre esprit,... on peut briller par 
les parures^ mais on ne saurait plaire que par l'esprit. C'est ^ 
l'esprit qui vivifie le corps, qui anime et embellit la physiono- 
mie^ qui pare de mille charmes la femme la plus maltraitée 
de la nature. L'esprit conquiert tout sur la terre : amour, for- 
tune, gloire et richesse... 

Les cliarnies, les grâces de l'esprit, la bonté et la douce senr 
sibilité du cœur; la noblesse et Télévalion de l'âqiesont ]iû 
lustre toujours brillant et exhalent un baume suave et tout 
parfumé, qui plaît, qui attire et qui retient. 
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Disons ponrtoat que la propreté ne doit pas 8e borner à 
-eitérieur^ c'estrà-dire aux vêtements ; la surface cutanée et 
96 dépendances^ les diverses ouvertures du corps, et surtout 
is parties génitales de la femme exigent les plus grands soins, 
'humeur sébacée et les mucosités qui humectent iucessam- 
ïeni le vagin et la vulve formeraient un smegma fétide, si 
les n'étaient enlevées par des ablutions journalières. La mal- 
ropreté de ces parties est un sujet de répulsion pour le mari , 
indis que leur fratcheur et leur netteté sont un excitant qui 
ï retient près de sa femme. 

L'eau naturelle, ou additionnée de quelques gouttes d'une 
iqueur spiritueuse, aromatique, telle que Teau de Cologne 
éritable, ou mieux encore quelques gouttes, en dissolution 
hns un verre d'eau, de la liqueur sédative et résolutive que 
lous avons formulée, contre certaines affections utérines, sont 
^meilleurs cosmétiques propres à ces ablutions. 

L'eau sédative résolutive que nous avons formulée avec 
autant d'avantages que de soins, employée en lotions et en 
injections (une demi-cuiilcrée dans deux verres d'eau), raf- 
fermit les chairs, fait disparaître la chaleur, Tardeur et la 
sécheresse de la peau , enlève les démangeaisons, redonne de 
k souplesse et de la vigueur aux membres fatigués^ réparc les 
forces, 4étruit toute odeur de transpiration, procure un bien- 
t(re ineiprimafale et laisse tout le corps imprégné d'un parfum 
suave et durable qui produit et qui exhale toujours, s'il est 
permis de le dire, un autre parfum de santé, d'aménité, de 
grâce et de beauté.... L'expérience a prouvé aussi que Feau 
sédative, résolutive et détersive, formulée par le docteur 
ifeaville de Ponsan^ a des propriétés et des qualités inappré- 
_ ciables pour les soins journaliers et les usages délicats de la 
ailette des dames. 
La trop fameuse Poppée> cette impératrice romaine, si ce- 
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rique, parce que Tair emprisonné dans les mailles du tissu ne 
jouit lui-même que faiblement de cette propriété; tandis que 
les tissas serrés, ceux de lin et de cbanvre, par exemple^ qui L 
ne renferment point d'air, laissent échapper plus facilement 
le calorique, et par conséquent sont beaucoup moins chauds 
que ceux de laine. 

En été, les femmes feront usage de tissus de lin ou de 
chanvre^ tandis qu'en automne et au printemps les vicissi- 
tudes atmosphériques réclament des vêtements qui conser- 
vent une chaleur modérée. Enfin^ dans toutes les sai^ons^ les ' 
femmes ne devront jamais, sans beaucoup de précauticms, 
diminuer le nombre des vêtements^ ou les changer brusque- 
ment contre d'autres moins préservateurs des influences 
atmosphériques. Il est également très-important pour elles de 
se couvrir, en tout temps, les bras, la poitrine, surtout pen- 
dant le temps des règles. 

Les jeunes filles, dont le système nerveux est très-excitable, 
doivent être surveillées avec plus de soin, relativement aux 
habillements, à l'époque de la puberté, où il s'établit une 
hémorrhagie périodique dont la marche est encore vacillante, 
et qui coïncide, pour Fordinaire, avec un grand développe- 
ment des seins, et la perfection de tous les organes destinés au 
grand œuvre de la reproduction. Un vêtement trop léger dans 
la saison du froid et de l'humidité, a plus d'une fois entraîné 
la suppression d'un écoulement naissant, et dérangé la santé 
pour le reste de la vie. Un corset, un justaucorps qui compri- 
ment la poitrine ne peuvent-ils pas arrêter l'accroissement de 
la glande mammaire, et mutiler Tun des plus précieux attri- 
buts de la maternité ? De grandes précautions encore sont 
commandées aux femmes enceintes, ou à celles qui allaitent 
leurs enfants ; alors, en effet, la compression exercée sur le 
ventre, la poitrine, ont des suites non moins fâcheuses que 
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îhez les jeunes filles dont la menstruation est encore ihcer- 
Âine, et les mamelles à demi développées. L'état de grossesse, 
[es soins. de Tallaitement et les devoirs de la maternité sont 
Incompatibles avec le désir de plaire par un vêtement élégant, 
et propre à faire ressortir la beauté des formes quand elles 
sont régulières, ou d'en voiler l'irrégularité lorsqu'elles soht 
défectueuses. Voici comment un médecin philosophe parle des 
fettimes à ce sujet : « Que d'erreurs ou de torts ne pourrait-on 
pas reprocher au sexe, sous le rapport du vêlement! Maîtrisé 
parla mode, rien ne lui coûte quand il s'agit d'adopter les lois 
de ce tyran capricieux. Il pousse quelquefois la légèreté et 
même la folie jusqu'à sacrifier sa commodité, ses appas et sa 
santé, au vain plaisir d'une ridicule et vaine parure. De nos 
jours, des femmes presque nues bravent sans pudeur les 
intempéries des saisons, et se croient invulnérables sous l'em- 
pire de l'usage. Aveugles qu'elles sont! elles ignorent que les 
plus funestes maladies, le catarrhe, le rhumatisme, la pleuré- 
sie et la phthisie pulmonaire immolent tous les ans une foule 
de victimes depuis qu'elles s'habillent avec si peu de précau- 
tion!...» c( Apprenez-moi, dit un autre philosophe, par quel 
secret attrait des femmes décemment élevées aiment à se 
produire ainsi nues? Sont-ce des athlètes dans l'arène qui en 
appellent d'aufres.? Qui provoquent-elles en champ clos avec 
des ^eux enflammés, et cette appareil plus séduisant que la 
nudité? Et si leur voix ne défie personne, pourquoi paraître 
ainsi préparées au combat et irriter des désirs que leur sagesse 
se refuse à satisfaire? Savent-elles à quels dangers peut les 
conduire une telle coquetterie, à quels excès un homme peut 
se porter, enflammé par un tel spectacle?... Mais un jour, une 
chaîne fortunée doit unir leurs destins à ceux d'un époux 
amoureux; je les vois s'avancer au banquet nuptial! sur le 
passage du couple charmant se presse la multitude, qui ne 
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voit 9 n'admire que la jeane Tîerge embarrassée de ses 
charmes^ et plus belle encore de son embarras. Le rustre 
méme^ à l'aspecl de ces appas si magnifiquement déshabillés^ 
admire aussi, puis sourit de pitié en voyant une rose aiiui 
dépouillée de son feuillage. Cependant le dîner s'atance, et 
Tobjet de la fête servant de prétexte aux fades plaisanteries 
qui sont passées en compte pour de Fesprit^ en toasts aux 
époux, à leurs prochains rejetons. Le vin égayé les têtes etfâil 
éclore la chanson dissonante. Le violon fait une utile diver- 
sion. On a relégué Tantique menuet et sa ronde naîye, rem- 
placés par la savante contredanse. La valse impétueuse, la 
\alsc^ que proscrivent Saint-Preux et autres, annoncée par le 
flfre éclatant, s'empare du salon. Un bras nerveux enlace la 
taille souple et légère de la jeune épousée. 1^ lierre ne s'at- 
tache pas de plus près à Tormeau... Les regards confondus^ 
absorbés Tun dans l'autre; genoux contre genoux, les mains 
entrelacées, corps à corps, j'ai presque dit bouche à bouche; 
ils décrivent, en délirant, des cercles multipliés. Eh! qjue don- 
nera ce soir à son amant, à son époux, cette fille ingénue que 
n'aura pas dévoré l'œil avide de son danseur? Qu'aura-t-elle, 
dans le plus intime abandon, de pins à montrer que ces formes 
ravissantes qu'a pressées son insolente main? J'en atteste, el 
celte sueur amoureuse^ et cette bouche balbutiante, et ce sein 
agité par des battements de cœur qui ne' sont pas toujours 
pour rijyménée. Voyez-la éperdue, sans mouvement, sans 
voix, la poitrine pantelante, et décidez si c'est d'une lutte ou 
d'une danse qu'une femme sort ainsi épuisée. » 

Les femmes ont tout changé, tout outré; renonçant aux 
dons de la nature, elles ont appelé l'art, el l'art est accouru 
pour venger la nature. Voyez cette blonde charmante dont les 
yeux semblent refléter l'éclat azuré du ciel pur el sans nuage. 
Une chevelure longue et argentée se mariait à la douceur do 
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son leint^ autrefois blanc sans imposture. Regardez sa tête? 
aujourd'hui largement ombragée de cheveux noirs et crépus; 
un ardent vermillon recouvre et ne cache pas les rides préma- 
turées qui sillonnent ses joues flétries... Mais savez-vous, jeune 
décrépite^ à qui appartient la dépouille dont vous croyez parer 

Totre tête? Tremblez Mais poursuivons ces détails^ décou* 

rageants sans doute si nous n'étions soutenus par Tespoir 
d'obtenir quelque amélioration : n'est-il pas vrai que de la 
tête aux pieds les femmes semblent avoir conjuré leur perte? 
Voyez ce soulier, si Ton peut donner ce nom à l'étroite et mince 
lanière interposée pour unique défense entre la boue perpé- 
tuelle de Paris et ce pied déformé par les cors, grâce à la cap- 
tivité de sa jeunesse. Autrefois une semelle de cuir mettait 
entre le pied et Thumidité du sol un rempart impénétrable; 
aujourd'hui la mode rétrécissant cette digue, on marche sur 
rétoife qui se recourbe sous la plante du pied, se gontle par 
l'eau qu'elle transmet à Tindividu; de là les rhumes^ les catar- 
rhes; on tousse, mais on a un si joli soulier ! Un catarrhe 
vous sufïoque, mais on court d'un pied si léger à la mort, 
qu'en \érité effleurer ainsi la vie c'est jouir d'avance des hon- 
neurs de rimmorlahté ! 

Peut-être, me dira-t-on : avouez au moins, monsieur l'accu- 
sateur public, que les femmes plus sages que leurs aïeules se 
sont affranchies des entraves des cors et ne couvrent plus leur 
face entière d'un fard repoussant, qu'enfin, elles ont relégué 
les paniers, et que l'œil peut dessiner les contours d'une taille 
qui n'a plus, entre elle et vos désirs, qu'un rempart de lin. 
Oui, nous devons en convenir, l'art est banni de la toiletté des 
femmes ; elles consentent à porter, il est vrai, de ces ceintures 
magiques qui offrent à l'œil le plus exercé la vue d'attraits qui 
n'existent point, et s'obstinent à faire de la taille un vase, 
quand la nature l'avait dessinée en cône renversé^ suivant 
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Dans sa gaine le corps s'allongeait en fuseau, 

Et serré fortement, afin d'être plus libre, |.i 

Présentait sur sa pointe un cône en équilibre. 

Pour le mieux couronner, un art miraculeux 

En bastion pointu bâtissait les cbeveux 

Qu*afin de préserver d'une triste ruine. 

On cimentait de graisse, on plâtrait de farine. 

Ajoutons que l'épigramme de Martial, qui contient la revue 
si plaisante de tout l'arsenal de la toilette de Galla et la pein- 
ture de Vénus deTant son miroir, et la nomenclature seule des 
femmes employées à ces mystères, suffiraient pour absoudre 
nos Françaises, et prouTer qu'elles sont encore aussi loin da 
luxe des Grecques et des Romaines que Paris est au-dessoas 
encore d'Athènes et de Rome. Mais, sans chercher si loin nos 
exemples, répigramine si connue d'Addison contre nos 
dames, et à la louange de la comtesse de Manchester amenée 
à Paris par l'ambassadeur, son mari, prouYcrait asseï que le 
beau siècle de Louis XIY V\i nos belles Françaises couvrir leurs 
joues de couleurs empruntées, et perdre leur réputation, leur 
fortune et leur santé en employant plus d'argent et de temps 
à se rendre laides, pauvres et ridicules, qu'elles n'en dépense- 
raient à rester belles, riches et vertueuses. La comtesse de 
Manchester disait : a Quand les fières dames de France, qui 
couvrent leurs joues pâles d*\xn rouge artificiel, aperçurent 
cette belle étrangère brillante comme une divinité, quoique 
parée des seuls attraits qu'elle tient de la nature, leurs r^rds 
annoncèrent leur confusion, une rougeur naturelle se répan- 
dit sur leur visage pour la première fois. » 

Chez les nations grecques et les Romains, en répubUque 
et même sous les premiers rois francs, l'habillement des 
femmes était simple et recouvrait toutes les parties du corps, 
l'ampleur en était la première condition, autant pour laisser 
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les mouvements libres, que pour dérober les formes qu'une 
grande sévérité de mœurs el la pudeur ne permettaient point 
de laisser entrevoir. Ce n'est pas avant le siècle de Charlenia- 
gne que le luxe, les habitudes, les modes et les goûts orientaux 
envahirent rOccident, après avoir subi en Italie quelques chan- 
gements en rapport avec le cUmat. Dès le commencement du 
viii« siècle, déjà les Sarrasins en soumettant Tlbérie, en enva- 
hissant l'Aquitaine et toute l'Océanie, avaient aussi introduit 
leurs modes et leurs goûts, dont Tobservaleur découvre encore 
quelques vestiges. Mais ce n'est qu'après les croisades, lorsque 
l'esprit chevaleresque et la courtoisie donnèrent aux femmes 
une haute idée d'elles-mêmes, que le désir de plaire déploya 
toutes ses ressources, et que l'art de la toilette acquit toute 
l'importance qu'il conserva depuis. Si c'est au sein des cours 
et parmi les grands que les modes prennent naissance et subis- 
sent leurs changements, c'est parmi le peuple qu'elles se con- 
servent. Mais on doit remarquer que celui-ci ne les adopte 
qu'autant qu'elles sont d'accord avec les commodités de la vie. 
L'activité continuelle à laquelle sont obligées les femmes du 
peuple, serait entravée dans un accoutrement qui gênerait les 
mouvements du corps; l'oisiveté est donc la source principale 
des révolutions dans les modes. Les climats ont permis et 
même font quelquefois une nécessité de les varier. Sous le ciel 
doux et chaud de Tlnde, les vêtements des femmes ont subi 
et subissent moins de changements que dans les climats alter- 
nativement froids et chauds. 

La santé qui toujours aurait dû être prise en considération 
dans la manière de se vêtir et dans le choix des modes, semble 
avoir été constamment oubliée ou envisagée comme la raison 
la moins importante, même dans ces temps modernes. Aussi 
les vêtements des femmes ne sont-ils rien moins que propres 
à les défendre contre les agressions d*une foule d'agents nuisi- 
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ta raiâoa des organes imporianU et licikment irriubks 
iionlenijs dao» led cavités de la poitrine et ahdoaûnalej k tone 
(.-st de toutes les |iarlicd An coq>s celle qui doit être le plus 
«oigneusemeat véliie. Diaprés la forme des Tèteoients et la 
nature des tissus dont ils se com[K>seiit^ les femmes pouvant 
moins se garantir des influences atmospbériqoes^ il est éTîdeat 
f|ue douées en même temps d^une grande susceptibiUlé, elks 
peuvent moins échapper à l'action des diverses lempératures. 
Aussi toutes les maladies qui reconnaissent le plus souvent 
pour causes les impressions du froid^ les rbumes^les catarrhes, 
les pneumonies, les affections d'entrailles, se présentent plus 
fréquemment chez le sexe féminin que chez l'autre. La ma- 
nière de se vêtir, chez les femmes, a donc la plus grande 
influence non-seulement sur leur santé, mais encore sur toutes 
leurs habitudes corporelles. 

Quoique la mode de nos élégantes du jour ne soit pas très- 
nuisible à leur ^anté, voici ce qu'un homme d'esprit dit de 
celles qu'où a beaucoup admirées au dernier bal de THôtel- 
de-Ville : « Il m'est pénible d'avoir ù vous confesser qu'il faut 
plus de temps que jamais pour faire le tour de la toilette d'une 
dame parisienne, tant sont vastes et immenses les proportions 
des toilettes de soirées. Les coiffures se composent d'un écha- 
faudage de fruits ou de branches de corail attachés derrière 
la tôte et descendant sur le cou et les épaules. De toutes les 
formes liumainits, la seule que l'on puisse encore distinguer^ 
c'est la figure... 11 faut maintenant des coups heureux de 
Bourse^ pour pouvoir habiller convenablement l'épouse d'un 
Rtfntleman français 1... 

Tn grand |ioëte qous dit : « Chloé est bien maigre et veut 
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paraître ^ussi grasse que ses compagnes; pour cela, elle in- 
vente niille ruses. Elle multiplie et varie ses vêtenrieqls; elle 
les accumule et les arrondit, elle les fait yaloir et les enfle avec 
une habileté sans pareille. Trois fois la baleine sphérique f^t 
le tour de son corps; trois fois la corde enroulée maintient 
Véquilibre de l'étoffe dont elle développe les replis flottants. 
Quel vêtement tu portes, ô Chloé ! Quel cercle immense t'en- 
vironne ! Oui, tu es vaste, tu es gigantesque ! Mais, $ habitante 
d'une grande robe, que tu es petite quand tu en sors ! » HabU 
tante d'une grande robe ; le mot est joli. 

Voici ce que nous dit encore des modes du jour le spirituel 
Philarète Chasles. « Les paniers se sont éclipsés entre 1789 çt 
1849. Leur réapparition depuis 1849 a été progressive; enfin 
les| voil4 installés. Que cette sphère de mousseline et de gaze 
soit laide et folle, qu'elle ait des dangers, qu'elle appelle Tin- 
cendie et fasse des victimes nombreuses, cela est reconnu. Que 
ce soit un ornement très-incommode et une chose très-dange- 
reuse de marcher emprisonnée dans des cerceaux, assurément 
la femme le sait bien. Croyez-vous qu'elle s'entoure par plaisir 
de cet édifice ridicule? Elle fait ce sacrifice par héroïsme pur. 
Il est. faux que la femme soit un animal qui aime à s'habiller, 
comnoie le dit un Père de TËglise fort malhonnête. La grande 
qualité de la femme, c'est la bravoure. Elle aime à être irèç- 
mal mise. Elle adore les couleurs ridiculement crues, mélau- 
gées, bariolées, contradictoires, et qui la font laide. Dans tous 
les temps elle s'est enlaidie avec fureur. Quand il lui est arrivé 
par hasQird, comme il y a quelques années, de toucher le point 
de perfection, ou du moins de respecter l'harmonie naturelle 
et les proportions du vrai beau, elle n'a pas eu de trêve qu'elle 
ne se débarrassât de cette mode incommode et de cette passa- 
gère erreur. Du costume convenable et simple qu'elle portait 
^i| çQmmenç^n^çnt de la révolution, vers 1790, elle a passé 
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bien vile à un costume sans costume^ à cet air tissu donl |^^ 
fiarle Pétrone, à ce nuage transparent sous lequel les dames 
du Directoire effarouchaient et captivaient nos pères. Les 
affreux casques féminins ont succédé à la nudité grecque; 
}>ois la taille a disparu; le corps a été transformé en gaine; 
un atroce morceau de carton roulé, posé sur la tête^ a prétendu 
la protéger; ce morceau de carton s'est tour à tour étendu, 
élargi^ rétréci, chargé de rubans, de fleurs^ de buissons, de 
mousses, d'oiseaux, de plumes, de graines, de poils, de verro- 
teries, et a pris toutes les formes les plus difformes : tantôt 
un seau anglais à charbon de terre, tantôt un poêlon, un éven- 
tail, une hoito, un dôine, un auvent, un cabriolet, un para- 
pluie, une pelle, un tuyau... Après avoir abaissé et rétréci leur 
fix)nt à la grecque et l'avoir ombragé, comme celui des impé- 
ratrices romaines, sous des milliers de petites boucles curieu- 
sement arrangées, les femmes se sont mises à tirer odieuse- 
ment et cruellement leurs propres cheveux par les racines^ 
à la chinoise, disaient-elles; ces victimes étaient vraiment 
laides, hideuses! Les sourcils remontaient; ils se plaçaient 
en ligne diagonale au milieu du front. Les yeux écarquillés et 
tendus n'avaient plus que des regards ébauchés, hagards et 
effrayants. La bouche n'avait plus de sourire ; la peau n'avait 
plus de fraîcheur; les pommettes rougissaient excessivement, 
et l'air hardi se combinait avec Tair effaré. » 

Quoique nous n'ayons pas l'intention de nous étendre sur le 
corset, dont nous avons déjà parlé dans un autre endroit de ce 
volume, nous dirons ici que son usage n'est pernicieux que 
parce qu'on ne sait point lui donner la forme la plus conve- 
nable, el encore moins l'ampleur relative à la taille. La des- 
tination principale des corsets est de soutenir la gorge, de la 
dessiner avec tous les contours gracieux qui constituent le 
beau idéal, et de servir à fixer les autres vêtements. Aujour- 



HYGIÈNE DE LA FEMME. 477 

■ 

<l^bui peu de personnes cependant s^en servent dans Tun et 
l'autre but; chez les enfants et les jeunes personnes^ on vise au 
maintien^ et les femmes d'une mise recherchée n'en font usage 
que pour paraître sveltes au delà des proportions naturelles. 

A regard des autres vêtements du torse^ Télégance et le bon 
goût l'emportent souvent sur les intérêts de la santé. Sous des 
tissus fins et moelleux se dessinent mieux les formes gra- 
cieuses du corps;des robes courtes, décolletées et élaguées,ont 
assurément d'immenses avantages ; mais il est fâcheux que le 
droit de laisser présumer tant de jolies choses ne soit acquis le 
plus souYent qu'à leur préjudice. Combien de inaladies résul- 
tent de Tusage des modes qui veulent qu'une partie du corps 
reste à découvert ! Quoique les femmes vêtues selon le code 
de l'étiquette soient entourées de précautions et de soiùs capa- 
bles de lutter contre les intempéries des saisons^ difficilement 
cependant elles peuvent se soustraire à leur infiuence. Pour 
appréjcier tous les inconvénients qui sont attachés à une mise 
de rigueur^ il suffit d'avoir égard à l'étendue des surfaces 
mises à découvert^ étendue qui est presque la moitié de la sur- 
face totale du corps. Quelle que soit la température des lieux 
où se produisent les femmes avec une mise obligée, elle n'esl 
jamais assez élevée pour entretenir la perspiration cutanée^ et 
toujours bien inférieure à la chaleur naturelle du corps. Néces* 
sairement la suppression de l'une et l'absence de l'autre ne 
sauraient subsister longtemps sans quelques conséquences plus 
ou moins graves. Les femmes maigres surtout et les jeunes 
personnes peuvent moins échapper aux dangers de rester les 
bras nus et la poitrine découverte. Aussi combien de maladies 
tirent leur cause de cette circonstance ! Faisons des vœux pour 
que le besoin de plaire ne fasse pas oublier de plus chers inté' 
réts^ ceux de la santé, en faveur de laquelle on ferait beau-* 
coup^si l'on pouvait persuader nos élégantes de lu nécessite 
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votre santé, le plaisir d'un triomphe instantané. Belles des 
dons de la nature et des forces du premier âge, ne dites point : 
Qu'importe la santé? Ce blasphème est entendu de Dieu, et 
Dieu vous punira. Pensez que vous n'êtes que mortelles^ 
jeunes beautés que Tadulation traite de divinités; donnez des 
soins à parer vos formes extérieures, mais ne négligez pas 
Pornement de votre esprit, ne consumez point dans un duvet 
oiseux un temps que vous devez au plaisir de l'existence. 
Levez-vous avec Tastre du jour, qu'il éclaire vos actions, 
dignes de la lumière. Que la propreté surtout occupe vos pre- 
miers instants : avec de belles dents, une peau soignée et non 
parfumée, le luxe du linge et non des habits, la femme est 
toujours attrayante, et prolonge la durée de son printemps. 
Mettez entre vos repas un sage intervalle : qu'ils soient sobres, 
ils seront assez salubres; que vos plaisirs soient décents, 
ils seront assez vifs. N'invoquez les bienfaits de Horphée que 
lorsque son sceptre de plomb ayant assoupi la nature, la Nuit, 
dans son char d'ébène, se promène en silence et la couvre de 
son manteau étoile: mais ne vous couchez iamais sans avoir 
allégé les douleurs de l'infortune. Vos songes riants vous 
retraceront vos bienfaits, et vous penserez que la main est tou- 
jours la plus belle qui répand le plus de bienfaits. Le lende- 
main, le cœur content, quittez le lit avec Taurore et le désir de 
faire de nouveaux heureux. Belles Grecques, chaussez alors le 
cothurne solide, mais toujours Françaises, conservez, ah ! con-» 
servez surtout ce ton délicat, ce cœur aimant, cet esprit facile, 
cette tournure à la fois élégante et noble qui vous distinguent 
de toutes les nations, et donnez encore au reste de l'Europe 
des leçons de goût, de modes et d'amabilité. 

Tels sont, enfln, femmes sensibles et aimables, les conseils 
salutaires que vous devez suivre, et dont vous ne devez jamais 
vous écarter pour éviter tous les maux qui menacent votre 
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musique lî^plus grande influence sur les mœurs. Timothéede 
Milet faisait entrer Alexandre dans la plus vive colère, et le 
calmait subitement en changeant de mode. Le centaure Chi- 
ron^ qui enseigna les arts et les sciences au plus grand nombre 
lies héros chantés par Homère, modérait avec sa lyre les 
fureurs d'Achille. Ovide, dans ses Métamorphoses, rend ce fait 
par les deux vers suivants : 

.... Puerum cilharâ perfecit Achillem 
Atque animos molli contudit arteferos. 

Le barbare Amurat IV, au rapport d'Haller, les mains encore 
fumantes du sang de ses frères, et sur le point de se souiller 
par d'autres assassinats, fut tellement ému par un joueur de 
psaltérion, qu'il accorda la vie à ceux qu'il avait condamnés 
au supplice, et qu'il ne put retenir ses larmes. Asclépiade 
regardait la musique comme le souverain remède àtoutcs les 
maladies de l'esprit. Si on voulait ajouter foi à tout ce que 
citent certains auteurs. Thaïes de Gortyne, magicien crétois, 
aurait apaisé à Sparte une épidémie par des sons harmonieux 
et des cantiques magiques : la musique serait un moyen puis- 
sant dans la piqûre de la tarentule et dans d'autres lésions 
nerveuses. Si on s'en rapportait au Mémoire de Bonnefroy sur 
les passions, Chrysippe aurait, par le secours de la musique, 
guéri répilepsie; Desault, la phthisie et la morsure des chiens 
enragés; Sauvage, la migraine. On pourrait surcharger ce pas- 
sage de citations pour prouver combien la musique a d'em- 
pire sur la sensibilité; mais je pense que celles qui sont citées 
sufflront pour avertir les femmes qui se trouvent dans des cir- 
constances où leur sensibilité peut être facilement troublée, 
comme dans l'état de grossesse, de suites de couches et d'âge 
II. 31 
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Hes Passions. 



Le chagrin dessèche les os et les ronge comme 
un Ter rooge les vêtements. 

lâlLOMON. 

Un être simple et par n*a rien qui le diriie. 
Et sur l'Âme la mort ne trouve point de prise. 

L. RACittk. 

Ce n'est ni la douleur da corps ni les maladies, 
ni la mort ; mais les agitations de Tàme, les pas- 
sions et l'ennui qui sont à Redouter* 

fiuFFON. 

Une grande ftme est aii-dessus de rinjostlee, de 
l'injore et de la douleur. 

« 

Maïs mol j'âUrai vidé la coupe d'amertume 
Sans que ma lùvrè même en garde souvenir ; 
Car mon âme est un feu qui brûle et qui consume 
Ce qu'on jette pour la ternir. 

Lamartine. 

Amour, fléau du monde, exécrable folie. 
Toi qu'un lien si frêle à la volupté lie. 

À. DE MtJSSBT. 



Les prissions ne dérivent pas de rintelligence, car elles la 
bouleversent et robscnrcissent. Elles ne sont point de la 
volonté, puisqu'elles la combattent et souvent la renversent. 

Toutes les passions sont bonnes, dit ttousseau, quand on en 
reste le maître; toutes sont mauvaises quand oii s'y laissé 
assujettir. Les passions, dit Relvétius, sont le feu céleste qui 
vivifie le monde moral; c'est à elles que les sciences et les arls 
doivent leurs découvertes, et les hommes leur élévation, et 
trop souvent leur perte. 

Quelle immense carrière s'offre à nos regards en abordant 
un sujet d'une aussi grande importance que celui dont nous 
essayons de sonder la profondeur ! Nous nous proposons de 
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une absurdité. D'autre part, la satisfaction du désir entraîne 
l'ennui^ la satiété, et Tbomme qui aurait la facilité d'assouvir 
à rinstant ses moindres désirs serait assurément le mortel le 
plus ennuyé et le plus malheureux : il ne tarderait pas à dési- 
rer la mort, par Tennui même de la vie dont il aurait bientôt 
épuisé toutes les jouissances. La vie, pour être supportable, 
doit donc être une suite de désirs qu'on ne doit pouvoir satis* 
faire qu'avec effort : c'est là le seul bonheur auquel nous puis- 
sions prétendre, c'est le bonheur que procure cette précieuse 
médiocrité chantée par les poètes, louée par les philosophes : 
bonheur également inconnu et des gens opulents, condamnés 
à satisfaire sur-le-champ leurs moindres désirs, et des miséra- 
bles condamnés à ne les satisfaire jamais. 

On peut ajouter que les douleurs et les peines sont néces- 
saires à notre bonheur, qu'elles en doublent la vivacité. Le 
triste hiver fait trouver le printemps aimable; la nuit obscure 
rend^lus chère la clarté du jour; le froid rend agréable l'im- 
pression d'une chaleur vivifiante; la faim donne aux aliments 
une saveur exquise; la fatigue fait goûter le repos; Tinsomnie 
rend le sommeil plus doux; l'esclavage fait adorer la liberté. 

Les passions fougueuses, ainsi que les émotions pénibles ou 
agréables, trop vivement senties, déterminent des secousses 
si violentes qu'il peut en résulter les accidents les plus fâcheux, 
et quelquefois même la mort. Tissot connaissait une dame qui 
éprouvait des convulsions toutes les fois qu'on prononçait le 
nom de sa rivale. L'histoire enseigne que la fille de César et 
l'impératrice Irène moururent en apprenant, Tune la mort de 
Pompée, l'autre celle de l'empereur Philippe, leurs maris. 
L'illustre médecin Fernel mourut, au bout d'un temps fort 
court, de douleur d'avoir perdu sa femme. Racine et Louvois 
ne purent survivre à la disgrâce de Louis XIV. Dominique de 
Vie expira de douleur, envoyant le lieu où Henri IV avait été 
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assassiDé. Horace suÎTÎt de près Hécène dans la tombe. Louis 
de Bourbon resta sans rie à la Tue des ossements 4e son père, 
qu'il avait fait eihumer^ etc. 

Les passions déréglées, également terribles et redoutaUesi 
empnintent leur force de notre faiblesse, de notre insouciance, 
de nos dépravations. Au lieu de les craindre, de leur réâsler, 
nous leur donnons les plus faciles accès ; nous nous précipi- 
tons même au-devant des dangers dont elles nous menacent] 
on doit les considérer comme uq torrent fougueux auquel il 
faut creuser un lit, si 1 on veut se mettre à labri de ses orages. 

Pour les vaincre et les dompter, il faut les connaître, il fint 
être prémuni contre leurs impétueux efforts : celui qui est 
frappé inopinément subit tous les coups de la tempête ^t n'é- 
chappe que bien difficilement au naufrage. 

Si, comme les moralistes le{>rétendent, Tbomme est une 
intelligence unie à des organes, un animal doué de la raison, 
ou, comme un philosophe chrétien l'affirme, une intelligence 
dédiue, luttant contre des organes, cette lutte presque conti- 
nucll6 entre les besoins et les devoirs, entre les organes et 
rintelligeuce ou, si Ton aime mieux, entre la chair et 1 esprit, 
cette lutte, c'est toute la vie de l'homme que l'Ecriture appelle 
avec tant de raison un combat : mililia est vita hominis super 
terram. Magnifique pensée rendue par un vers d'autant plus 
admirable qu il nous montre en même temps le prix réserve 
aux généreux athlètes qui auront su triompher de leurs pas- 
sions : 

La vie est un combat dont la palme est aux cieux. 

C. Delâvignb. 

Ce combat, devenu encore plus dangereux par les progrès 
luâuies de la civilisation, exige une continuelle vigilance ei 
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)ous pe voubons pas nous laisser entraîner par les passions, ces 
;>erfides et redoutables ennemies de notre repos. Mais, pour 
eur résister ayec avantage, il ne suffit pas d'être bien fortifié, 
mr un point, il faut Têtre de tous côtés : il faut être ^rmé dç 
tot^t^s pièces, dit le docteur Descuret; cette armure, une édv^r 
nation complète pourra seule la donner à l'humanité par la, 
ci|Uure simultanée des facultés physiques, morales et intellec- 
tuelles des enfants. En ne développant plus^ imprudemment 
une ou deux facultés au détriment des autries, ep s'altachap^ 
au contraire à diriger tous nos besoins pb jsiologiques sociaux 
et iptelleptuels, le^ parents et Ips gopverpemenls finiront par 
rendre les homqfies plus forts, parce qu'ils seront nieijleurs^ 
e|en mêrpe tismps meilleurs, parce qu'ils seront plu3 forts, 

Pe l'Amoiir» 



mère des amours, à mère des Romains ! 
Vénus , charme éternel des cieux et des humains, 
Toi seule , embrasant tout de ton feu salutaire, 
Peuple l'air et les eaur, et féconde la terre. 



Seul il tient les rênes de l'empire du mondé, partout il 
dirige son vol; il est accompagné d'une lumière pure qui dis- 
sipe les ténèbres du chaos; sa voix retentit dans toute la 
nature. (Orphée.) 

L'amour n'est pas une seule passion, elle éveille et réunit 
toutes les autres. (Madame de Souza.) 

Il est si difficile de se soustraire à Tempire de Tamour qu'il 
est tràs-peu de personnes qui puissent se flatter d'être en droit 
de réclamer contre la vérité de l'inscription si connue tracée 
au bas de sa statue : 



Qui que tu sois, voici ton maîlie , 
11 l'est, le fut ou le doit être. 
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Cette loi est la vie de l'univers comme Ta très-bien dit un 
auteur; nous la retrouvons partout^ au premier et au dernier 
degré de la création^ se modifiant avec la matière et se Aim\r 
sant avec l'esprit. Comme affinité, elle attire les molécules; 
comme attraction, elle soutient le monde; comme force pro- 
ductrice, elle renouvelle la nature; comme sentiment, elle 
nous ouvre Tinfini. Ainsi la loi, se dégageant peu à peu de ses 
formes géométriques, passe de Tattraclion à Tamour, et déjà, 
dans les plantes et dans les animaux, elle semble n*étre plus 
que l'attrait du plaisir. 

Dans les plantes, Yoyez-la créer des chefs-d'œuvre pour un 
hymen de quelques heures. Rien ne lui coûte, les parfums, 
les formes, les couleurs, la grâce, la richesse, elle varie, elle 
prodigue tout comme si clic savait que hors de là des yeux 
s'ouvrent pour voir et des âmes pour admirer. • 

Des plantes aux animaux la scène s'anime et la vie se 
répand : voici un troisième monde où le plaisir prend une 
voix, où tous les êtres s'appellent et se cherchent, où l'oiseau 
chante, où l'insecte bourdonne, où les lions rassemblés font 
retentir les déserts de leurs terribles mugissements. Ici com- 
mence l'amour! l'amour terrestre et passager, un amour 
d'une.saison, d'un jour, d'une heure, et cette heure passée, 
les lions redeviennent solitaires, l'oiseau perd son plumage, le 
rossignol cesse de chanter et la beauté s'évanouit. 

La nature le veut ainsi. En appelant tous les êtres à 
la volupté, en multipliant l'amour, elle en a ménagé les 
flammes, car elle prévoyait les périls d'une plus grande 
libéralité. 

Jusqu'ici la loi a été imposée^ quoiqu'en s'adoucissant tou- 
jours par le plaisir. Arrivée à l'homme, elle cesse d'être une 
obligation sans cesser d'être une force. Sa force s'accroît même 
de tous les charmes du sentiment, du beau et derinflni^ mais 
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Bn s'accroissant elle change de direction et s'élève pour ainsi 
dire de la terre au ciel. 

Quelque chose qui ne peut pas mourir, un sentiment qui se 
Jéclare lui-même éternel, s'éveille en nous. C'est qu'il y a en 
nous quelque chose de surnaturel, de divin, qui charme plus 
notre esprit que nos regards et qui touche plus à Tâme qu'à 
la matière; alors l'esprit seul et non le corps devient amou- 
reux ; c'est lui qui brûle de s'unir étroitement au chef-d'œuvre. 
Toute ardeur terrestre s'éteint, et est remplacée par une ten- 
dresse divine. L'âme, échauffée, se replie autour de l'objet 
aimé, et spiritualise jusqu'aux termes grossiers dont elle est 
obligée de se servir pour exprimer sa flamme. 

C'est ce sentiment qu'on a improprement appelé amour pla- 
tonique. Platon n'a jamais prétendu que l'amour dût être 
entièrement idéal, purement métaphysique; seulement il veut 
que l'homme de bien préfère les qualités de l'âme, source 
intarissable de plaisirs délicats, aux avantages du corps, si 
pauvres , si monotones , si passagers, a J'appelle homme 
vicieux, dit-il, cet amant populaire qui aime le corps plutôt 
que l'âme; car son amour ne saurait être de durée, puisqu'il 
aime une chose qui ne dure point. Dès que la fleur de la 
beauté qu'il aimait est pnssée, vous le voyez qui s'envole ail- 
leurs, sans se souvenir de ses doux discours et de toutes ses 
belles promesses; il n'en est pas ainsi de l'amant d'une belle 
âme : il reste fidèle toute la vie, car ce qu'il aime ne change 
point. » (Trad. de M. Cousin.) 

Si rêtre tout puissant qui a jeté l'homme sur cette terre a 
voulu qu'il conçût Fidée d'une existence céleste, il a permis 
que dans quelques instants de sa jeunesse, il pût aimer avec 
passion, il pût vivre dans un autre, il pût compléter son être 
en l'unissant à l'objet qui lui était cher. Pour quelque temps 
du moins, les bornes de la destinée de Tbomme, ranatyse de 
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la |)ens€e^ la méditation de la philosophie se sont perdues dans 
le vague d'un sentiment délicieux ; la vie qui pèse était entrer 
nante^ et le bnt^ qui toujours paraît au-dessous des efforts, 
semblait les surpasser tous. L'on ne cesse point de mesurer c^ 
qui se rapporte à soi; mais les qualités^ les charmes, les jouis- 
sances, les intérêts de ce (|u'on aime n'ont de ternie que (iw 
notre imagination. Ah ! qu'il est heureux le jour où Toq exposf 
sa vie pour Tunique ami dont notre âme a fait choix! le jour 
où (|uc)que acte d'un dévouement absolu lu| donne au moip» 
une idée du sentiment qui oppressait le cœur par npf^possibj- 
lité de Texprimcr ! Une femme dans ces temps affreux de tour- 
mente révolutionnaire ; une femme condamnée à ri^ort avec 
cohii (|u elle aimait, laissant bien loin d'elle le secours décou- 
rage, marchait au supplice avec joie, jouissait d'avo|r échappé 
au tourment de survivre, était iière de partager le sort de wn 
amant, et, présageant peut-être le terme où elle pourrait per^ 
dre Tamour qu'il avait pour elle, éprouvait un sentjm^ 
féroce et tendre qui lui faisait chérir la mort comme une réu; 
nion éternelle. Gloire, ambition, fanatisme, votre enthou- 
siasme a des intervalles, le sentiment seul enivre chaque 
instant, rien ne lasse de s'aimer; rien ne fatigue dans cette 
inépuisable source d'idées et d'émotions heureuses; et tant 
qu'on ne voit, (ju'ou n'éprouve rien que par un autre, l'uni- 
vers entier est lui sous des formes diflerentes, le printemps, la 
nature, ht ciel, ce sont des lieux qu'il a parcourus ; les plaisirs 
du inoluUî, c'est ce qu'il a dit, ce qui lui a plu, les aniusements 
(|u'il a partages, ses propres succès à soi-même, c'est la louange 
qu'il a entendue. 

C'est par le secours de la réflexion qu'il faut considérer 
rttnu)ur,ou, pour mieux dire, le dévouement absolu de son être 
ttUX (lunliniunls, au bonheur, à la destinée d'un autre, comme 
Itt |»lu^ hiuito idée de félicité qui puisse exalter l'espérance de 
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l'homme. Cette dépendance d'un seul objet affranchit si bien du 
reste delà terre, que l'être sensible qui a besoin d'échapper à tou- 
t^s les prétentions de Tamour-ppopre, à tous les soupçons de la 
calomnie, à tout ce qui flétrit enfin dans les relations qu'on exi^ 
tretient avec les hommes , Têtre sensible trouve di^qs cette 
passion quelque chose»de solitaire et (Je concentré, qui inspire 
è l'âme rélévalion de la philosophie et l'abandon du senlirpent, 
Qn échappe aq monde par des intérêts plus vifs que tous ceux 
qu'il peut donner; on jouit du caîme de la pensée et du mou- 
Tement du cœur; et dans la plus profonde spljtude, li vje de 
l'àrne est plus active que sur le premier trône de la terre. Enfin, 
à quelque époque de l'âge qu'on transportât un sentiuient qui 
voi!§ aurait dominé depuis votre jeunesse , il n'est pas un 
jnoment où d'avoir vécu pour un autre ne fût plus doux que 
4'aYoir ei^isté pour soi, où cette pensée ne dégageât tout à 1^ 
fois des remords et des incertitudes. Quand on n'a pour but 
que son propre avantage, comment peut-on parvenir à se 
décider sur rien ; le désir échappe pour ainsi dire à l'examen 
i|u'pQ en fait; mais quand c'est au premier objet de ses affec- 
tions que la vie est consacrée, tout est positif, tout est déter-» 
ininé, tout est entraînant, il le veut, il en a besoin^ il en sera 
plus heureux; un instant de sa journée pourra s'embellir a\i 
prix de tels efforts. C'est assez pour diriger le cours entier de 
la destinée, plus de vagne, plus de déçpuragenient, c'est li\ 
seule jouissance de l'âme qui la remplisse en enlier, s'agran- 
disse avec elle, et, se proportionnant à nos facultés, nous assure 
l'exercice et la jouissance de toutes. Quel est Tesprit supérieur 
qui ne trouve pas dans un véritable sentiment le développe- 
ment d'un plus grand nombre de pensées que dans un écrit, 
dans un ouvrage qu'il puisse ou composer ou lire? Le plus 
grand triomphe du génie, c'est de deviner la passion; qu'est-ce 
donc qu'elle-niême ? Les succès del'amour-propre, le dernier 
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'infini nous apparaissent comme le seul but de la vie ; et qu'on 
lie dise pas que ce monde est imaginaire! Ces perfections 
Idéales^ objets de nos rêveries, ces dévouements qui nous sem- 
blent si faciles^ toutes ces images riantes de la vertu dans 
l'amour et du bonheur dans la médiocrité^ tout cela est vrai^ 
1 n^y a même que cela de vrai sur la terre. La nature ne nous 
rompe t)as^ c'est le monde qui nous tromi>e lorsqu'il nous 
irrache à ces illusions de la vérité pour nous plonger tout vi- 
faiils dans les tristes réalités de ses vices et de ses mensonges. 
L'amour^ dit un homme d'esprit^ est un ange qui vient à 
nous sur des ailes de flamme; non^ comme Ta dit une femme 
de génie^ pour nous faire faire de l'égoïsme à deux^ mais pour 
bous introduire dans la vie active^ et nous en rendre les peines 
légères et les devoirs faciles; il est vrai (jue Tamour a ses 
heures d'égoïsme. D'abord les amants se cluTchent et sou- 
pirent; puis, comme des fleurs qu'un vent doux délaclie de la 
tige maternelle, ils se séparent de la famille et se laissent em- 
porter dans la solitude. Ce besoin d'isolement dans la tendresse 
Se trouve exprimé dans les livres les plus anciens. 

S'isoler est une des premières phases de l'amour, mais non 
l'amour lui-même f l'amour ne rétrécit pas le cœur, il le dil.itc 
et le rend capable de vaincre le néant. Ingrats (|ue nous 
sommes 1 nous nous plaignons de voir sitôt disparaître ces 
temps de solitude et d'égoïsme, et nous ne sentons pas que la 
famille et la société seraient perdues si un tel enchantement 
pouvait durer toujours. 

En cessant d'être social, Thomme cesserait d'être puissant; 
Tamour, qui l'élève au ciel, lui ferait perdre jusqu'à son em- 
pire terrestre. 

Heureusement la nature est plus grande que nos désirs et 
plus (généreuse que nos volontés. 
ËQ effel, l'homme soupire et languit auprès de sa maîtresse» ; 



IITGIÊNE DE LA FEMME. 407 

avec le inonde , et s'il doit finir , eo n'est qu'avec lui. 
Dans ramour, la sensibilité s'exbale vers Tobjet désiré^ elle 
l'aspire avec ardeur et s'élance au-devant de lui ; aussi le sein 
semble s'eutr'ouvrir^ comme les bras s'étendent pour embrasser 
la personne chérie ; Tâme se dilate^ le cœur palpite, un feu 
léger erre dans les regards, sur la bouche à demi ouverte. On 
languit, on brûle tour à tour, la vie parait s*épuiser et renaître. 
Tous les sentiments tendres et magnanimes concourant à cette 
ardente et délicieuse passion, elle entraine le délire et Textase 
dans ses' ravissements, elle s'envole jusqu aux espaces célestes 
en imagination. C'est la seule passion que Ton ait cru digne de 
la Divinité. L'amant meurt dans lui pour revivre dans ce qu'il 
adore ; son bonheur est de s'immoler, il tire sa gloire des pé- 
rils auxquels il se dévoue pour l'objet de ses transports. 
Aveugle sur tous les défauts de la personne idolâtrée , il y 
trouve toutes les perfections. Par l'amour l'îivare devient pro- 
digue, le timide audacieux, le superbe s'humilie. La chaleur 
d'amour porte à des actions grandes et hautes, elle allume le 
génie de l'éloquence, de la poésie, de la musique. 

La cause primordiale de l'amour est sans contredit l'instinct 
de reproduction, instinct puissant, instinct propagair^ur excité 
par la beauté et par la grâce encore plus séduisante, que le 
Créateur a mis en nous pour perpétuer son ouvrage, nous 
chargeant de réparer les ravages de la mort par une conti- 
nuelle transmission de la vie. Il se joint à cet instinct un sen- 
timent affectueux qui ajoute à ses douceurs, et en prolonge 
infiniment la durée. Ce sentiment possède un tel attrait qu'il 
peut exister longtemps, sinon sans désirs, du moins sans jouis- 
sances matérielles ; il peut même vivre de privations, et ces 
privations ne font qu'alimenter son ardeur. 

La beautéj la grâce, les qualités morales et des idée« d^f fier- 
fection, et surtout de volupté que nous attachons à la possession 
II. 32 
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ivresse passagère; l'ennui^ la trislesse et le chagrin viennent 
les investir^ et ils ne vivent plus que pour gémir sur les excès 

■ 

auxquels ils se sont livrés ; souvent même ils terminent^ dans 
les douleurs et les infirmités^ une vie honteuse et méprisée. » 
Les grâces rivalisent la beauté^ et n'étendent pas moins leur 
empire. JEUes se montrent dans ce charme inexprimable du 
maintien et de Faction qui nous attire malgré nous; dans les 
accents de la voix^ dans les regards^ sur les lèvres, dans le 
geste^ et particulièrement dans le sourire qui se répand sur 
toute la physionomie. Il n'est pas plus aisé de les définir que de 
les j9xer; cependant on peut dire qu'elles modifient tous le» 
mouvements extérieurs exécutés de la manière la plus natu- 
relle et la plus séduisante^ ce qui fait assez connaître qu'on les 
tient plutôt de la nature que de l'art. Aussi ne les copie-t-on 
qu'imparfaitement^ et rendent-elles ridicules tous leurs insi- 
pides imitateurs. Elles sont indépendantes^ légères et. fugi- 
tives; si on les appelle^ elles s'éloignent; si on veut les con- 
traindre^ elles se révoltent; il suffit même de s'en occuper 
pour les faire disparaître. C'est surtout par les grâces que nous 
sommes captivés. Elles étaient l'apanage de Ninon. On disait 
d'elle, dans un âge avancé, qu'elles se cachaient encore sous 
ses rides.... 

vous qui parez tous les âges , 
Tous les talents, tous les esprits; 
Vous que les Plaisirs et les Ris 
Suivent en secret chez les sages. 
Grâces I c'est à vous que j'écris ! 

Plus impressionnable et plus affectueuse que l'homme, la 
femme est par cela même plus véritablement amoureuse; en 
amour, l'homme se prête, la femme se donne. On demandait 
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réellement une monomanie erotique universelle. Mais bientôt 
La littérature^ qui jusque-là n'avait guère attaqué que des ridi- 
cules^ commença à vouloir s'emparer de la puissance^ en s'oc- 
cupant ouvertement des hautes questions philosophiques et 
sociales. L'on vit alors l'amour, véritable Protée, s'envelopi^er 
du manteau de la philosophie, puis s'en débarrasser pour se 
faire successivement patriote, soldat, banquier, industriel. 
Nous en sommes là aujourd'hui. Mercure a détrôné l'Amour. 

a Sous Louis XV, dit un auteur, tout se tourna du côté des 
amusements et de Famour du plaisir. Le public n'y avait pas 
moins de goût. La société de tous les étages avait une grande 
liberté de propos. Les livres, les Hémoires , les correspon- 
dances de cette époque ne témoignaient pas plus de scrupule 
ni de réserve ; les mœurs et. le langage étaient en harmonie. 
Les nouvelles et le commérage du jour consistaient surtout 
dans les aventures des grands seigneurs et des demoiselles de 
l'Opéra: les grandes dames, enfermées au couvent, les procès 
de séparation, tout cela ne s^^andalisait personne; et quiconque 
en parlait avec sévérité et mécontentement passait pour un 
esprit chagrin et frondeur. » 

A propos du château de Bellevue, construit à grands frais 
pour madame de Pompadour, un officier aux gardes avait fait 
des vers qui couraient dans Paris. 

Poisson d'une arrogance extrême 

Étale en ce château sans honte et sans effroi 

La substance du peuple et la honte du roi. 

Dès que l'amour s'établit dans notre âme, il s'alimente alors 
de lui-même, il prend alors un accroissement rapide. 11 nous 
attache uniquement, généreusement et sans réserve à l'objet 
de notre affection. Les charmes qui nous ont séduits semblent 
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lK>nheiir^ plaisir et yolupté ; tous nos sens sont enivrés ; nous 
BOUS trouvons tout à.coup transportés dans un palais enchanté 
où tout sourit à nos désirs^ où notre âme peut à peine suffire 
aux douces émotions qu'elle éprouve^ et notre cœur aux ten- 
dres seiitiments auxquels il s'abandonne. 

Les signes d'un amour effréné sont^ au physique : la mai- 
greur^ la pâleuTy des yeux caves^ enfoncés sous les sourcils ; 
un pouls qui; pendant l'absence de Tobjet aimé^ est inégal^ 
petite faible^ âfiais qui devient fort et tumultueux à la vue^ à 
la voiX; au souvenir même de cet objet ; un mouvement dés- 
ordonné du cœur^ avec tendance aux diverses hémorrhagies^ 
ou bien une angoisse permanente à la région épigastrique^ 
une vapeur brillante qui part souvent de ce point pour se 
répandre dans tous les membres; enfin une petite fièvre décrite 
par Lorry sous le nom de fièvre erotique. Au morale on 
observe une grande mobilité dans le caractère, un goût pro- 
noncé pour la solitude et la rêverie; une insouciance pro- 
fonde pour tout ce qui tient à la conservation du corps ^ la 
négligence des affaires les plus importantes^ le mépris des 
richesses, déshonneurs, deTopinion publique, Textinction du 
respect envers les parents ou des devoirs envers les enfants; 
enfin une perversion évidente du jugement qui, sourd aux 
conseils et aux consolations de Tamitié, laisse ces infortunés 
obéir en esclaves à l'objet de leur passion et s'exposer, pour 
lui plaire, à tous les périls, soit qu'il exige d'eux un crime, 
une action héroïque, etc. 

. Si l'amour exerce une grande influence sur la destinée de 
l'homme, il régit entièrement celle de la femme. On connaît 
ce mot de madame de Staël : a L'amour est Thistoire de la vie 
des femmes, c'est un épisode dans celle des hommes, p Oui, 
pour la femme, aimer, cire aimée, voilà le lionlieur, le bien 
suprême. Otez l'amour, tout se décolore, tout s'attriste aulou*' 
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d'elle; c'est pour lui, c'esl par lui qu'elle Teai |daire; la beauté, 
Tesprit^ les grâces, la jeunesse n'ont de prix à ses yeoi que 
parce qa^ils lui donnent le pouTOir de Hnspirer; maîsmaibeor 
à la femme qui perd ces avantages et qui ne sait pas mettre sa 
raison â la place de son cœur^ car alors tout est fini pour elle. 
Toutes les femmes cependant n'éprooTcnt pas le besoin d'ai- 
mer à un égal degré. Quelques-unes, aussi mobiles dans leon 
sentiments que dans leurs idées, se livrent dès la jeunesse à la 
co(|uetterie, aux vains plaisirs du monde, et Tieillissent, pres- 
que h leur insu, au milieu du tourbillon dont elles font ieur 
idole et qui bientôt les délaisse. D'autres, bien plus estimables, 
ne comprennent Famour que lorsqu'il peut s'accorder avec les 
principes d'honneur et de vertu dans lesquels elles ont été éle- 
vées; aussi est-ce parmi ces dernières qu'il faut chercher la 
fidélité conjugale et le véritable amour maternel. 

I^s femmes sont généralement moins portées que les hom- 
mes à Tactc de la reproduction; chez beaucoup d'entre elles 
cet acte, au bout de quelque temps d'union, est bien moinsun 
besoin qu'un témoignage d'affection accordé à l'exigence d'une 
passion qu'elles ne sentent plus guère que par le cœur. C'est 
surtout chez la femme devenue mère, parce que ses facultés 
aimantes se sont multipliées, et que tout son être suffit à peine 
à l'etTusion du nouveau sentiment qui le remplit. Voyez une 
jeune épouse sourire à l'auteurde ses joies maternelles; ce sou- 
rire est encore plein d'amour, mais le désir en est banni ; il ne 
^int guère que la volupté de Tâme. Il est aisé de voir que je 
ands parler ici que des femmes élevées dans la modestie 
6e. à leur sexe. Quant à la femme livrée au libertinage, 

inairemenl un assemblage hideux des vices qui désho- 

liumanité. 

'8 ce temple fameux, toile est Taimablc entrée , 
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.Mais lorsqu'en avançaDt sous sa Toûte sacrée. 

On porte au sanctuaire un pas audacieux. 

Quel spectacle funeste épouTanle les yeux ! 

Ce n'est plus des plaisirs la troupe aimable et tendre; 

Leurs concerts amoureux ne s'y font plus entendre; 

Les plaintes^ les dégoûts, l'imprudencet la P^ur^ 

Font, de ce beau séjour un séjour plein d^horreur ; 

La sombre Jalousie^ au teint pâle et livide^ 

Suit d'un pied chancelant le Soupçon qui la guide; 

La Haine et le Courroux répandant leur venin , 

Marchent devant ses pas un poignard à la main ; 

La Malice les voil^ et d'un souris peifide 

Applaudit en. passant à leur troupe homicide ; 

Le Repenlir les suit^ détestant leurs fureurs , 

Et baisse en soupirant ses yeux mouillés de pleurs. 

mv peu qu'on réfléchisse à ces vérités, elles doivent |K)rter 
; rame un effroi salutaire. En effet, si nos vœux sont côn- 
es^ nous nous livrons à l'inquiétude^ aux agitations^ aux 
urs ; nous sommes bientôt en proie aux soupçons, à la 
e jalousie qui entraine à sa suite les crimes et les forfaits. 
;tte passion nous fascine les yeux au point de nous faire 
ifier les liens du sang, les devoirs les plus sacrés et les plus 
ntiels, ceux dé l'amitié, les bienséances^ l'honneur et la 
ane. Tel est notre aveuglement qu'il va quelquefois jus- 
. nous faire déifier l'objet le plus indigne de nos vœux. 
)urce des jouissances les plus vives^ les plus délicieuses ou 
peines les plus déchirantes, des maux les plus cuisants^ 
lour^ selon qu'il est heureux^ contrarié ou jaloux^ est la 
douce ou la plus affreuse des |)assions; aussi les modifica- 
s profondes qu'il imprime à l'ûme et à l'organisme tout 
er offrent-elles dans ces trois cas les différences les plus 
icliées et les plus frappantes. 
i l'espérance s'éloigne, nous nous abî\.ndonnons au chagrin, 
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Laquelle râmc reste en quelque sorte attachée à ce cœur qui 
est son univers, et dont tous les battements lui appartiennent. 
Les facultés mentales participent à Tactivilé générale; tout 
amant a de l'esprit : les pensées sont riches, variées, le lan- 
gage est persuasif. L'amant heureux oublie l'univers ; peu soi- 
gneux de sa fortune et de sa gloire, il n'est sensible qu'au bon- 
heur d'être aimé ; il est pourtant capable des actions les plus 
généreuses. De quels efforts , de quels sacrifices n'est pas 
capable un cœur violemment épris? L'amour est un délire 
qui donne la force, le courage, le génie et la vertu à l'être 
faible, stupide et vicieux, si celle qui le fait naitre Texige. 

Oui, cette passion, de toutes la plus belle , 
Traîne dans son essor cent vertus après elle. 
Aux nobles actions elle pousse les cœurs, 
Et tous les grands héros ont senti ses ardeurs. 

Dieu créa la femme pour l'amour ; tout Ty porte : son cœur^ 
son esprit, son organisation, sa faiblesse même, tout lui crie 
qu'il faut qu'elle aime et qu'elle soit aimée. Plus expansive 
que l'homme, elle a plus que lui besoin de sympathie; le 
soleil du matin remplit son âme d'allégresse, et la brise parfu- 
mée du soir la pénètre d'une vague et indicible langueur. 
Oui, l'amour remplit toute l'existence de la femme, et lors- 
qu'elle avance dans la vie, il la transforme, mais ne disparait 
pas. La femme qui n'a point aimé, à supposer que cette f^*mmc 
existe, n'est qu'un être incomplet, puisqu'il ne fut jamais 
animé de ce reflet mystérieux qui colore et embellit toutes 
choses, qui jette du charme sur les détails les plus vulgaires. 

Que les femmes n'en viennent jamais à maudire de cette 
passion sublime. C'est la société, qui, en comprimant les bat- 
tements du cœur, est seule coupable de ce que l'amour est 
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rs rêveries ; la vie lui semble belle, quand elle pon^^e à la 
raverser appuyée sur les bras de son jeune et beau fiancé. 
Quelle femme ne rêve d'amour!.. 

L'amour, maître suprême du cœur des femmes, ne renonce 
jamais à sou empire ; il peut se transformer avec les années ; 
mais ne disparait pns enlièrement. Balzac, ce profond ana- 
lyste, qui savait si bien faire Tautopsie du cœur humain, dé- 
pouiller chaque fibre de son enveloppe, expliquer la cause de 
chaque frémissement, révéler, par un mol, les grandeurs el 
les faiblesses, les vertus et les vices, le courage et la lâcheté 
de Tespècc humaine; Balzac nous dit que, dans la vie de la 
femme la plus vertueuse, de Tépouse et de la mère la plus 
irréprochable, il est un moment où elle s'interroge, hésite, et, 
peut-être, dédaignant le calme heureux de son existence, 
regrette de n'avoir pas porté à ses lèvres la coupe enivrante el 
amère. 

Même âgée, la femme ne veut pas échappera l'influence de 
l'amour; elle sera ou une vieille coquette, souriant à son mi- 
it)ir, et cachant ses rides pour se préparer à l'essai de ses 
charmes surannés; ou une bonne mère de famille, reportant 
Bur les siens, avec un nouvel élan, toutes les tendresses de son 
cœur; ou une noble femme, accomplissant le bien autour 
d'elle, pleine d'indulgence pour les autres, et souriant de son 
calme et doux sourire aux illusions de la jeunesse. Telle nous 
voyons aujourd'hui une femme encore belle, qui fut, pendant 
quarante ans, l'ornement de son sexe et delà ^ciété, qu'elle 
charmait par sa beauté, son amabilité, son esprit, son bon 
goût et sa grâce, madame Descat, qui, loin du fracas du 
monde, dans le silence des passions et du recueillement, sait 
goûter les jouissances pures du foyer domestique, fait consis- 
ter son bonheur à aimer ses proches et à s'attacher tous les 
cœurs par ses bonnes œuvres. 
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âiDinent le corps; le pouls est petit et irrégulier; la respira- 

ou suspirieuse^ la digestion difficile^ un poids permanent 

ppresse la région précordiale. La tristesse est habituellement 

inpreinte sur le visage^ le teint se décolore; l'œil, ce miroir 

le rame, est fixe, terne, languissant, et le plus soureot 

mmecté de larmes. Dominé par une pensée exclusive, l'amant 

loalbcureux semble avoir perdu Tesprit, et son intelligence la 

acuité de s'exercer. Ses sens mêmes lui deviennent pour ainsi 

lire inutiles; il entend sans comprendre, il regarde sans voir; 

tl veut parler, ses idées se troublent, sa langue s'embarraffe; 

:!i VGÎJL est faible et plaintive. Tout nuit, tout importune, il 

n'aime que Tinaction et ne se complaît que dans la solitude. 

Bientôt ses membres brisés deviennent incapables de rapport 

1er la moindre fatigue. Le sommeil a fui pour jamais, ou s'il 

Tient un instant fermer les paupières, il est accompagné do 

cortège des songes les plus pénibles. Les aliments n'ont plus 

de saveur; en même temps une fièvre fymploniatf#|ue do 

trouble des principales fonctions et une maigrenr gén^nle 

8'emparent du malheureux dont l'existence a été pen à peu 

Consumée, le réduisent au' dernier degré de auànêmt et ler^ 
Diinent ses tourments avec son existence^ 

Heureux ou malheureux, l'amour le cmnplk|fi« plm fm 
moins de jalousie, sentiment éminemment exdnsff ^ni m^, 
devrait être que Taliment d'une passion àfmi il d^vi^it fi^ 
souvent le poison. 

Tour à tour tfran on esclave, le j^Imjx f'emf^j^rte mm 
mesure ou prie sans dignité; les sapposilm» le« f4«t Uxj/rt^ 
agitent perpétuellement son centm oialMle; aMti, ymt hm^ 
point de repos ; les soopçoos, ks cmntét^ k y^ttminf^î pi^ 
que dans ses rêves. Il 7 a d;ins f^ m60veiMr;«lff, émm «m 
attitude^ dans son regard sortoot qoel^{«e eb^>9e 4^ nmUt^ yk 
inspire l'effroi, et qn détroit trioie Q nyiilhi e fmi hm «m^ 

T. Il ^^^ 
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ions il'éprotiYons plus qu'ennui, dégoût ci satiété. Punis de 
sotre erreur, nous cherchons dans le changement une diver- 
tàëtk à notre méprise ; nous errons d'objet à objet, et le tide 
3e noire cœur ne tarde pas à nous faire sentir que nous cou- 
Kiis après une chimère. 

Telle est Tinévitable cause de Tinconslance. Elle fait le tour- 
ment de celui dont la passion n'est pas encore arrivée au der- 
nier terme de langueur. L^un tente de s'excuser par de non- 
Telles perfldies, tandis que Tautre cherche^ en gémissant, les 
causes qui ont pu produire un tel changement; ils ne toient 
pas qu'il a sa source dans la passion même . 

Lorsque la passion de l'amour, quelle que soit sa violence/ 
l'a pont base que les attraits passagers de la jeunesse ou de la 
beauté, il est rare que la possession, et surtout que l'abus du 
plaisir ne finisse pas par amener peu à peu l'indifférence, et 
fldotent même le dégoût. Aussi est-ce en parlant des unions de 
cette nature qu'on a dit avec raison que l'hymen est le tom- 
beau de l'amour. Quant à la cause de ce changement, elle est 
assez facile à découvrir : c'est que Tamour est aveugle quand 
il arrive, et trop clairvoyant quand il s'enfuit. 

Si le délire de la passion se prolonge, elle nous conduit 
infailliblement à l'oubli des devoirs les plus importants, à des 
idMis, à des excès qui bientôt altèrent notre santé, et nous font 
expier, par un long repentir, des plaisirs qui déjà ont été 
mêlés de tant de douleurs et d'amertume. 

On peut donc répéter que l'amour n'est que le délire des . 
sens; que, guerrier féroce, il attaque avec impétuosité, dé- 
chire sa proie, et la dédaigne quand elle ne résiste plus.... Et 
vous sacrifieriez votre santé, votre vie, à ce tyran égoïste? 

Ah! la baronne Staël de Holstein avait bien raison de dire 
que Famour est ce sentiment dévastateiur, qui, semblable au 
reut brûlant d^Afrique, sèche dans sa fleur, abat dans sa force. 



'«liions seraient incom|vi(ibles avec leur i\m»tilulioii ; ollo» 
auraient bientôt usé leur système nerveux» (]ui o»l natuh^llo- 
3ient plus mobile et plus facile à ébranler; le tiéveloppemont 
Linmodéré des facultés intellectuelles, les études abstrailoMi la 
contention d'esprit et des méditations qui semblent eonoeulior 
loutes les puissances de la vie dans l'organe do la |u«UHée nn 
seraient pas moins préjudiciables, surtout dans TAge (|ue U 
nature consacre à d'autres fonctions^ et pondant I(M|uoI un 
semblable travail ne pourrait perfectionner TcKprit KnuH pur- 
fer quelques atteintes aux grâces et à la beauté. 

C'est donc avec raison que Rousseau^ (|ui exige que ion 
s'occupe davantage de l'instruction des feuunoH et qui veut 
qu'elles pensent^ qu'elles jugent^ qu'elles connaiHMent, qu'ellen 
cultivent leur esprit comme leur figure, n^connn/inde repi^ri- 
dabt de ne pas les occuper des scienœs iixticUm ou den s/uHAn 
tbstraites ^ mais de développer leur» talenU, et de rein|»lir 
hors loisirs par des études faciles et agréalilr;it« 

En donnant cette direction à ririftlruetion den ttuttiw*nt on 
' le conforme en effet à la nature de leur mxf: ; on /ijout^; wi'.m^u 
illest po69ible^ an charme et à la puiM;tn^^; de I^tir i94',ttuU% 

U en serait de même des àttf:c\iou% vfolen(^« et iustUi'UfiuPM, 
telles que la colère^ la fureur, la crninVi, U-.n r}uê{ff\u% toufp.n- 
irés; les accès immodéré» Ah d^/fil^ir ^t d^ j/ri^ tft^Utftuul 
Unsi bientôt les femmes b#>n d^ c^tl/; ^ptt^t^^ Af, f^\w^ éi tU\ 
lérénité sans lesquek elles ttoui u\ft% ni ii^ulk tû H\f\/^%t, H^jf 
■eoses celles qoi ont asM^ &iksif/tU'lPifti %uf U-a (r^^f/^m (/^if 
es maîtriser oa les étisnfTer d^ l^of rim^f}ifi^^. 

Généralement les paswi^M ^iI.»W*t ^>ti c/,^AuU^i\i, ^/?»(fA<i^ 
mdépriment et rabnisbMTVt U*i tr#nA}i/^n4 r^^y^n^^ar. i/kH¥fA»f 
spanouit, la foi ne (UMeimlC'» ; U ^/Afi^. ^.v^:»^, I» A^uftfA f'/Af^ 
mme ; la joie est «ipansi'v*^, U trwt^^nM, t^^tt^, Ï*J ^a\ ^ ^f» 
i>rËs l'effet des phtm^mms fSétvrikn ^'^Uï^k^iu^/^M p^f nA U)fW)^ 
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-poir. On peut ajouter que la passion du jeu dérive de la goif 
-des richesses et du désœuvrement. Elle est aussi nuisible à la 
société que préjudiciable à la santé; elle prive la première^ de 
la portion de travail, d'industrie ou de talents que chaque indi- 
vidu lui.dok; et elle donne lieu à tous les maux qui dépendent 
de la vie sédentaire^ de la contention excessive de l'esprit et 
des passions qui en sont inséparables. Souvent elle corrompt 
le coeur au point de faire commettre des injustices; et, comme 
l'a très-bien dit madame Deshoulières : 

' Le désir de gagner , qui nuit et jour occupe^ 
Est un dangereux aiguillon ; 
Souvent, quoique le cœur, quoique l'esprit suit bon. 
On commence par être dupe, 
On fmit par être fripon. 

Voici encore comment Tillustre et modeste Roussel nous 
parle du jeu : « Parmi les moyens que les hommes ont inven- 
tés pour adoucir le poids d'une vie livrée à l'ennui et à l'in- 
utilité, il en est un qui, comme un fléau contagieux, désole la 
société et n'est pas moins funeste aux mœurs qu'à la santé, 
parce qu'il produit le double effet de la paresse et d'une pas- 
sion vive. Uavarice, qui en est l'âme, pour mieux se déguiser, 
lui a donné le nom d'amusement et de jeu. Qu'on se repré- 
sente un cercle de personnes, clouées sur des chaises, autour 
d'un tapis vert, autel dévorant du dieu de la cupidité, et dans 
une atmosphère usée et corrompue; dont le corps est immo- 
bile tandis que leur esffrit est dans une agitation extrême, 
alternativement ballottées par l'espoir et la crainte, seule- 
ment occupées du soin de captiver les faveurs de l'aveuge dieu 
auquel elles sacrifient^ qui se lotissent entraîner au gré de 
la passion qui les anime^ oublient et les devoirs qui lus appel- 
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Le cœur, dit aTec msan raateor de ïim/lmemci des royafcs 
sur les maladies, le docteur Daocel, n'esl pas Uwjours Forgane 
le plus souffraDt, dans les peines, surtout dans celles de 
longue durée; c'est alors lé plus ordinairement Testomac qui 
se prend; il digère mal^ lentement, capricieusement; le centm 
épigastrique se tend^ se gonfle et devient douloureux. Mais en 
général^ c'est la partie la plus faible ou la plus disposée à être 
malade qui est lésée. On voit très-souTcnt des personnes 
atteintes de consomption pulmonaire développée par reflet 
des chagrins. Les émotions morales donnent des coliques et 
occasionnent des apoplexies ou des paralysies. Le cœur n'est 
donc pas le siège des passions ; il est comme les autres organes, 
plus fortement peut-êircj agité sous leur influence. 

L'homme, ayant une organisation plus solide que celle de la 
femme, devrait être plus capable qu'elle de résister aux mala- 
dies, aux causes qui les produisent, aux peines de cœur, par 
exemple. Il n'en est rien ; la vie n'a point son principe de 
force dans l'organisation; nous voyons tous les jours de frélis 
constitutions supporter de grands maux, et des corps d'une 



maison d'éiiucaliooa leiic i iri.5 -r. î.:;n:û-. c: cxvi '.our^oa 
bien, pour l'habituer i §c sooiivri^n;. i aiTocr :^i< d:f «oknle : 
Plus tardy ils ne se feront pas «crapule de lut ioucer W |>iiB 
grand sujet de \^\ue que p-jisêe tvvir une je^uj ùiW. en 
Tunissant pour sa ¥ie à un bomme «{u'eile conLiiit ^-cu. mais 
déjà assez pour être certaine qu'ils ne |«:4im:nt ;j.n!i!> se rva- 
contrer dans le chemin du bonheur. De la cette source de 
chagrins qu'elle sera obligée de cacher et de ^arJer p^Hir elle 
seule^ qui la mineront pendant un teni|« plus ou moins lon^. 
au bout duquel elle perdra la sensibilité ou la \ie. Les femme^ 
souffrent cruellement lorsque., dans leur intérieur» loin de 
trouver une sympathie, une union qui leur sont nécessaires^ 
elles n'y rencontrent qu'aversion, mauvais procédés, etc.; 
mais cet état de choses ne porte pas de graves atteintes à leur 
santé, parce qu^il ne peut durer longtemps. Ce sont des com- 
bats d'ennemi à ennemi pour lesquels elles trouvent des 
forces jusqu'à ce qu'ils finissent d'une manière ou d*une autre. 
La situation la plus dangereuse pour la vie d'une femme 
impressionnable et pénétrée de ses devoirs est celle qui lui 
est donnée quand on la marie avec un homme nul, en bien 
comme en mal^ qui vit pour vivre, trouvant toujours tout 
bien, péchant seulement par un manque de susceptibilité, 
sans ambition^ sans passion, étant la bonté même. Duc jeune 
'personne nerveuse (et les trois quarts le sont), (|ui se voit liée 
pour la vie à un tel homme, éprouve un anéanlissoment, un 
vide insupportables. Il n'y a point d'état de l'âmo plus affreux 
pour une femme que de se trouver pour toujours seule au 
monde avec ses pensées et son cœur. Rien n'est désespérant 
pour elle comme de se voir condamnée à ne pouvoir vivre de 
cette vie d'affections qu'il est dans sa nature d'avoir, (^llu 
absence du bonheur, sans espérance de le posséder jamais, 
jette enfin le trouble dans la santé. Le corps participe à Tétat 
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cin^ qui prétendait avoir enrayé le mal et pouvoir l'arrêter 
bientôt complètement. On était alors au mois de mai 1834. Je 
passai à cette époque par la ville qu'habitaient M. et madame 
X... Je leur fis une visite; ils voulurent bien me garder à 
dîner avec le père et la mère de madame X... qui se trou- 
vaient là. Il fut question de l'état de la jeune dame. Son cœur 
était en effet le siège de battements tumultueux^ mais sans 
lésion organique. C'était une affection encore purement ner- 
veuse^ cependant accompagnée d'un certain bruit qui^ avecla 
pâleur et la maigreur de madame X...^ me la firent juger 
anbémique, c'est-à-dire pauvre de sang. I^ demi-diète et lés 
saignées étaient donc ici visiblement contraires. La malade se 
mit à table avec nous^ et elle prit^ sur mon invitation, de plu- 
sieur» mets nourrissants dont elle s'était privée depuis long- 
temps. Dans la conversation qui eut lieu |>endant le repas, il 
fut facile de remarquer que la jeune dame conservait sa figure 
triste et abattue lorsqu'il était question de sujets ordinaires ; 
mais aussitôt que l'on venait à [parler de quelque événement 
digne d'être rapporté à cause du courage, du génie ou du 
talent qu'il avait fallu y déployer, alors sa physionomie pre- 
nait une tout autre expression : la joie, le bonheur se pei- 
gnaient dans ses traits, dans ses yeux. 

Avant de quitter cette famille, je donnai mon avis sur ce 
qu'il y avait à faire pour le rétablissement de la malade. Je 
dis que les saignées et les sangsues lui étaient funestes, comme 
le régime et les tisanes; qu'il lui fallait une nourriture sub- 
stantielle et des distractions, et qu'on trouvait ces moyens de 
guérison dans un voyage que j'engageais à faire le plus tôt |)0S* 
sible. Sa mère m'objccla que les saignées lui avaient toujours 
parfaitement réussi et que sa fille devait être de son tempé- 
rament; puis elle me fit regarder les promenades, les bois, 
les jardins qui entouraient la maison, et me demanda où sa 
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fllle pourrait trouTer des promenades plus délicieuses^ et un 
conforlable pareil ; elle m'assura^ du reste^ qu'on prendrait 
une résolution sur cela dans la saison des beaux jours, où Ton 
entrait à peine. Son gendre fut de son avis, la jeune femme 
s'en rapporta à leur sagesse. Elle resta chez elle, où son méde^ 
cin ordinaire vint reprendre ses droits. Au mois d'octobre de 
la même année, elle était beaucoup plus mal; c'est alors qa'oa 
lui proposa de changer de lieu. Elle accepta avec un grand 
empressement, en disant que depuis longtemps elle s'ennuyait 
beaucoup. Mais était-il encore possible de la faire voyagerf 
C'était pour donner mon avis que je fus appelé auprès d'elle* 
Je la trouvai sans force et dans son lit, qu'elle ne pouvait plut 
quitter que soutenue par deux personnes ; elle ne mangeait 
plus, son pouls était pauvre, misérable, mollement tenda^ 
fuyant sous la pression du doigt; son moral était également 
tombé; elle répondait sur le même ton, avec la mêmeindifflé- 
rence, aux questions les plus diverses, par l'intérêt qu'elle 
devait y porter; elle était perdue, il était trop tard. Huit jours 
après ce voyage, son mari m'écrivit que sa femme avait cessé 
de vivre dans une faiblesse qui l'avait emportée. 

J'ai toujours été convaincu qu'ici l'ennui, le vide de l'exis- 
tence, étaient les causes des malaises, des indispositions, et 
enfin des maladies, que cette jeune dame a éprouvés. Elle ne 
l'a avoué qu'à un moment où l'on ne pouvait déjà plus porter 
remède aux désordres qu'ils avaient occasionnés; mais pour 
uti médecin un peu exercé, est-il nécessaire qu'une personne 
avec laquelle il s'entretient quelque temps lui fasse part, pour 
qu'il les connaisse, de ses penchants, de ses désirs, et de ce qui 
lui est utile pour retrouver la santé si elle l'a perdue? 

Malheur au médecin, a dit Cabanis, qui n'a point appris à 
lire dans le cœur de l'homme, aussi bien qu'à reconnaître 
l'étal de la fièvre; qui, soignant un corps malade, ne sait pas 
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jours, pour les maux qui nous occupent^ ordonner les voyages 1 
aux malades «qui peuvent les supporter; ils doivent les faire 
dans des pays où ils rencontreront beaucoup d'objets capa- 
bles de piquer leur curiosité^ en n'oubliant point surtout de 
voyager rapidement. Le convalescent, qui n'a d'autre but, en 
parcourant les campagnes^ que de changer de lieu et de jouir 
des bienfaits d'un air pur, fortifiant, l'atteindra aussitôt qu'il 
sera en route; peu lui importera d'être une ou deux semaines 
dans un endroit^ il n'est plus chez lui. Mais pour que les 
voyages soient favorables aux personnes qui ont le cœur ma- 
lade, qui ont besoin d'être arrachées à leurs pensées^ source 
de leur maladie, il y a d'autres précautions à prendre; il 
faut qu'elles voyagent rapidement, qu'elles parcourent beau- 
coup de pays en s'arrêtant peu, et qu'elles fassent des excur- 
sions intéressantes où elles ne resteront point longtemps sans 
avoir un nouvel objet à contempler, à admirer. Si agréable 
que soit un paysage formé par la nature des éléments les plus 
beaux et les plus variés; si imposant et si majestueux que soit 
un rocher qui semble être prêt à se détacher de la montagne 
pour combler la vallée; si doux qu'il soit de se reposer au pied 
d'une colline garnie d'arbres, avec leurs frais feuillages, et 
ayant une riante prairie devant les yeux, il est impossible que 
ces tableaux puissent occuper longtemps l'esprit d'une per- 
sonne à laquelle le sujet de ses peines, de ses contrariétés 
revient à la pensée aussitôt que son imagination n'est point 
tenue en haleine par quelque objet nouveau. Si l'on ne faisait 
pas voyager rapidement, de curiosités en curiosités, les per- 
sonnes qui soulDfrent de douleurs morales, on les mettrait ainsi 
dans une solitude avec déplacement répété, et la solitude 
excitant Torgane de la pensée, leurs peines ne feraient qu'aug- 
menter, leurs désirs grandir, et leurs regrets devenir plus 
poignants. On lit dans La Rochefoucauld : « L'absence dimi- 
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nue les médiocres passions et augmente les grandes^ comme 
le \ent éteint les bougies et allume un grand feu. » Le mar- 
quis de Bouille a dit : a L'absence est la vraie pierre de touche 
des sentiments; c'est elle seule qui nous donne bien au juste 
le secret de notre cœur; ei deux amis^ deux amants^ deux 
époux^ qui ne se sont jamais quittés^ ne savent pas encore à 
quel point ils sont nécessaires ou indifférents Tun à Tautre. » 
Ces moralistes entendent parler sans aucun doute de l'absence 
pure et simple^ et ils dépeignent bien alors ce qui se passe en 
pareille circonstance dans le cœur humain; mais Tabsence 
avec de forts et puissants sujets de distraction^ et tels sont les 
voyages^ doit non-seulement éteindre les petites passions; mais 
diminuer et même éteindre les grandes. 

Il est dans la nature de Thomme civilisé de n'être point, 
imbu^ pénétré d'une pensée^ d'une résolution, d'un penchant 
porté jusqu'à la passion, qui ne puissent être modifiés ou chaU'^ 
gés par l'effet des impressions qu'il est susceptible de recevoir* 
Nous apportons en naissant le principe de tout sentiment qui 
peut devenir un jour passion ; mais sous quelle influence ce 
sentiment deviendra-t*il passion, si ce n'est par suite des im- 
pressions qui seront reçues? Puisque ce sont certaines impres- 
sions qui ont fait développer telle passion^ celle-ci devra cesser^ 
ou au moins diminuer, si ces impressions n'ont plus lieu^ et si 
de nouvelles viennent les remplacer; car, par quel hasard, 
par quelle fatalité, ces nouvelles impressions n'agiraient-elles 
point sur cette personne, assez impressionnable pour s'être 
fortement passionnée sous l'influence des premières? Si Ton 
en rencontrait d'aussi fortement frappée^ il serait nécessaire 
de lui rappeler que Texistence la plus belle et la plus forte ne 
peut se conserver lorsque toutes les affections sont concentrées 
sur un objet qui occupe exclusivement et passionnément. Si 
cet objet était une source de plaisir et de bonheur, il la ferait 

T. H. 34 
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a Voilà le vaste laboratoire de la nature^ où j^ai trouvé les 
remèdes^ ou du moins de secourables palliatifs à mes maux. 
Ces montagnes sont aussi bienfaisantes que belles. Je désire^ 
en vous les peignant sous ce premier rapport, vous les faire 
plus vivement aimer. 

Si nous considérons le sujet dans son ensemble, indépen« 
damment des circonstances 'qui me sont personnelles^ nous 
trouverons» comme causes principales du malheur des hommes 
la misère^ la maladie^ l'injustice^ les peines du cœur; je n'as* 
signe ces causes que comme venant du dehors, comme les coups 
de la fatalité, et non comme résultat de la conduite déréglée 
de l'indvidu. Dans ce dernier cas^ le malheur est un châti- 
ment, il est sans intérêt, et peut quelquefois cesser avec la 
volonté. Je n'examine que Thomme frappé par une puissance 
soudaine, aveugle, barbare, et luttant contre sa destinée. 
Hélas I c'est pour le malheur surtout que les écrivains, les làx^ 
tisles doivent travailler ; c'est pour lui aussi que le Créateur ^ 
principalement disposé les sites riants, magniOques, sublimes 
des montagnes. Les heureux peuvent être indifférents aux 
pa^fsages. La jeunesse, Tamour, portent en eux le principe 
d'une douce existence; et, sur des grèves arides, dans des 
plaines monotones, au sein des coteaux rocailleux, ceux qui 
sont ainsi partagés jouiront encore délicieusement de la vie. 
Laissons-les savourer ces biens. Hélas I ils sont passagers^ et en 
offrant des remèdes aux infortunés, c'est pour eux aussi que je 
les prépare. 

Vous qui, fatigués dans les capitales d'un luxe sans pudeur, 
sentez amèrement votre triste fortune, venez voir dans les 
montagnes des hommes luttant sans relâche contre une nature 
marâtre, et lui arrachant leur subsistance. Ils vivent dans des 
périls toujours renaissants : les rochers suspendus, les ava-« 
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lanches sont sur leur téfe; le précipice est toujours ouvert à 
côté d'eux ; il faut souvent renouveler le périlleux sentier 
détruit par un orage^ pour atteindre la forêt, le champ ense- 
mencé sur le penchant de Tablme; pour lier des habitations 
qui> sans lui, seraient séparées comme par Taxe de la terre. La 
plupart sont isolés pendant six mois dans les hauts pâturages. 
Pour prix de tant d'efforts^ du laitage^ du gruau^ un pain noir 
trempé de leur sueur, une bure grossière^ une chaumière mal 
fermée à la bise^ voilà les travaux et les récompenses des 
montagnards. Cependant cette race est satisfaite, et^ loin de se 
plaindre^ refuse de quitter son âpre berceau. Ils montrent 
combien il faut peu pour entretenir la vie. On trouve sous ces 
cabanes la sérénité ^ la pauvreté fière^ et la résignation a la 
Providence. 

Leur exemple doit consoler ceux qui, dans les villes^ se plat* 
gnant de leur dénûment^ ont cependant, la plupart^ en com- 
parant leur position à celle des montagnardsi un facile et 
abondant nécessaire. Il est trop vrai que la fortune amène le 
plus souvent^ dans les générations successives d'une famille^ 
fétiolement et les inflrmités. Que d'opulents ne voit-on pas, 
loin de la vieillesse encore, entourés de tous les secours, dis- 
puter à la mort les restes d'une vie misérable! Les Pyrénées 
apprennent donc à Tobservaleur à chérir la médiocrité, et à 
pardonner au trompeur éclat des capitales. 

La maladie trouve, aux bords des sources thermales si 
abondantes dans les Pyrénées, les remèdes les plus sûrs pré-* 
parés des mains de la nature. On boit avec cette eau la force, 
la souplesse, la vie. Les bains rappellent quelquefois cette pré- 
paration célèbre dans Tantiquité, composée de l'infusion dans 
une chaudière des simples les plus actifs, par laquelle une 
magicienne rajeunit le vieil Éson. Les plantes médicinales 
sont , comme Feau thermale et l^air pur , douées dans 
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ces montagnes d'une vertu plus active et plus salutaire. 

« Hais il faut des remèdes plus constants^ plus actifs^ pour le 
cœur sur qui pèse l'injustice. La Providence me les a fait trou- 
ver là où je ne cherchais que la satisfaction du désespoir^ la 
mort. Je vous décrirai cette suite d'actions^ où^ sans plan^ sans 
espérance, j'ai été conduit par une main invisible à Tétude^ à 
la piété et à la sérénité. Je fuyais les hommes. Leur présence 
m'oppressait dans les ville*8. Les campagnes les plus solitaires 
fourmillaient encore pour moi d'habitations. Ces montagnes 
furent pour moi un monde nouveau qui étonna d'abord mon 
regard. Je m'y trouvais à Taise en n'étant en contact qu'avec 
la nature. La beauté^ la variété brusque des scènes^ donnèrent 
à mon âme des secousses fortes qui dissipèrent cette atonie, 
résultat d'une longue souffrance. Les longs et violents efforts 
qui sont nécessaires pour parcourir cette âpre et gigantesque 
région donnèrent à mon corps une force ^ une vie nouvelle; 
et^ par une harmonie secrète, cette vigueur des organes passa 
dans mes pensées. L'homme est né pour l'action. plus que 
pour la contemplation. Les anciens le savaient : leur gym- 
nastique était le premier des remèdes pour l'âme. Aussi ne 
trouvons-nous point dans leurs ouvrages l'empreinte de cette 
lugubre mélancolie qui assombrit noire littérature : leur âme, 
comme les végétaux constammebt exposés à un soleil radieux, 
est plus souriante et plus fleurie.X>utre ces fatigues, faites pour 
un corps mâle, les dangers étaient encore un appât; et je me 
plaisais à conquérir sur les hautes cimes un vaste horizon, et à 
dominer les gouffres profonds des vallées. 

c( Dans les premiers moments, ces montagnards, si différents 
du reste des hommes, n'avaient point choqué mon regard. Le 
spectacle de leur vie aventureuse m'étonna, m'émut, et excita 
puissamment mon imagination. Ces hardis indigènes, qui par- 
couraient d'un pas audacieux ces rochers au delà des nues, ces 
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univers, le yis partout une force active^ universelle^ se repixH 
duire sous mille formes^ toujours dans une fin régulièret 
bienfaisante; et je découvris dans cette fin plus d'habileté, à 
mesure que ma pensée embrassait plus de rapports* Le mur» 
muro de ces eaux tombanles assoupissait mes douloureux 
souvenirs. Elles vont, obéissant à une loi immuable, fertiliser 
nos plaines. Je sentais que Tbomme reçut comme elles la lof 
d'être utile, et que je devais suivre leur cours pour remplir 
une fin analogue. Ces sombres nuages qui laissaient leurs 
foudres sur les âpres sommets, et se transformaient ensuite en 
gav^, qui courent vers les habitations lointaines, précédés de 
Tespérance, étaient l'image de mon âme qui se dépouillait da 
ces noires pensées, et cédait à un tendre instinct. 

« Je me livrai à ratlrayanl penchant de la bienfaisance; je 
répandis des dons sous le chaume, et je vis combien de faibles 
secours fructifiaient dans ces cabanes dénuées, et dans ces 
cœurs francs et reconnaissants... 

a Ranimé, je sentis renaître les premiers goûts. Je me livrai 
à Tétude. Si la méditation est un charme dans Tespace étroit 
qu'enceignent les murailles d'un cabinet, et au milieu du 
tumulte des cités, qu'est-elle dans les hautes solitudes, où ne 
parviennent point les bruits de la terre, où la i)ensée s'étend 
avec le regard, et se plonge avec lui dans le vague de Tinfini? 
Là, les puissances cachées et bienfaisantes que les hommes 
ont nonunées Muses, Génies, donnent à leurs sectateurs les 
plus vives inspirations. £Ues aimeront toujours les plateaux 
élbérés^ les bois séculaires. Aussi les Grecs^ qui par l'imagina- 
tion et le sentiment ont m bien exphqué la nature , plaçaient 
partout les temples des filles de Mémoire sur les hautes som- 
mités. Combe solilaire et mystérieuse de Lapazut; savaue 
aérienne de Sioula, vaste pelouse de Cansore, bords charmants 
du lac d'Astens, l'étude est dans votre enceinte une volupté 
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être^ je descendis de ces hauteurs bienfaisantes et Je recherchai 
les hommes par devoir et par sentiment. 

Je les ai revus, non comme à mon adolescence, des amis et 
des frères, mais comme des passagers qui doivent réciproque- 
ment se secourir. Si le sourire n'est plus sur mes lèvres, du 
moins mon regard a cessé d^être hostile, et la sérénité est sur 
mon front. Bien des choses qui me charmaient autrefois dans 
le monde ont cessé d'exister pour moi. J'ai beaucoup perdu, 
mais j'ai trouvé dans les montagnes des biens que j'ignorais ou 
que je n'avais fait qu'entrevoir jadis. Je n'éloigne point mes 
souvenirs ; ils ne sont plus pour moi des fantômes effrayants; 
je les Vois comme des ombres légères, décevantes, et mon 
regard les suit avec douceur, rêverie et quelquefois illusion. 
Si l'impression est trop profonde, trop douloureuse, je reviens^ 
aux remèdes accoutumés. Puis-je faire entendre des plaintes^ 
devant cet Eden gracieux de la vallée de Campan, sous ces 
flots de lumière qui nous environnent, nous pénètrent, embel- 
lissent tout, et semblent, dans l'immensité, rayonner du trône 
même de l'Éternel !... 

Les Pyrénées ont encore des moyens de nous plaire et de 
nous charmer. La vie nous offre des spectacles bien étranges; 
ces lieux si rudes, si désolés, si sauvages, qu'embellissent de 
vastes forêts de sapins que Tours vient visiter souvent comme 
son domaine, se peuplent tous les ans d'un monde coquet, 
raffiné , brillant. Cette Sibérie des Pyrénées voit tous les ans 
affluer dans son sein des sociétés spirituelles, délicates, choi- 
sies, de jeunes citadins riches de tous les dons de l'intelligence 
et de la fortune ; des femmes à la fleur de l'âge, belles, élé- 
gantes, gracieuses encore, mais souriant d'un sourire triste; 
pauvre jeunesse à l'œil cave, à la voix enrouée, à la respiration 
pénible, au teint pâle, à la démarche vacillante, portant au 
front le sceau de la mort. C'est un spectacle que vous avez 
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itils oetse devint tous tiix Eaux^Bonnet, i GâutereU«.. Ceit là 
aussi qu'on trouve la guérison ou le soulagement i toutei kt 
souffrances; c'est là qu*on éprouve les impressions plus douces 
et plus fécondes de la contemplation de la nature, de ce nouvel 
univers; c'est là qu'on volt partout une force active, univers 
selle, se reproduire sous mille formes, toujours dans une In 
régulière, bienfaisante, et qu'on découvre dans cette fin plus 
d'babileté à mesure que la pensée embrasse plus de rapporte. 
Le murmure des eaux tombantes assoupit de cruds, de dou» 
loureux souvenirs; ces sombres nuages qui laissent leurs 
foudres sur le sommet des pics et se transforment ensuite en 
gaves qui courent vers les habitations lointainee, précédés de 
Fespérance, sont Timage de l'âme affligée qui se dépouille de 
ses noirs chagrins et cède à un tendre instinct. 



EnGn, ces lieux ont eu le pouvoir salutaire 
D'assoupir lentement la douleur d'une mëre. 
Son âme succombait au poids de ses malheurs, 

Son œil sec et glacé ne trouvait plus de pleurs : 

L'air moroe et sur son sein laissant tomber sa tête. 

Sa marche était sans but, sa bouche était muette. 

<i Mon fils! » C'est le seul cri qu'exhalaient ses tourments^ 

« Qu'on me rende mon fils! » Hélas ! il n'est plus temps. 

Déjà l'auguste enfant que l'univers contemple, 

Héritier d'un grand nom, et d'un plus grand exemple, 

A mêlé sa dépouille à la cendre des rois ! 

Contre un deuil si profond s'unissent à la fois 

L'amitié vive et tendre, et Tamour maternelle. 

On l'enlraîne en dépit d'un désespoir rebelle. 

Vers ces monts où Pyrène épanche de son sein 

Et Tonde la plus pure et l'air le plus serein. 

L'amitié la contraint à supporter la vie 

(Etreine^ au sein des cours elle avait une amie) 

Un prêtre d'Esculape, habitant de ces lieux, 
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Entreprit de dompter ce chagrin farieux^ 

Égara sa douleur dans ces belles montagnes , 

Ia força d'admirer. Là, ses jeunes compagnes, 

Virent enGn ses yeux, sëchés par les douleursy 

Ranimer leur éclat et se rouvrir aux pleurs. 

De sa bonië native elle reprit les charmes ; 

Son chagrin, s'échappant en longs ruisseaux de larmes , 

S'écoulait chaque jour^ et voyant ces grands monts 

Qui portent jusqu'au ciel leurs vénérables fronts 

Et dont les fiers sommets cèdent à la tempête, 

Sous le joug du destin elle ploya sa tête. 

Mais ces rocs, ces glaciers, témoins de sa douleur. 

Ayant calmé ses maux, restent chers à son cœur ; 

Elle aime à revenir sur ces tristes images. 

Dorbau db u Mallb. 

Oh ! dans ces jours où la vie est noire, ou un grand ennui 
toutes choses vous prend le cœur, où cette robe de centaure 
us enveloppe et tous tue; dans ces jours sombres où Tàme^ 
lonrée, épuisée par la souffrance, vide de ses illusions et de 
3 joies, demeure à sec, et n'est plus qu'un fleuve tari ; si 
us voulez ramener un peu d'eau pure sur ce Ht desséché, si 
us voulez faire refleurir et verdoyer encore ce champ de- 
nu stérile, allez vous rafraîchir et vous retremper au sein 
cette jeune et belle nature. Des parfums s'épanouissent là 
purs et si frais ! Vous aurez tant de fleurs et de verdure 
tour de vousl Si les grands spectacles vous plaisent, si votre 
le n'est point morte à toutes les émotions, si elle sait com* 
endre la poésie d'un beau tableau!... Voyez! le spectacle qui 
déploie sous vos yeux nVt-il rien qui vous intéresse? N'êtes- 
us pas frappé de l'aspect de cet édifice gothique, qui M 
ssiae, sévère et sombre, au milieu de ces frais et riants 
9leaux? N'admirez- vous pas le contraste de sa noire tour avec 
lit ce luxe de végétation, de fleurs, de parfums, de verduret 
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Oh! you8 rêvez alors; yous sentez s'en aller loin de tous les 
pensées amères^ les douleurs et les débuts de la vie; tous 
respirez à votre aise. C'est que la nature est devant tous avec 
ses pompes et ses grâces. Comment résister à sa puissance? 
L'homme sensible saitsi bien comprendre son éloquent langage! 

Oui, si rame se flétrit par le vice et par la souffrance, si elle 
est travaillée de tristes pensées, si elle perd ses joies, ses illu- 
sions, son innocence, si elle se déflore, comme un bean jardin, 
sous le souffle des vents ennemis, c'est qu'elle est oUigée de 
vivre, en quelque sorte, delà vie des méchants, de respirer leur 
air, de se heurter, elle si blonde, si pure, si naïve à sa naissance, 
de se heurter, pauvre ange, contre le dédain , Findifférence, 
l'égoîsme des hommes! Voilà ce qui la dessèche, la désenchante, 
la torture. Si vous voulez qu'elle se reprenne à f existence, si 
vous voulez remettre en elle-même la sérénité de ses bean 
jours, allez vous réfugier de temps en temps dans le sein de la 
nature; c'est là qu'on se repose des maux de la TÎe! La nature 
est toujours belle, toujours tendre, toujours touchante. Et puis, 
l'ombre de Dieu y flotte si grande, si majestueuse!... 

U y a dans le cœur de l'homme, même le plus froid, une 
fibn> secrète qui s'éveille et vibre fortement devant lesgrands 
spectacles de la nature. Le langage de ces majestueuses soli- 
tudes a je ne sais quoi de grave et de puissant qui va droit à 
rame, qui 1 ébranle, qui 1 élargit, qui fait refluer en bas ces 
misêr^les pensées de la terre et déborder en foule dans son 
sein les sentiments de croyance et de foi. On se troave petit 
alors, car il semble qu*on s'était rapproché de Uieu. Dans ces 
hautes r^gions> rîncrédule reconnaît, malgré lui, combien 
ratbèisme est chose niaise: il découvre humblement soafront, 
il s incline, il s asiretiouille. il murmure au fond de loinniènie 
un hTmne au Cnèateur de toutes ces grandes choses. On a beau 
faire, llioauue a beau entas^r diœ son âme des pensées de 
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boue, à mesure qu'il s'éloigne de la terre, quand jl se trouve 
face à face avec les sublimes créations de rcterncl, les pensées 
de boue s'en vont ou se cachent, Tathéisme croule sous le poids 
de Padmiration ; Tâme reprend sa gravité, sa grandeur, sa foi. 
femmes I source du genre humain, puissances divines de 
la terre, vous dont la faiblesse fait la force, puisque le Créa- 
teur vous a formées pour perpétuer son plus noble, son plus 
sublime ouvrage, et pour faire les délices de celui qui doit y 
concourir avec vous; puisque vous êtes Tobjet de ma sollici- 
tude, de mes veilles et de mes soins, permettez à celui qui s'oc« 
cupe sérieusement de votre santé et de votre bonheur de vous 
dire encore une fois, vous toutes,, femmes adorables, qui, 
dans le cours de votre pénible existence êtes en proie aux maux 
de la vie*; qui> semblables à cette auguste et tendre mère (la 
mère de notre illustre Empereur), 

Son âme succombait au poids de ses malheurs. 
Son œil sec et glacé ne trouvait plus de pleurs : 
L'air morne et sur son sein laissant tomber sa tête^ 
Sa marche était sans but, sa bouche était muette,... 

sentez votre âme sillonnée, épuisée par les soufifrances, vide 
de ses illusions et de ses joies, i^emeurer à sec, n'être plus 
qu'un fleuve tari, et qui êtes prêtes à succomber au poids de 
vos malheurs, laissez, laissez vos sombres tristesses, vos noirs 
chagrins, reprenez-vous à l'existence, et allez, je vous en 
conjure, vous rafraîchir et vous retremper au sein de celte 
jeune et belle nature; c'est là que vous sentirez s'en aller 
loin de vous les pensées amères et les dégoûts de la vie. Allez 
admirer ce nouvel Eden, et vous baigner à ces sources pures 
et limpides, à ces fontaines de santé et de vie qui dissipent 
les maux et assoupissent de cruels et douloureux souvenirs... 
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Mais en invitant les femmes à recourir de bonne heure a 
leur médecin^ nous devons leur dire que le choix de œ mieis* 
tra de leur santé est de la pins haute importance. Ce n'est 
point assez qu'il unisse le dévouement a la discrùtion, le désin- 
téressement à la probité Ja bienfaisance au courage, la sobriété 
à la franchise, le jugement à Térudition, il faut encore qo'il 
soit doué d*un coup d^œil rapide, juste et sûr, d^une longue 
patience, d'une tendre commisération, que, jouissant de Tes- 
time publique et plus avide de gloire que de célébrité, il joigne 
au bon ton le bon cœur, à Tart de bien juger celui de le per« 
tuader, à la science des détails le génie de son art, enfin qu'il 
soit grave sans tristesse, gai sans folie, spirituel sans prélen^ 
tion> et lavant Fans pédanlisme, ferme sans dureté et sensible 
sans faiblesse; en un mot, qu'il sacbe exercer sur les femmes 
son empire par la conviction et conserve un ascendant irrésis- 
tible sans jamais s'en prévaloir. 

a Voulez-vous, dilHippocrate, former un médecin; assurez- 
vous lentement de sa vocation A-t-il reçu de la nature un 
discernement exquis^ un jugement sain, un caraclèra mêlé de 
douceur et de fermeté, le goût du travail et du penchant pour 
les choses honnêtes; concevez des espérances. SouftVe-l-il des 
souffrances des autres; son Ame compatissante aime-t-elle à 
s'attendrir sur les maux de l'humanité; concluez-en qu'il £e 
passionnera pour un art qui apprend à secourir l'humanité. » 

La thérapeutique est la pierre de touche de toutes les tkéo 
ries; c'est au nombre des guérisons qu'il o|)ère qu'on doit 
juger du mérite du médecin. 

Celse a dit : a A mérite égal, préférez pour médecin un ami 
à tout autre. x> 

FiN DU DEUXIÈME VOLUME. 
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